










BiBU O TEC A HÛSPiTAL REAL 
G R A N A D A

Sala: ___

Estanfe: -  J i t

4 S O

*

1 1  ( l i )  P l T T ' O V





BiBU O TEC A HOSPiTAL R £ÂL 
G R À  N A  D A

Sala: / ji

Estanîe:

4 5  0

I

{*>) P l T T O N 1





R  E  L A T I O  N

D ’ UN V O Y A G E

' L  E  V ° A  N  T ,

F A I T  P A R  O R D R E  D U  ROY.
C O N T E N A N T

L ’Hiftoire Ancienne &  Moderne de plusieurs Ifles de {'Archipel » 
de Conftantinople, des Côtes de la Mer Noire, de l'Armenie, 
de JaGeorgie, des Frontières de Perle &  de l’A fie Mineure.

A V E C
Les Plans des Villes &  des Lieux confiderables ; Le G  mie, les Mœurs, 

le Commerce &  la Religion des différais Peuples qui les habitent ; 
E t l ’Explication des Médailles &  des Alonumens Antiques.

Enrichie de Deferiptions &  de Figures d’un grand nombre de Plantes 
rares, de divers Animaux; Et de plufieurs Obfervations 

touchant i’Hiftoire Naturelle.

Par M . P i T to n  DE To u r n e f o r t , Confeilkr du Roy, Académicien 
Penftonnaire de l'Academie Royale des Sciences, Dodeur en Medecine 
de la Faculté de Paris, Profejjeut en Botanique au Jardin du Roy» 
Lefîeur &  ProfejJeur en Medecine au College Royal.

•' i i i
T O M E  S E C O N D .

A  P A R I S ,

D E  L!  I M P R I M E R I E  R O Y A L E .

M.  D C C X V I I ,



.

J

«

■ U] : ' 1 . - . __ ' ■ . a :i
.

4] . , : ri . .• >St!> lit

■

■

;! . ob c/m!rr ir: i .

■

, , ■: P ' ,;. -b- ' > ' ■ 
■ . T 'ife.

? -

Ü.
• , >•

.. x  -i - ;

■. .1 \  ;  • ■; u



L E T T R E S

C O N T E N Ü E  S

D A N S  L E  S E C O N D  V O L U M E .  

L e t t r e  X I I L

D  U  Cauvemtment &  dt k  Politique dà Turcs, pag., 

L e t t r e  X I V .

De la Religion, des Mœurs &  des maniérés des Turcs.

Pag- H
L e t t r e  X V .

Defcription du Canal de la M er Noire. pag. 118

L e t t r e  X V I .
Defcription des Côtes meridio?iales de la Aîer Noire, 

depuis fon embouchure jufques à Sinope. pag, 164,

L e t t r e  X V I I .
Defcription des Côtes de la M er Noire, depuis Sinope 

jufques à Trebifonde. pag, 2o z

L e t t r e  X V I I I

Voyage d\Armenie &  de Georgie. p3g„ 240

L e t t r e  X I X .
Voyage des Trois Eglifes. Defcription du Mont Ararat, 

i f  le retour de l  Auteur à Erçeron. pag. 32 5



T ... ...

Des Mœurs / d e  la Religion, è f du Commerce des 
Arméniens. ~~ ! pag. 380

L-%4<¥'#'ér XXI?
Voyage de Tocat &  dAngora. 3 8  3 J  p a g .p o  

L  EtT T R E  X X I  Iv
i .  -  -  . . . .  J  1  ... i  : 1  u t

Voyage de Smyrne &  d ’Ephefe, E t retour de l ’Au- . . 
teur à Marfeille. pag. .̂80

L e t t r e  XX.

.'V I

Y. \\ vstauv&ïtt \s -av.sAK vvù vm ^ 5l  î& " vl

T  y

- JL

i k e* T; c: T ■' *c5 :ù 'Ai K5

: I4 v*VÛÿA vV à , Vb\v

VSfc ÎMOT;

V O Y A G E



V O Y A G E  

D U  L E V A N T ,

F A I T  P A R  O R D R E  D U  R O Y ,

L e t t r e  X I  I I.
A  Monfeigrteur le Com te de Pont char train, Sccrç- 

taire d ’E ta t &  des Commandement 
de Sa M ajejlé; â 'c .

J V I  O N  S E I G N E U R ,

Si vous n’ayiez pas deftiné mes Relations.à paroître au DuGoura-nement 
jour, je me garderois bien de vous entretenir d’une infi- Tur«°.ha<luc 
nité dechofès quey o u s  fçayçz beaucoup mieux que m oi;
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mais comme vous m ’avez ordonné de faire part au pu- 
M e de ce qui fè pafFe dans le Levant, je crois que vous 
ne trouverez pas mauvais que j’infere dans les lettres que 
j ai 1 honneur de vous adreffer, plufieurs choies que tout 
le monde ne fçait pas, ou qui ont reçu divers changemens 
depuis qu’on les a publiées : je tâcherai même de faire 
fèiitir les véritables caufes de ces changemens. 11 faut au
paravant découvrir, pour ainfi dire, les fondemens de
I limpire des Turcs , &  démontrer les principes fur lef- 
quels leur domination s’eft établie.

Ceux qui ne remontent pas ju/ques à l’origine de cet 
Em pire, trouvent d’abord le gouvernement des Turcs 
fort dur, & prefque tyrannique: mais fi l’on confidere 
qu il a pris naiffance dans la guerre, &  que les premiers 
Othomans ont été de pere en nls les plus redoutables 
conquerans de leurs lîecles ; on ne fera pas furpris qu’ils 
n ayent mis d’autres bornes à leur pouvoir, que leurs 
feules volontez.

Pouvoit-on efperer que des Princes qui ne devoient 
leur grandeur qu à leurs armes, fe dépoilillafTent du droit 
du plus foi t en faveur de leurs efclaves ? Un Empire dont 
on jetteroit les fondemens pendant la paix, &  dont les 
peuples fè choifiroient un C h e f pour les gouverner, de
vrait joüir naturellement d’un grand repos, &  l’authorité 
pourroit s’y trouver comme partagée. Mais les premiers 
Sultans ne devant leur élévation qu’a leur propre valeur j 
tout remplis des maximes de la guerre, affectèrent de fe 
faire obéir aveuglément, de punir avec févérité, de tenir 
leursfujets dansl’impuiflance defe revolter:En un motde 
ne fe faire fërvir que par des perionnes qui leur fufTent re
devables de leur fortune > qu ils p u in t  avancer fans faire 
naître de jaloufie,&dépoüiifer fans commettre d’injuftice.

Ces maximes qui flibhftent chez eux depuis quatre fie-
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d e s , rendent 3e Sultan maître abfolu de fon Empire ; s’il 
en poffede tous les fiefs, il ne fait que joiiir de l’héritage de 
fes peres ; s’il a droit de vie &  de mort fur fes peuples, il 
les regarde comme les defcendans des efclaves de fes an
cêtres. Ses fujets en font fi perfuadez, qu’ils ne trouvent 
point à redire qu’à fes premiers ordres on leur ôte la 
vie ou les biens : on leur infpire même dés le berçeau, par 
une politique très rafinée, que cet excès d’obéïffance eft 
plutôt un devoir de religion, qu’une maxime d’Etat. Sur 
ce préjugé les premiers officiers de l’Empire conviennent 
que le comble du bonheur &  de la gloire, efl de finir fa 
vie par la main ou par l’ordre de leur maître. Les Sauva
ges de Canada font encore plus tranquilles flir cet article 
que les Turcs. Sans avoir lu Epiétete ni les Stoïciens, 
ils regardent naturellement la mort comme un tres-grand 
bien, &  fe moquent de nous qui plaignons le fort de ceux 
que l’on fait mourir : ces Sauvages chantent au milieu des 
flammes ; & la douleur la plus vive les frappe moins, qu’ils 
ne font flattez de l’elperance d’une vie plus fortunée.

L e Grand Seigneur eft adoré de fès fujets ; il fe les at
tache par lemoindre bienfait, car ils ne pofïedent aucuns 
biens que ceux qu’ils tiennent de lui. Son Empire s’étend 
depuis la mer Noire jufques à la mer Rouge : il polTéde ce 
qu’il y a de meilleur en Afrique ; maître de toute la Grèce, 
il eft reconnu jufques furies frontières de Hongrie Sc de 
Pologne : enfin il peut fe vanter que fes predécefleurs ou 
leurs Grands Vifirs font venus affieger la capitale de l’Em 
pire d’Occident, &  qu’ils n’ont laiffé que le Golphe de Ve~ 
nife entre leurs terres & l’Italie. Après cela croira-t-on qu ii 
y ait eu des Sultans qui n’ont vécu que des revenus des jar
dins Royaux dépendans de l’Empire, quoique ces reve
nus ne montent, même aujourd’hui, qu’à des fommes mé
diocres î on a veu auffi quelques Sultans qui ne vivoient

A  ij
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que du travail Je leurs mains, & Ton montre encore à An- 
drinople les outds dont Sultan Mourat feiervoit pour fai
re des fléchés que 1 on vendoit à fon profit dans Je Serrai!: 
il y a apparence que fes courtifans payoientbien cher l’ou
vrage de I Empereur. II s’en faut beaucoup qu’on ne vive 
aujourd hui dans la maifbn du Prince avec la même fru
galité.

Les Sultans de crainte qu’on ne les trouvât de/armez, fe 
font fait des chaînes à eux-mêmes 6c à leur pofterité, en 
inflituant une milice formidable, qui fubfifte également 
en temps de paix &  en temps de guerre. Les Janiffaires &  
les Spahis balancent tellement la puiffance du Prince, 
quelque abfolu qu’il fo it , qu’ils ont quelquefois l’infolen- 
ce de lui demander fa tête. Ils dépofent les Empereurs 
&  en créent de nouveaux avec plus de facilité que les trou
pes Romaines ne le faifbient dans leurs temps : c’eft un 
frein pour les Sultans qui empêche la Tyrannie.

Les revenus de l’Empereur font en partie fixes Sc en 
partie cafuels ; les fixes font les douanes ; la capitation 
que 1 on impofe fur les Juifs & fur les Chrétiens ; la taille- 
réelle qui fè prend fur les denrées que l’on retire des ter
res ; & les tributs annuels que le Kan des petits Tartares, les 
Princes de Moldavie & de Valachie, la Republique de 
Ragu/e, une partie de la Mengrelie & la Ruffie payent en 
or. Il faut ajouter à cela cinq millions de livres que l’E- 
gypte produit; car de douze millions que ce grand Royau
me fournit en fequins frappez dans le païs, la folde des 
milices & les appointemens des officiers en confomment 
quatre : le Grand Seigneur fait porter les trois autres à 
la Méque pour les prefëns accoutumez ; pour l’entre
tien du culte ; & pour faire remplir d’eau les cifternes d’A 
rabie , qui font fur le pafîàge des Pelerins.

Les Thréfoners des Provinces reçoivent les droits de



leurs cîépartemens & payent les charges fur les alfignations 
de la Porte. Ils envoyent tous les trois mois aux Thréfo- 
riers de l’Empire les deniers qui font en leurs mains ;&  
ceux-ci font comptables au Grand Vifir des recettes des 
Pi •ovinces.

Les revenus cafuels du Grand Seigneur, confident en 
fucceflions ; car lùivant les loix de 1 Em pire, le Prince eft 
i’heritier des grands &  des petits à qui il a donné des pen- 
fions pendant leur vie , il herite même des gens de guerre 
s’ils meurent fans enfans. S’ils ne laiflent que des filles, il 
retire les deux tiers de l’heritage, 6c ce tiers ne fe prend pas 
fur les fiefs, car ils font naturellement au Prince ; mais fur 
les terres indépendantes des fiefs, comme fur les jardins 
&  fur les fermes, fur l’argent comptant, fur les meubles, 
furies efclaves, fur les nippes, les chevaux &c. Les parens 
n’ofèroient détourner quoique ce foit de la fucceffion ; 
il y a des officiers établis pour y veiller, & fi ils le fàifoient 
tout feroit confifqué au profit du Sultan

Les dépouilles des Grands de la Porte & des Pachas 
montent à des fommes immenfes, & c’eft ce qui fait qu’on 
ignore jufques où vont les revenus du Grand Seigneur. 
Bien fouvent on n’attend pas que les Grands meurent de 
mort naturelle. ni qu’ils ayent le temps de cacher leurs 
threfors : on porte au Serrai! leur or, leur argent, leurs 
joyaux & leurs têtes. La dépofition des Pachas n’eftpas le 
feul avantage qui en revient au Grand Seigneur ; celui qui 
fiiccéde au gouvernement d’un Pacha dépofé, paye pour 
fà bienvenue une fbmme confiderable. Tous ceux que le 
Sultan gratifie d’une vxcerOyauté, ou d’une charge de con- 
fèquence, font indifpenfablement obligez de lui faire des 
prefens, non pas félon leurs facultez ; car fouvent ce font 
des gens élevez dans le Serrail, où ils n’ont pû prefque 
rien amaffer : mais il faut que ces prefens répondent à la

d u  L e v a n t . 5
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grandeur cles bienfaits qu’ils reçoivent. On a mis ie pre- 
lent du Pacha du Caire à quinze cens mille livres, fans 
compter fept ou huit cent mille livres qu’il faut diftribuer 
a ceux qui lui ont procuré cette vieeroyauté, &  qui ont 
affez de crédit pour l’y maintenir: ce font les principales 
Sultanes, le M oufti, le grand V ifir, le Boftangi-Bachi &c.

Les fommes dont on vient de parler ne relient pas en- 
ire les mains des Threforiers, qui poudroient les diffiper ou 
les faire valoir a leur profit: on les porte au Serraildans le 
thréfor R oyal, qui n’eft pas loin de la Sale du Divan. C e 
threfor efl divifé en quatre chambres,dont les deux premiè
res font occupées par différentes armes & par de grands 
coffres pleins de veftes, de fourrures, de carreaux brodez & 
relevez de perles, de pieces du plus beau drap d’Angleter
re, de Hollande & de France, de velours, de brocards d’or 
ôl d argent, de brides & de Celles couvertes de pierreries.

O n garde dans la troifiéme chambre les bijoux de la 
couronne, qui font d’un prix ineftimable : les porte-ai
grettes font garnis de pierres les plus précieufes : ce font 
des tuyaux en façon de Tulipe, que l’on attache au tur
ban du Grand Seigneur, & qui foûtiennent fon panache. 
S’il fouhaite de voir quelques-uns de Ces bijoux, le chef 
du thréfor accompagné d’environ 60 pages deftinez pour 
cette chambre, fait avertir le garde-clefs de fe rendre à la 
porte du thréfor : le Threforier reconnoît d’abord fi le 
cachet qu on a applique la derniere fois fur le cadenat efî 
entier : enfuite il commande au garde-clefs de le caffer &  
d’ouvrir, après quoi il lui fait fçavoir qu’elle eft la piece que 
Je Grand Seigneur demande ; il la reçoit & va la lui pre- 
fenter. On tient auffi dans la même chambre les plus beaux 
harnois, & les plus riches armes qu’il y ait au monde ; les 
diamans, les rubis, les émeraudes, les turquoifès, les per- 
ies bnlient fur les fabres, fur les epees, fur les poignards.



d u  L e v a  n  t . ^
Toutes ces pieces ne font ordinairement que circuler: 
car à mefure que l’Empereur en donne quelques-unes à 
des Pachas, il en reçoit d’autres quand iis meurent, ou 
quand ils font dépofez.

L a quatrième chambre eft proprement ie Threfbr pu
blic : elle eft pleine de coffres forts, armez de bandes de 
fer, &  fermant chacun à deux cadenats, on y met toutes 
les efpeces d’or &  d’argent. L a porte de cette chambre 
eft fcellée du cachet du Grand Seigneur, qui en garde 
une clef, &  l’autre refte entre les mains du Grand Vifir, 
Avant que de détacher le fccau on vérifie exactement 
s’il n’a point reçeu d’altération, & cela  fe fait ordinaire
ment les jours de Confeil : pour lors on enferme dans ces 
coffres les nouvelles recettes, ou l’on en tire les fommes 
deftinées au payement des Troupes &  à d’autres ufàges : 
le  Grand Vifrr y fait appliquer enfuite de nouveau le ca
chet de l’Empereur.

A  l’égard de l’or il paffe dans le threfbr de l’épargne 
du Grand Seigneur, qui eft une entre-fàle ou fouterrain 
voûté, dans lequel perfbnne n’entre que ce Prince ac
compagné de quelques pages du threfbr ; l’or , y eft mis 
dans des fies de cuir de quinze mille fèquins chacun, &  
tous ces fâcs font dans des coffres forts. Quand il fe trou
ve affez d’or dans la quatrième chambre pour en remplir 
deux cens fâcs, le Grand Vifir en avertit Sa Hauteffe, la
quelle fe rend au threfbr pour les faire tran[porter dans 
fon épargne, & pour les cacheter Elle-même. Il fait or
dinairement fes largeiTes ce jour-ià, tant aux Pages qui 
l’accompagnent dans le threfor fêeret, qu’aux Grands qui 
le fui vent jufques à la porte, & qui refirent danslaqua- 
îriênie chambre avec le Grand Vifir.

Si les guerres épuifent toutes ces fom m es, ou que 
•TEtat foit dans une prenante neceiîite, les threfors des
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Mofquées qui font dans le Château des SeptTours, font
encore' d’une grande reffource pour l’Empereur.

Les Mofquées font riches, & fur-tout celle qu’on ap
pelle Royale : après qu on a payé les Officiers, le refie des 
deniers efl mis dans le threfor dont le Grand Seigneur 
efl le principal gardien. Il efl vrai qu’il ne peut s’en fervir 
que pour défendre la Religion ; mais i’occafion ne s’en 
prefente-t’elle pas toutes les fois qu’il efl en guerre avec 
fes voifins, qui font ou Chrétiens ou Mahometans fch if 
matiques i ainfi le Moufti ne fçauroit defàprouver i’ufage 
qui fe fait de ces deniers en temps de guerre.

11 n’eft point de Prince qui foit fèrvi plus refpeélueu- 
fèment que le Sultan. O n infpire tant de vénération pour 
lui aux perfonnes qu’on éleve dans le Serrail ; leur fort 
même exige tant de fidélité &  tant d’attachement pour 
fà perfonne, que non feulement il y  efl regardé comme 
le maître du monde, mais encore comme l'arbitre fou- 
verain du bonheur &  du malheur de chaque particulier : 
ce Palais n’efc donc rempli que de gens qui lui font en̂  
tierement confacrez. O n peut les divifer en cinq Claffes, 
les Eunuques, les Ichoglans, les Azam oglans, les D a 
mes &  les Muets, auxquels on peut joindre les Nains &  
ies Bouffons, qui ne meritent pas de faire une ClafTe 
particulière.

Les Eunuques ont l’intendance de tout le Palais, &  
font les'perfonnes de confiance: incapables de plaire au 
beau fexe, &  dégagez des intérêts de l’amour, ils fe don
nent tout entiers à l’ambition & a u  foin de leurfortune. 
O n les diflingue aifëment par la couleur de leur vifige, 
il y en a de blancs &  de noirs ; les blancs font attachez au 
fervice du Prince, &  prennent foin de l’éducation des 
Enfans du Serrail ; les noirs font plus malheureux, car ils 
rongent tout le jour leur frein dails les appartemens des

Dames
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Dames de ce Palais. Tous ces Eunuques font réduits à 
fe fervir dune canule pour faire de i’eau, étant privez dés 
leur plus tendre enfance du conduit naturel. Les Sultans 
ne laiffoient pas,d en être jaloux, quand 011 épargnoit au
trefois cette partie ; & ce n’efi que pour guérir cette folle 
imagination, qu’on les taille, comme Ton d it, h fleur de 
ventre. L ’opération n’eft pas fans danger, & elle coûte la 
vie à plufieurs ; mais les Orientaux &  les Africains facri- 
fient tout à leur jaloufie : après cette efpece de meurtre, à 
peine foufFrent-ils que ces pauvres malheureux jettent les 
yeux fur leurs femmes, ils ne leur permettent même le 
plus fou vent, que d’être en fentinelle derriere la porte de 
leurs chambres.

L e  C h ef des Eunuques blancs, qui n’a pas été épargné chef des Eunuques 
en fa jeuneffe non plus que les autres, eft le Grand Maître blancs‘ 
du Serrail : il a finfpeétion fur tous les pages ou enfans 
d’honneur du Palais, on lui donne tous les placets qu’on a 
deffein de prefenter au Prince, il a le fecretdu cabinet & 
commande.à tous les Eunuques de fa couleur. Les prin 
cipaux de ces Eunuques font i°. L e  grand Chambellan 
qui eft à la tête des Gentils-hommes delà chambre. 2°. Le 
fur-intendant des chambres des pages 6c des autres bâti- 
mens du Palais ; celui-ci ne fort jamais de Conftantino- 
ple, & fait la charge des autres pendant qu’ils font à la fuite 
du Grand Seigneur. 30. L e Tréforier de l’épargne qui gar
de les bijoux de la couronne & l’une des clefs du thréfor 
fecret: tous les pages du thréfor font fous i’obéïfïance de 
cet officier. 4°. L e grand Defpenfier du Serrail, quiefl 
suffi grand Maître de la Garderobe ; fa charge s’étend juf- 
ques fur les confitures, fur les boiffons du Sultan, iyrops, 
forbets, & même fur les contrepoifons, comme la Thé- 
riaque, leBezoard 6c autres drogues; il prend foin encore 
de la porcelaine &  de la vaiffelle du Grand Seigneur. Les 

Tome IL  B
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autres Eunuques blancs font les Précepteurs des pages, Fe 
premier Prêtre de Iamofquéedu Palais, l’intendant des 
infirmeries.

^Eunuques  ̂ L e  C h ef des Eunuques noirs, que I on peut appeller 
l’Eunuque par excellence, commande abfolument dans
1 appartement des Dames, & tous les Eunuques noirs, qui 
font prepofèz pour leur garde, lui obeilfent aveuglément;
11 a la Surin tendance des Mofquées royales de TEmpire,&
il difpofe de toutes les charges des Officiers qui les fervent. 
Les principaux Eunuques noirs font,l’Eunuque de la Rey- 
ne mere ; fIntendant ou Gouverneur des Princes du fàng;
1 Intendant du threfor de la Reyne mere; f in  tendant des 
parfums, des confitures & des boiffons de la même Prin- 
ceffe ; les deux Chefs de la grande & de la petite chambre 
des femmes ; le premier Portier de l’appartement des fem
mes; les deux Prêtres de laMofquée royale où elles vont 
faire leurs prières.

mo°hns1S & Aza~ ^ es Ichoglans font de jeunes gens qu’on éleve dans le 
Serrail, non feulement pour fèrvir auprès du Prinee;mais 
aufîipour remplir dans la fuite les principales charges de 
f  Empire. Les Azamoglans font ceux que l’on nourrit dans 
le même Palais pour les offices les plus bas.

Pour ne pas rendre les dignitez héréditaires ou fucceffi- 
V e s & n’élever aucune famille qui puifîe former un grand 
parti ; bien loin de donner des furvivances aux enfans des 
Vifirs &  des Pachas, il eft ordonné qu’ils ne fçauroienî 
tout au plus devenir que Capitaines de galère: s’il y a des 
exemples contraires, ils font bien rares. II n y a même pas 
longtemps que les Empereurs ne fè fervoient que de gens 
qui n’avoient ni parents ni amis dans le Serrail : on y ame
nait continuellement des Provinces les plus éloignées, de 
jeunes enfans Chrétiens, pris à la guerre, ou levez par tri
but en Europe ; car ceux d’Afie en étoient exempts : on
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cfioîfifToit parmi eux les plus beaux, les mieux faits,& ceux 
qui paroiffoient avoir le plus d’efprit &  les meilleurs fen- 
timens. Leurs noms,leur âge, leur pays étoient enregiftrez; 
ces pauvres enfans qui oublioient bien-tôt pere, mere, 
freres &  fœurs, &  même leur patrie, sattachoient unique
ment à la perfbnne du Sultan. Aujourd’hui on ne leve 
plus d’enfans de tribut ; ce n’eft pas pour faire plaifir aux 
G recs:c ’eft parceque les Turcs donnent de l’argent aux 
Officiers du Serrail pour y faire recevoir les leurs, dans la 
veuë de les avancer dans les plus grandes charges de l’Em- 
pire. Pour peu que ces enfans ayent de génie, ils ne pen- 
fènt qu’à plaire à ceux qui prennent foin de leur éduca
tion afin démériter les bienfaits de la Cour. L ’Empereur 
les choifrt fouvent lui même à mefure qu'on les prefente, 
ou il ordonne qu’ils paffent en reveuë devant les princi
paux Eunuques blancs, qui font bons phifionomiftes : 011 
retient la plufpart de ces enfans à Conftantinople. On 
m ’affûra même qu’on en faifoit palier quelques-uns à An- 
drinople, & à Prufa en Afie. Ceux qui font les mieux 
faits relient parmi les Ichoglans, &  les autres font confon
dus parmi les Azamoglans.

O n commence par exiger d’eux une profeffion de foi, 
&  on les fait circoncire. Ils perdent le prépuce en pro
nonçant , I l n ’y  a point d ’autre Dieu que D ieu , &  Maho
met ejl l ’Envoyé de Dieu. Ces enfans font élevez dans une 
modeflie exemplaire : ils ne font pas moins fouples, ni 
moins obéiffants que les novices chez nos Religieux; ils 
font châtiez févérement pour les moindres fautes par les 
Eunuques qui veillent fur leur conduite : ils gémiffent pen
dant quatorze ans fous les yeux de ces Précepteurs. A u  lieu 
de la difoipline, on leur donne la baftonade fous la plante 
des pieds, &  il eft certains péchez pour l’expiation defquels 
ils meurent fous le bâton. Les Eunuques font gens cruels,
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qui fâchez de leur trifte état, déchargent leur ragê fur ceux 
qui n’ont pas fouffert la même opération. Il faut donc 
que ces pauvres enfans effuyent tous leurs caprices, 6c mal- 
heureufement ils ne fortent jamais du Serrail que leur ter
me ne foit fini, à moins qu’ils 11e veuillent quitter la par
tie ; mais alors ils perdent leur fortune, &  n’ont qu’une ré- 
compenfe fort médiocre. C e Serrail eft une République, 
dont les particuliers ont leurs loix &. leurs manières. Ceux 
qui y commandent, &  ceux qui obéiffent ne fçavent ce 
que c’eft que liberté, & n’ont aucun commerce avec les 
habitans de la ville : les Eunuques n’y vont que pour faire 
des commiffions. L e  Sultan lui-même fe rend en quelque 
maniéré efclave de fes plaifirs dans fon Palais : il n’y a que 
ce Prince &  quelques maitreffes qui rient de bon cœur; 
tout le refte y languit.

Les Ichoglans font partagez en quatre chambres, qui 
font au-delà de la Sale du Divan, à gauche dans la troifié- 
me cour : la premiere qu’on appelle la petite chambre, eft 
ordinairement de 4 0 0  pages entretenus de tout aux dé
pens du Grand Seigneur, & qui reçoivent chacun quatre 
ou cinq afpres de paye par jour ; c’eft à dire la valeur de 
quatre ou cinq fols : mais l’éducation qu’on leur donne efl 
fans prix. O n ne leur prêche que civilité, modeftie, po- 
liteffe, exactitude, honnêteté : on leur enfeigne far tout à 
garder le filence, à tenir les yeux baiffez & les mains croi- 
fées fur l’eftomach. Outre les maîtres à lire & à écrire, ils 
en ont qui prennent foin de les inftruire de leur religion  ̂
&  principalement de leur faire faire les prieres aux heures 
ordonnées.

Après fix ans de pratique, ils paffent à la fécondé cham
bre avec la même paye & les mêmes habits qui font d’un 
drap affez commun : iis y continuent auffi les mêmes exer
cices ; mais ils s’attachent plus particulièrement aux lan-



gués & à tout ce qui peut former le/prit. Ces langues font 
la Turque, l’Arabe & la Perfienne. A  mefure qu’ils de
viennent plus forts, on les fait exercer à bander un arc, à 
le tirer, à lancer la zagaye, à fe fervir de la pique ou de la 
lance, à monter à cheval & à tout ce qui regarde le ma
nège ; comme à darder à cheval, à tirer des flèches en 
avant, en arriéré ou fur la croupe, a droite &  a gauche. 
L e  Grand Seigneur prend plaifir à les voir combattre à 
cheval, &  recompenfe ceux qui paroiffent les plus adroits: 
les pages relient quatre ans dans cette chambre avant que 
d’entrer dans la troifieme.

O n leur apprend dans celle ci à coudre, à broder, à 
faire des flèches, &  les pages y font encore condamnez 
pour quatre ans ; c eft pour devenir plus propres à fervir 
auprès de faHauteffe. Pour cer effet outre la mufique,iis 
s’appliquent avec foin à razer,à faire les ongles, à plier des 
veftes & des turbans, à fervir dans le bain, à laver le linge 
du Grand Seigneur, &  à drelfer des chiens &  des oifeaux.

Pendant ces quatorze ans de noviciat, ils ne parlent en
tre eux qu’à certaines heures, & leurs entretiens font mo- 
deftes & férieux : s’ils fe vifitent quelque fois c’eft toujours 
fous les yeux des Eunuques, qui les fuivent par tout. Pen
dant la nuit, non feulement leurs chambres font éclairées, 
mais les yeux de ces Argus, qui ne ceffent de faire la ron
de, découvrent tout ce qui fe pafle. D e fix en fix lits il y a 
un Eunuque qui prête l’oreille au moindre bruit.

On tire de cette chambre les pages du thréfor & ceux 
qui doivent fervir dans le laboratoire où l’on prépare la 
thériaque, les cordiaux & les breuvages délicieux pour le 
Grand Seigneur : ce n’eft qu’après avoir examiné le ca- 
raétere de leur efprit, qu’on les met auprès du Prince. 
Ceux qui ne paroiffent pas affez difcrets font renvoyez 
avec une recompenfe fort légère : 011 les fait entrer ordi-
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nairement clans la cavalerie, qui efl auffi la retraite de ceux 
qui n ont pas le don de perfeverance ; car la grande con
trainte Sc les coups de bâton leur font bien fou vent paffer 
la vocation ; auffi la troifieme chambre efl: réduite à envi
ron deux cens pages, au heu que la premiere efl: de quatre 
cens.

La quatrième chambre neft que de quarante perfon- 
nes, bien faites, polies, modefles, éprouvées dans les trois 
premieres claiïes : leur paye efl: double &  va jufques à neuf 
ou  dix afp r es par jour. O n les habille de fat in, de brocard 
ou de toile d’or, & ce font proprement les Gentilshom
mes de la chambre. Ils font leur cour avec beaucoup 
d’application, & peuvent fréquenter tous les Officiers du 
Palais ; mais le Prince efl; leur Idole : car ils font dans l’âge 
propre à foupirer après les charges 6c les honneurs : il y en 
a quelques uns, qui ne quittent le Prince que lorfqu’il en
tre dans l ’appartement des Dames, commme ceux qui 
portent fon fabre, fon manteau, le pot à l’eau pour boire 
& pour faire les ablutions, celui qui porte le forbet, &  ce
lui qui tient l’étrier quand fa Hauteffe monte à cheval ou 
qu’elle en defeend. Les autres Officiers de la chambre, 
qui font moins attachez à la perfonne du Prince,font le 
Maître de la Garderobe, le premier Maître d’H ô tel, le 
premier Barbier, celui qui coupe les ongles, celui qui 
prend foin du turban du Prince, le Secretaire de fes com- 
mandemens, le Contrôlleur général de fà maifon, le pre
mier Intendant des chiens. Tous ces Officiers agirent aux 
premieres charges avec raifon, car il efl: naturel de recom- 
penfèr ceux que l’on voit à tous moniens.

Rien ne paroît plus propre à former d’habiles gens que 
l’éducation que l’on donne aux pages du Serrail : on les 
fait paffer, pour ainfi dire, par toutes les vertus ; néan
moins malgré ces foins, lorfqu’on les avance dans les
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grands emplois, ils ne font encore que de vrais écoliers: 
il faudrait leur apprendre à commander, après leur avoir 
appris à obéir, &  quoique les Turcs s’imaginent que Dieu 
donne la prudence &  les autres talents neceffaires à ceux, 
à qui le Sultan donne de grands emplois; l’expérience fait 
voir fouvent le contraire. Quelle capacité peuvent avoir 
des pages nourris parmi des Eunuques qui les ont traitez 
à coups de bâton pendant fi long temps l Ne feroit-il pas 
mieux d ’avancer de jeunes gens par dégrez, dans un E m 
pire où Ton n’a aucun égard à la naiffance ! d’ailleurs ces 
Officiers paffent tout d’un coup de l’état le plus gênant à 
une liberté fi grande, qu’il n’eft guéres poffible qu’ils ne fe 
livrent aux paffions : cependant on leur donne les meil
leurs Gouvernemens des Provinces. Comme ils n’ont ni 
capacité ni expérience pour remplir les devoirs de leurs 
charges, ils s’en repofent fur leurs Lieutenants, qui font or
dinairement ou de grands voleurs, ou des e/pions que le 
Grand Vifir leur donne pour lui rendre compte de leur 
conduite. Ces nouveaux Gouverneurs pafïent encore mal
gré qu’ils en ayent par les mains des juifs ; comme ils n’ont 
aucuns biens lorfqu’ils fortent du Serrail, ils ont recours à 
ces ufuriers qui ne leurs infpirent que rapines &  concus
sions. Outre les préfens, qu’un nouveau Pacha eft obligé 
de faire au Grand Seigneur, aux Sultanes, &  aux Premiers 
de la Porte, il faut qu’il mette fa maifon fur pied. Il n’y a 
que les juifs qui en puiffent faire les avances,& ces honnêtes , 
fripons ne prêtent qu’à cent pour cent. L e  mal ne feroit 
pas fi grand,s’ils s’en faifoient payer peu à peu ; mais com
me ils craignent à tout moment que le Pacha ne foit étran
glé ou deftitué : ils ne laiffent pas vieillir la dette, &  c’eft 
fur le peuple qu’ils l’obligent a en faire le recouvrement.

Les Provinces ne gagnent guéres fi on y laifîe un Pacha 
pendant quelques années : alors s’il eft homme entendu,
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non feulement il travaille à's acquitter; mais encore à faire 
des fonds pour foutenir fa dépenfe, & fur tout pour entre
tenir fes protecteurs à la Cour,fans lefqucls, au lieu de s’a
vancer, il fèroit immanquablement révoqué dequelque ma
niéré qu’il s’y prît:ainfr le juif ou le Chifou, comme difent les 
Turcs, continue toujours fon manège, &  tout l’argent de 
la maifon, pour ne pas dire de toute la Province, paffepar 
fes mains. L ’avance du Sultan Mourat eft la fource de tous 
ces defordres : il introduifit l’ufàge de reçevoir des prefents 
des Grands à qui il donnoit les charges de l’Empire : les 
Grands pour fe dédommager en ufoient de même à l’é
gard de leurs inférieurs, depuis ce temps-là tout fut livré 
au plus offrant. Sultan Solyman qui aimoit tendrement 
fes feeurs & fes filles, les maria aux premiers Officiers de la 
Porte, contre l’ufage de fèsprédeceffeurs qui les donnoient 
à des Viceroys des Provinces fort éloignées. Les maris, à 
i’abri de ces Sultanes, fe mirent fur ie pied de recevoir de 
toutes mains pour fubvenir aux dépenfes qu’elles faifoient. 
O n connoît bien aujourd’hui que ces defordres font ca
pables de ruiner l’Empire ; mais le mal eft prefque fans re- 
mede : car l’Empereur lui-même, les Sultanes, les Favo
ris, les Grands de la Porte ne s’en ri ch i (lent que par ces 
fortes de voyes ; &  les inférieurs ne fe tirent d’intrigue 
que par leurs concuffions : il n’eft donc pas fiirprenant que 
ce grand Empire foit prefentement dans une efpece de 
décadence.

D es Ichoglans il faut paffer aux Azamoglans, puifque 
ce dernier corps n’eft compofé que du rebut du premier. 
O n recherche plus les qualitez du corps que de l’efprit 
dans les Azamoglans, & fi l’on manque de fùjets, on en 
achette des petits Tartares, qui font toujours en courfè 
chez leurs voifins pour enlever des enfans. Ces enfans font 
nourris fous la difeipline des Eunuques blancs, de même

que



que ies Ichoglans. Apres la circoneifion &  ia profeffion de 
foi, on les inflruit deschofes de la religion, &  fur tout de 
laprierequi efl la feule langue, comme ils difent, avec la
quelle les hommes parlent au Seigneur : 011 montre à lire 
êc à écrire à ceux qui y ont de rinclination ; leurs habits 
font de drap de Salonique bleu &  fort groffier, &  leurs 
bonnets font de feutre jaune, faits en pain de lucre. Leurs 
premieres occupations font la courfe ou la lutte, le faut 
ou le jet de la barre ; enfuite on les defline dans le Serrail a 
être portiers, jardiniers, cuifiniers, bouchers, palefreniers, 
garçons d’infirmerie, porteurs de hache ou fendeurs de 
bois,fentine!les, valets de pied, archers de la garde & ma
telots du caïque du Grand Seigneur. O n en occupe plu- 
fieurs à nettoyer les armes du Prince : quelques autres fous 
la conduite des Arabes, prennent foin de fes tentes : il y 
en a qui font employez aux bagages & aux charriots ; mais 
quelles que foient leurs occupations, leur paye n’efl que 
depuis deux afpres par jour jufques à fept &  demi, fur quoi 
il faut qu’ils fe nourrifTent &  s’entretiennent; car le Sultan 
ne leur fournit que le drap & le linge : ils vivent par cham
brées avec une grande œconomie. L e Janifïaire Aga en 
fait la reveuë de temps en temps,& fait entrer dans les Ja- 
niiTaires de la Porte ceux qu’il lui plaît. Il y en a quelques- 
uns qui deviennent Spahis ; mais ni les uns ni les autres 
n’entrent dans ces troupes, qu’après que leur corps efl bien 
endurci au travail, & qu’on les a rendus capables de fup- 
porter toutes les fatigues de la guerre, en les accoutumant 
à fouffrir le froid &  le chaud, à fendre du bois, à porter 
des fardeaux, à cultiver la terre ; en un mot aux travaux les 
plus rudes & les plus pénibles. O n en envoye plufieurs en 
Afie chez les payfans pour y apprendre l’agriculture.

Ceux qui refient dans le Serrail font logez à la marine 
fous des appentis : ies principaux font ies Boflangis ou jar- 
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diniers, dont le Commandant eft tiré de ce corps & s’ap
pelle Bofhingi- Bachi; c’eft un des plus puiffans officiers 
de la Porte, quoique d abord fa charge ne paroiffe pas des 
plus honorables ; mais comme il a 1 oreille du Prince &  
qu’il l’accompagne fou vent dans fès jardins, il peut ren
dre de bons ou de mauvais offices : c’eft par cet endroit-là 
que les puiffances lui font la cour. L e  Boftangi-Bachi ou
tre fon appartement qui eft à la marine, a un beau Kiofc 
fiir le Bofphore ; il eft Surintendant des jardins &  des fon
taines du Grand Seigneur,& Gouverneur de tous les villa
ges qui font fur le canal de la mer noire ; il commande 
plus de dix mille Boftangis ou jardiniers qui font dans le 
Serrail ou dans les maifons royales des environs de Con- 
ftantinople : c’eft lui qui eft chargé de la police fur le B o f
phore de France ; il punit féverement les Mufulmans & les 
Chrétiens qui s’enyvrent,ou qui fontfurpris avec des fem
mes : fa fonction la plus honorable eft de tenir le timon 
du caïque du Sultan lorfqu’il va fe divertir for l’eau, & de 
lui fervir de marchepied en lui prêtant le dos pour monter 
à cheval, ou pour en defcendre quand il va à la chaffe,ou 
à la promenade.

Tous les vendredis les Chefs des jardiniers rendent 
compte au Boftangi-Bachi de l’argent qu’ont produit les 
denrées des potagers du Grand Seigneur : cet argent eft 
proprement le patrimoine du Prince, car il eft deftiné pour 
fa bouche; auffi prend-il fouvent plaifir à voir travailler fe s 
jardiniers, mais il faut qu’il foit feul, car s’il eft accompa
gné de quelques Sultanes, ces pauvres gens fe retirent bien 
vite, ou du moins ils fe cachent dans la terre autant qu’ils 
peuvent: ce feroit pour eux un crime fans remiffion de fe 
laifîer voir, & le pauvre Boftangi fèroit mis à mort fiir le 
champ. L ’honneur de paroître en prefence des Dames 
n’eft accordé qu’aux Eunuques noirs, qui ne fçauroient 
donner ni tentation, ni jaloufie.



O n afïïïre à Conftantinople que les Renoncules font le 
plus grand ornement des parterres du Serrai! ; mais ces par
terres font en petit nombre, en comparaifon des potagers 
&des vergers qui occupent prefque toute la pente &  le bas 
de ce Palais. Les Cyprez, tes Pins 8c les broffailles deshono
rent fort ces vergers ; mais les Turcs font en poffeffion de 
négliger leurs jardins, ou du moins de ne prendre foin que 
de leurs Melons &  de ieurs Concombres. ÏI y a des fa
milles entieres qui ne vivent que de Concombres pendant 
plus de la moitié de l’année ; on les mange tout cruds fans 
les peler, comme fi cetoient des pommes ; ou bien on les 
coupe pargroffes tranches, mais ce n’eft pas pour les met
tre en falade ; on les jette dans un baftin plein de lait fort 
aigre, & après en avoir beaucoup mangé l’on boit une 
grande potée d’eau fraîche : ces fruits font excellens 8c ne 
donnent point de tranchées. Les Pages du Palais n’ofe- 
roient entrer dans les lieux où 011 les cultive, depuis que 
M ahom etïl. en fit éventrer jufques à fept pour découvrir 
celui qui avoît mangé un de fes Concombres.

Outre les officiers dont on vient de parler, les Sultans 
ont encore dans leur Palais deux fortes de gens qui fervent 
à les divertir; fçavoir les muets 8c les nains : c’eft une efpéce 
finguliere d’animaux raifonnables que les muets du Serrai!. LcsMuets, 
Pour ne pas troubler le repos du Prince, ils ont inventé 
entre eux une langue dont les caraéleres ne s'expriment 
que par des fignes ; 8c ces fignes font auffi intelligibles la 
nuit que le jour par l’attouchement de certaines parties de 
leur corps. Cette langue eft fi bien reçeuë dans le Serrait 
que ceux qui veulent faire leur cour, 8c qui font auprès du 
Prince l’apprennent avec grand foin ; car ce feroit man
quer au refpeél qui lui eft dû, que de fe parler à l’oreille 
en fa prefence.

Les nains font de vrais fingès qui font mille grimaces Les Nains-
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entre eux, ou avec les muets pour faire rire le Sultan, & ce 
Prince les honore fouvent de quelques coups de pied, 
Lorfqu’il fe trouve un nain qui eft né fourd, & parconfe- 
quent muet, il eft regardé comme le Phœnix du Palais : on 
l’admire plus qu’on ne feroit le plus bel homme du mon
de, fur tout fi ce magot eft eunuque : cependant ces trois 
défauts qui devroient rendre un homme très méprifable, 
forment la plus parfaite de toutes les créatures, aux yeux 
& au jugement des Turcs. 

l«  Dames duscr- C e  feroit ici le lieu de parler des Dames du Serrail ; mais 
on eft difpenfé de le faire, puis qu’elles ne tombent pas 
fous les fens, non plus que les efprits purs. Ces beautez 
ne font faites que pour divertir le Sultan, & pour faire en
rager les Eunuques. Les Gouverneurs des Provinces font 
prefent au Grand Seigneur des plus belles perfonnes de 
l’Empire, non feulement pour lui faire leur cour, mais 
pour tâcher de fe faire des créatures dans le Palais, qui: 
puiflènt les avancer. Après la mort du Sultan, les femmes 
qu’il a daigné honorer de fes careffes, & les filles majeures 
pafiènt dans le vieux Serrail de Conftantinople ; les plus 
jeunes font quelquefois refervées pour le nouvel Empe
reur, ou mariées à des Pachas. Q uoi qu’il enfoit comme 
c’eft un crime de voir celles qui reftent dans le Palais, il 
faut peu compter fur tout ce qu’on en a écrit : quand mê
me on pourrait trouver le moyen d’y entrer, quieft-cequi 
voudrait mourir pour un coup d’œil h mal employé! Ainfi 
que ces belles entrent par les pieds du lit du Sultan,comme 
quelques-uns ont voulu le faire croire, ou par les côtez, je 
n’en déciderai pas, je me contente de les regarder comme 
les moins malheureufes efclaves qui foient au monde ; la 
liberté eft toujours préférable à un fi foible bonheur.

Q ue dire d’un lieu où l’on admet à peine le premier 
Medecin du Prince, pour voir des femmes à l’agonie? &
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encore ce dodeur ne peut-il les voir ni en être veu : il ne 
lui eft permis de tâter le poux qu’au travers dune gaze ou 
d’un crêpe, & bien fouvent il ne fçauroit diftinguer fi c’eft 
fartére ou les tendons qui fe remuent: les femmes meme 
qui prennent foin de ces malades ne fçauroient lui rendre 
compte de ce qui s’eft paffe; car elles s’enfuyent avec grand 
foin, &  il ne refte autour du lit que les Eunuques pour em
pêcher le medecin de voir la malade, &  pour lever feule
ment les coins (lu pavillon de fon lit, autant qu’ils le ju
gent necelTaire pour laifter paffer le bras de cette mori
bonde. Si le medecin demandok à voir le bout de la lan
gue ou à tâter quelque partie, il feroit poignardé fur le 
champ. Hippocrate avec toute fa fcience eût été bien em- 
barraffé s’il y eût eu des Mufulmanes de fon temps. Pour 
moi qui ai été nourri dans fon école & fuivant fes maxi
mes, je ne fçavois quel parti prendre chez les Grands 
Seigneurs, quand j’y étois appellé, & que je traverfois les 
appartenons de leurs femmes : ccs appartenons font faits 
comme les dortoirs de nos religieufes,& je trouvois à cha
que porte un bras couvert de gaze qui avançoit par un 
trou fait exprès. Dans les premières vifites je croyois que 
c etoient des bras de bois ou de cuivre deftinez pour éclai
rer la nuit; mais je fus bien furpris quand on m’avertit qu’il 
falloit guérir les perfonnes à qui ces bras appartenoient.

C ’eft à tort que l’on pretend que les juives peuvent en
trer dans tous les appartenons des Dames du Serrail pour 
leur vendre des bijoux : elles ne fçauroient avancer au de
là d’une certaine fale où fb fait ce commerce, &  la porte 
ne leur en eft ouverte qu’après que les Eunuques les ont 
bien & deüement vifitées; un homme qui feroit fiirpris tra~ 
vefti en femme feroit égorgé dans le moment,& une Chré
tienne y feroit tres-mal reçue. Les Eunuques feuls font les 
mcfïages & les marchez : ils portent les bijoux, & rappoy-
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lent l’argent ; mais iis fçavent bien fe faire payer de leurs 
peines. Après tout quel ufage peuvent faire des fequins, 
ces Eunuques qui n’ont ni parens ni amis, &  qui ne fçau- 
roient goûter d’autre plaifir que celui de toucher leur or 
&  de le dévorer avec les yeux : on dit pourtant que leur 
principale veuë eft de le garder pour fauver leur vie, lors 
des révolutions qui arrivent à la mort des Sultans ; mais ra
rement s en prend-on à ceux qui gardent les femmes. 

L'intendant des Les autres Gfticiers qui gardent le Serrail dont il nous 
«fEcicw du serrail. re^c  ̂par'er f°nl; l’intendant des bains ; le Grand Fauco- 

nier, dont les officiers portent l’oifeau fur le poing de la 
main droite ; le Grand Veneur qui a fous lui plus de douze 
cens piqueurs ou valets de chiens ; le Gouverneur des chiens 
courans &  des braques ; celui des levriers, des dogues &  des 
épagneuls ; le Grand Ecuyer qui a deux premiers Ecuyers 
fous lui, le/quels commandent àplufieurs officiers,&  ceux- 
ci à un nombre infini de palefreniers ; car il n’y a point de 
pays où les chevaux foient mieux penfèz qu’en Turquie. 
O n les nourrit d’un peu d’orge & de paille hachée qu’on 
leur diftribuë foir&  matin en petite quantité, ils paffent le 
refte de la journée au filet &  deviennent par-là capables 
des plus grandes courfes ; on allure même que les chevaux 
qui viennent d’Arabie & des environs de Babylone font 
des traittes de trente lieues fans débrider: ils ont les jambes 
admirables; mais ils n’ont ni croupe ni encolure.

Il ne faut pas oublier deux autres fortes d’officiers qui 
font d’un grand ufage au Grand Seigneur tant dedans que 
dehors le Serrail ; ce font les Capigis & les Chiaoux. L e  

;Les Capigis. corps des Capigis ou portiers eft d’environ quatre cens 
perfonnes, commandées par quatre Capitaines de la Porte 
qui font de garde chacun à leur tour les jours de Conlèii: 
la folde des portiers eft de quinze afpres par jour, qui re
viennent à dix fols.de notre monnoye: leur habit eft fem-
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biable à celui des Janiffaires, mais ils n’ont point de cornes 
devant leur bonnet. Cinquante de ces Capigis font de 
garde tous les jours à la porte de la premiere cour du Ser
rai! , & iî y en a autant à celle de !a cour du Divan. Quand 
!e Grand Seigneur efl; mal fatisfait de la conduite d’un V i- 
ceroy ou d’un Gouverneur, il lui envoye un c!e ces Capi
gis avec ordre de demander fa tête. L e Capigi la coupe 
après l’avoir étranglé ; la met dans du fel pour la conferv-er 
fi le chemin eft lo n g, Sc la porte dans un fa c au Sultan ; 
ainfi ces Capigis font autant de bourreaux.

Les Chiaoux font employez à des commiflions plus L£s chiaoim. 
honnêtes, ils portent les ordres de l’Empereur dans tous 
fes érats, &  font chargez des lettres qu’il écrit aux Princes 
fouverains : ce font comme les Exempts des Gardes du 
Grand Seigneur. Leur corps eft d’environ fix cens hom
mes, commandez par un chef qui s’appelle !e Chiaoux- 
Bacfii: cet officier fait la fondion de Grand Maître des 
cérémonies & d’Introduéleur des Ambaffadeurs. Les jours 
de Divan il fe trouve à la porte de l’appartemen t du Grand 
Seigneur avec le Capitaine des Gardes qui eft de fervice 
L a  paye des Chiaoux eft depuis douze afpres par jour ju f
ques à quarante : ils font à la difpofition du Grand Vifir, 
des Vifirs, des Begüerbeis, & même des fimples Pachas; 
mais on diftingue par la pomme de leurs bâtons, ceux 
qu’üs fervent: car cette pomme eft d’argent pour les pre
miers officiers, au lieu qu’elle n’eft que de bois pour les 
autres. La plupart des Chiaoux font l’office de fergens 
pour affigner les parties à comparaître au D ivan, ou à s’ac
commoder entre elles ; mais ils ne quittent jamais leur bâ
ton ni leur bonnet: ce bonnet eft fort grand, femblable au 
bonnet de cérémonie des premiers officiers de l’Empire.

II eft temps, Monfeigneur, que je vous entretienne des 
Officiers qui logent hors du Palais du Prince, &  qui n’y
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viennent que loriqu’ils font mandez, ou que le devoir de 
leur charge les y appelle. L e Sultan met à la tête de fes M i
nières le Grand Vifir, qui eft comme fon Lieutenant gé
néral avec lequel il partage, ou à qui il laiffe tous les foins 
de l’Empire. Non feulement le Grand Vifir eft chargé des 
finances, des affaires étrangères, & du foin de rendre la 
juftice pour les affaires civiles 6c criminelles ; mais il a le 
département de la guerre 6c le commandement des armées. 
U n homme capable de foûtenir dignement un fi grand 
fardeau eft bien rare & bien extraordinaire : cependant il 
s’en eft trouvé qui ont rempli cette charge avec tant d’é
clat , qu’ils ont fait l’admiration de leur fiecle. Les Cuper- 
]is pere 6c fils ont triomphé dans la paix 6c dans la guerre, 
6c par une politique prefque inconnuë jufques alors, ils 
font morts tranquillement dans leurs lits. Cuperli leur pa
rent, qui fut tué à la bataille dé Salankemen, étoit un grand 
homme auffi : il auroit peutêtre mis à couvert l’Etat des 
grandes révolutions dont il eft encore menacé. Cet E m 
pire qui femble décliner aujourd’hui auroit befoin de pa
reils Min iftres.

Quand le Sultan nomme un Grand Vifir, il lui met en
tre les mains le fceau de l’Empire, fur lequel eft gravé fon 
nom : c’eft la marque qui caraélérife le premier Miniftre ; 
auffi le porte-t’il toujours dans fon fein. II expédie avec 
ce fceau tous fes ordres, fans confulter&fans rendre com
pte à perfonne. Son pouvoir eft fans limites, fi ce n’eft à 
l’égard des troupes, qu’il nefçauroit faire punir fans la par
ticipation de leurs chefs. A  cela prés il faut s’adreffer à 
lui pour toutes fortes d’affaires, 6c en paffer par fon juge
ment. 11 difpofe de tous les honneurs 6c de toutes les char
ges de l’Empire, excepté de celles de judicature. L ’entrée 
de fon Palais eft libre à tout le monde, 6c il donne au
dience jufques au dernier des pauvres. Si quelqu’un pour

tant
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tant croit qu’on lui ait fait quelque grande injuftice,il peut 
fe prefenter devant le Grand Seigneur avec du feu fui fa 
îête ; ou mettre fa requête au haut d un rofeau ôc portci
fes plaintes à fa Hauteffe.

L e Grand Vifir foûtient I éclat de fa charge avec beau- 
coup de magnificence, il a plus de deux mille officiers ou 
domeftiques dans fon Palais, 6c ne fe montre en public 
qu’avec un Turban garni de deux aigrettes chargées de 
diamans 6c de pierreries, le harnais de fon cheval eft ie- 
mé de rubis 6c de turquoifes, la houfle brodee d or 6c de 
perles. Sa garde eft compofée d’environ quatre cenŝ  B o s
niens ou Àlbanois, qui touchent de paye depuis douze 
jufques à quinze afpres par jour : quelques-uns de ces fol— 
dats l’accompagnent à pied quand il va au D ivan, mais 
quand il marche en campagne, ils font bien montez &  
portent une lance, une épée, une hache, & des piftolets. 
O n les appelle D e lis, c’eft-à dire foux, à caufe de leurs 
fanfaronades & de leur habit qui eft ridicule ; car iis ont 
un capot comme les matelots.

La marche du Grand Vifir eft precedée par trois queües 
de cheval terminées chacune par une pomme dorée, c’eft 
îe figne militaire des Othomans qu’ils appellent Thou ou 
T/iouy. On dit qu’un General de cette nation, ne fça- 
chant comment rallier fes troupes, qui avoient perdu tous 
leurs étendarts, s’avifa de couper la queüe d’un cheval & 
6c de l’attacher au bout d’une lance ; les foldats coururent 
à ce nouveau fignal 6c remportèrent la victoire.

Quand le Sultan honore le Grand Vifir du comman
dement d’une de fès armées, il détache à la tête des trou
pes , une des aigrettes de fon Turban, 6c la lui donne pour 
la placer fur le fien : ce n’eft qu’après cette marque de dif- 
tinélion que l’armée le reconnoît pour General, 6c il a le 
pouvoir de conferer toutes les charges vacantes, même 
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les Viceroyautez & les Gouvernemens aux officiers qui fer
vent fous lui. Pendant la paix, quoique le Sultan difpofe 
des premiers emplois, le Grand Vifir ne laiffe pas de con
tribuer beaucoup à les faire donner à qui il veut, car ïî 
écrit au Grand Seigneur & reçoit fareponfe fur le champ: 
c’eft de cette maniéré qu’il avance fes créatures, ou qu’ii 
fe vange de fes ennemis ; il peut faire étrangler ceux-ci, 
fur la fimple relation qu’il fait à l’Empereur de leur mau- 
vaife conduite. Il va fouvent la nuit vifiter les prifons, Sc 
mene toujours avec lui un bourreau pourfaire mourir ceux 
qu’il juge coupables.

Quoique les appointements de la charge de Grand V i
fir ne foient que de vingt mille écus, il ne laifiè pas de 
joüir d’un revenu immenfe. Il n’y a point d’officier dans 
ce vafte Empire qui ne lui fafle des prefens confiderables 
pour obtenir ou pour fe confèrver dans fa charge : c’eft 
une efpece de tribut indifpenfable. Les plus grands enne
mis du Grand Vifir, font ceux qui commandent dans le 
Serrail après le Sultan, comme la Sultane m ere, le C h e f 
des Eunuques noirs, & la Sultane favorite ; car ces perfon- 
nes ayant toujours en veuë de vendre les grandes charges, 
Sc celle du Grand Vifir étant la première de toutes, elles 
font obferver jufques à fes moindres acflions : avec tout fon 
crédit, il eft donc environné d’efpions ; Sc les puifïances 
qui lui font oppofées, font quelques fois foulever les gens 
de guerre, qui fous pretexte de quelque mécontentement, 
demandent la tête ou la déposition du Miniftre : le Sul
tan pour lors retire fon cachet, Sc l’envoye à celui qu’il ho
nore de cette charge.

C e  premier Miniftre eft donc à fon tour obligé de faire 
de riches prefens pour fe conferver dans fon pofte. L e  
Grand Seigneur le face continuellement, foit en i’hono- 
rant de quelques-unes de fes vifites qu’il lui fait payer cher,



foit en lui envoyant demander de temps en temps des 
fommes confiderables ; ainfi le Vifir met tout à l’enchère 
pour pouvoir fournir à tant de dépences : fon Palais eft 
le marché où toutes les grâces fè vendent ; mais il y a de 
grandes mefures à garder dans ce commerce, car la Tur- 
quie eft le pays du monde où la juftice eft fouvent la mieux 
obfervée parmi les plus grandes injuftices.

Si le Grand Vifir a le genie de la guerre, il y trouve 
mieux fon compte que dans la paix. Quoique le comman
dement des arméesl’éloigne de la C our, il a fes penfion- 
naires qui agiiïènt pour lui en fon abfence ; &  la guerre 
avec les étrangers, pourvu qu’elle ne foit pas trop allu
mée, lui eft plus favorable qu’une paix qui cauferoit des 
guerres civiles. La milice s’occupe pour lors fur les fron
tières de l’Empire, &  la guerre ne lui permet pas de penfer 
à des foulevemens ; car les efprits les plus remuans &  les 
plus ambitieux, cherchant à fe diftinguer par de grandes 
aétions, meurent fouvent dans le champ de Mars ; d ail
leurs le Miniftre ne fçauroit mieux s’attirer l’eftime des 
peuples, qu’en combattant contre les infidelles.

Après le‘premier Vifir, il y en a fix autres qu’on nom- vifirs duBane.ou 
me Amplement Vifirs, Vifirs du Banc ou du C o n fe il, &
Pachas à trois queues, parce qu’on porte trois queues de 
cheval quand ils marchent,au lieu qu’on n’en porte qu’une 
devant les Pachas ordinaires. Ces Vifirs font des perfonnes 
fages, éclairées, fçavantes dans la loi, qui afiîftent au D i
van, mais ils ne difent leur fentiment fur les affaires qu’on 
y traitte, que lors qu’ils en fontrequis par le Grand Vifir, 
qui appelle fouvent aufti dans le Confeil fecret, le Moufi 
ti & les Cadilefquers ou Intendans de Juftice. Les ap
pointements de ces Vifirs font de deux mille écus par an : 
le Grand Vifir leur renvoye ordinairement les affaires de 
peu de confequence, de même qu’aux Juges ordinaires;
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car comme iî eft I’Interprete de Ici loi dans les chofes qui 
ne regardent pas la religion, il ne fuit le plus fouvent que 
fon fentiment, foit par vanité, foit pour faire fentir fon 
crédit.

L e  Grand Vifir tient tous les joursa Divan chez lui , 
excepté le vendredi qui eft le jour de repos chez les Tlires. 
Pendant le refte de la fèmaine, il va quatre fois au D i
van du Serrail, fçavoir, le Samedi, le Dimanche, le Lun
di, 6c le Mardi ; il eft précédé du Chiaoux-Bachi, de 
quelques Chiaoux 6c de plufieurs Sergens à verge, ac
compagné des plus grands Seigneurs de l’Empire, fuivi 
de fa garde Albanoife, 6c de plus de quatre cens perfon- 
nes à cheval, qui marchent parmi une populace infinie , 
laquelle fait mille acclamations pour fa profperité. Les 
jours de D ivan, une heure avant le lever du Soleil, trois 
Officiers à cheval fe rendent devant le Serrail, pour y fai
re quelques prières en attendant l’arrivée des miniftres , 
6c les trois Officiers les faluent à haute voix, & par leurs 
propres noms, à mefure qu’ils paffent. Les Pachas per
dent leur gravité à la veuë du Palais, ils commencent à 
galoper à trente ou quarante pas de la porte,'6c ils fe ran
gent à droite dans la première cour pour attendre le 
Grand Vifir. Les Janiflaires 6c les Spahis vont fe placer 
dans la fécondé cour fous les galeries ; les Spahis à gau
che 6c les Janifïàires à droite. Tout le monde defeendde 
cheval dans cette première cour : on parte enfuite dans la 
feconcle,mais l’on n’ouvre la porte du Divan, que quand 
le Grand Vifir arrive, 6c après qu’un prêtre a fait Ja priere 
pour lame des Empereurs morts 6c pour la fan té de celui 
qui regne.

Ceux qui ont à faire au D ivan , entrent en foule dans 
cette M e : les Vifirs 6c les Intendans de Juftice, par ref- 
peél, n entrent qu’avec le Grand Vifir, 6c alors tout le



monde fè profterne jufques à terre. Quand ce premiei 
Minière eft affis, ies deux Intendans de Juftice fe mettent 
à fa gauche, qui eft la place la plus honorable parmi eux; 
celui d’Europe eft le premier tout prés du Grand V ilir, 
& celui d’Afie le fécond : enfuite fe placent les Threforiers 
Généraux de l’Empire, parm i lefquels il y a un fur-inten
dant 6c deux artifans. Les Vifirs fè mettent a fa aïoite fe- 
lon leur rang avec le Garde des Sceaux . s il y a quelque 
Beglierbey ou Viceroy de retour de fon gouvernement,, 
le Grand Vifir lui fait l’honneur de lui donner fcéance
après les Vifirs. _

O11 commence par les affaires de Finance: L e Chiaoux 
Bachi va le premier à la porte du threforpour en lever le 
fceau 6c le porte au Grand Vifir qui examine s’il eft en
tier. On ouvre enfuite le threfbr, pour y mettre ou pour 
en tirer l’argent neceffaire pour payer les troupes, ou pour 
les autres deftinations ; après quoi le Grand Vifir redon
ne le fceau pour être applique a la porte du threfbr. Api es 
les affaires de Finance, on traitte de celles de la guerre; 
on examine les demandes 6c les réponfès des Ambaffa- 
deurs, on expédie les commandemens de la Porte, les Pa
tentes, les Provifions, les Paffeports, les Privilèges. L e  
Reys-EfFendi ou Secrétaire d’Etat, reçoit des mains dtr 
Grand Vifir toutes les dépêches & les expédie: fi ce font 
des commandemens de la Porte, le Chancelier les fcelley 
mais pour les lettres de cachet, le Grand Vifir y met feu
lement au bas le cachet de l’Empereur, qu’il imprime lui- 
même après l’avoir trempe dans 1 ancre. On pafîe enfuite 
aux caufes criminelles ; i’accufateur fe prefënte avec les 
témoins, 6c le coupable eft abfous ou condamné fans dé- 
lay : on finit par les affaires civiles qui fe prefentent.

C ’eft à ce Tribunal où le dernier homme de i’Empi- 
re a la confolation de tirer raifon des plus grands Sei<-
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gneurs clu pays ; le pauvre a la liberté Je demander juftice ; 
ies Mufulmans, les Chrétiens, ies Juifs y font également 
écoutez : on n y entend point mugir la chicane en furie, 
on n’y voit ni Avocats ni Procureurs, les commis Jes Se
crétaires d’Etat lifènt ies Requêtes des particuliers. Si c’eft 
pour dettes, le Vifir envoye chercher le débiteur par un 
Chiaoux, le créancier ameine les témoins & l’argent eft 
compté fur le champ, ou le débiteur eft condamné à re
cevoir un certain nombre de coups de bâton. Si c’eft une 
queftion de fait, deux ou trois témoins en font la décifion à 
i heure même ; de quelque nature que foit une affaire, el- 
ie ne traîne jamais plus de fèptou huit jours. On a recours 
à l’Alcoran &  le Vifir interprete la loi fi c’eft une quef
tion de droit. Pour une affaire de confcience, il confulte 
le Moufti par un petit billet où il expo fe l’état de la quef
tion fans nommer perfonne. A 1 égard des affaires de l’Em- 
pire, il envoye i’abregé des Requêtes au Grand Seigneur, 
&  en attend la réponfe. Les commis du Secretaire d’Etat, 
écrivent toutes les refolutions prifes par le Grand Vifir : le 
Secretaire eft environné de Greffiers qui font les écritures 
en auffi peu de mots qu’il eft poffible, &  il délivre toutes 
les Sentences : après quoi il n y a point d’appel, on n’y re
vient ni par cafTation d’Arreft, ni par Requête civile.

Il faut convenir d’un autre côté que les procez font 
bien plus rares en Turquie que chez nous; car ies fujets 
du Grand Seigneur n’ayant que l’ufufruit des biens qu’ils 
pofTédent fous fbn bon plaifir, ne iaifïènt pas grande ma
tière de conteftation en mourant ; aulieu que nos dona
tions , nos teftamens, nos contrads de mariage, font des 
fources de procez. Un italien me difoit un jour à C on£ 
tantinopie, qu’on feroit bien heureux en Europe, fi l’on 
pou voit appelier de nos Tribunaux au Divan : fa refîe- 
xion me fit rire, car ajoûtoit-ii on feroit aifément ie yoya-



ge Je Coriftantinople, &m êm e de toute la Turquie s’il 
étoit néceflàire, avant quun procez foit jugé diffinitive- 
ment en Europe. Un T urc d’Afïrique plaidant au Parle
ment de Provence contre un marchand de Marfeille, qui 
i’avoit fait promener pendant longues années de tribunal 
en tribunal, fit une plaifante réponfe à un de fes amis qui 
voulut s’informer de l'état de fès affaires. Elles font bien 
changées, dit l’Afriquain , lorfque j ’arrivai dans ce pays-ci,  
j ’avois un rouleau de pi fioles d ’une brajje de long, &  tout 
mon procez ^toit énoncé fur une demi feuille de papier : pre-~ 

fente ment j ’ai plus de quatre braffes d'écriture, &  mon rou
leau ii’a que demi pouce de long.

Avec toutes ces précautions, on ne laifïè pas de faire 
de grandes injuflrces en Turquie, car on y reçoit toutes 
fortes de perfonnes en témoignage, &  ies plus honnêtes 
gens font quelquefois expofèz à perdre leurs biens &  leur 
vie, fur la fimple dépofition de deux ou trois faux-témoins. 
Si la juftice eft bien exercée dans le Divan de Conftanti- 
nople, c’eft que l’on apprehende que le Sultan ne foit aux 
écoutes à la fenêtre qui répond fur la tête du Grand Vifir, 
&  qui n’eft fermée que d’une jaloufie &  d’un crêpe : com
bien ne commet-on pas d’injuftices criantes dans les D i
vans des autres villesî ouïes Cadis fe laiftènt le plus fou- 
vent corrompre par argent, &  emporter par leurs partions, 
Il eft vrai que ion  peut appeller de leurs jugemens à Con£ 
îantinople, mais tout le monde n’eft pas en état de faire 
le voyage. Voici encore un grand abus.

Les Religieux Turcs par un privilège particulier ne font 
point fournis à la juftice ordinaire ; ainfi plufieurs perfon
nes qui fe font enrichies dans le maniement des affaires r. 
&  qui appréhendent les recherches , fe font Dervis ou San
tons. Il n’y auroit pas d’ordre Religieux fi puiftant parmi 
ies Chrétiens, que le deviendroit Celui ou pourraient être
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reçus ceux à qui il feroit permis, après avoir ruiné les Pro
vinces par leurs concuffions, d’imiter en cela la conduite 
des Turcs.

La mijice a le privilege de n’être jugée que par ceux 
qui la commandent, ou par leurs officiers iubdéleguez. 
Pendant les quatre heures que d u rele  Divan de Conftanti- 
nople, les Spahis &  les J an i flaires font dans la fécondé cour 
fous les galeries, où ils gardent un filence profond, 6c tien
nent chacun à la main un bâton d’argent doré. L e C olo
nel de la cavalerie, 6c celui de l’infanterie y rendent juftice 
chacun à leurs foldats, auxquels il eft défendu, pour évi
ter le defordre,de fortir de leurs places fins être appeliez: 
s’ils ont quelques Requêtes àprefenter, ils les remettent à 
deux de leurs compagnons, qui font deftinezpour aller ôc 
pour venir. C e privilège authorife de grands maux dans les 
Provinces : car la plupart des fcelerats fe mettent parmi 
les Janiffaires pour éviter le châtiment de leurs crimes.

J ’ai oublié de vous dire, Monfeigneur, qu’il y a un 
cabinet à côté de lafaledu Divan occupé pendant le Con- 
fcil par plufieurs officiers, tels que font les Garde-rolles des 
revenus du Grand Seigneur ; celui qui enregiftre tout ce 
qui entre dans le threfbr public, ou qui én fort; celui qui 
eft prépofé pour faire pefer 6c pour éprouver les efpeces. 
L e  Chiaoux-Bachi 6c le Capigi-Bachi vont 6c viennent 
dans la cour pour executer les commandemens du Grand 
Vifir.

Les Ambaffadeurs ont toujours leurs audiences du 
.Grand Seigneur un jour de D ivan, 6c ils y font introduits 
par le Capitaine des gardes qui eft de fèrvice : l’Amhafla- 
deur fe met fur un placei vis-à-vis le Grand V ifir, 6c l’en
tretient en attendant que l’on ferve à dîner : après cela l’on 
fait porter dans la fale les prefens que l’Ambafîadeur doit 
faire, Lorfque le Grand Vifir & les autres officiers du D i

van



van les ont confiderez, les Capigis les emportent piece à 
pièce & les expofent dans la cour afin que chacun juge de 
la magnificence du Prince qui les envoye : pendant ce 
temps l’on donne une vefte à l’Ambafïàdeur, & Ton en 
diftribuë auffi à ceux de fa fuite. L e Sultan fe rend dans la 
fale dAüdiance, qui eft auprès du Divan, &  fe place fiir 
fon Thrône ; ce thrône eft à piliers qui foutiennent un 
dais de bois, tout couvert de lames d’or garnies de cha
tons dont les diamans & les pierreries font d’un tres-grand 
prix. Il eft au coin de la fale fur une eftrade élevée dun 
pied &  dem i, couverte de tapis & de quarreaux de la 
derniere magnificence. Le Sultan eft aftis les genoux 
croifez,& l’on ne voit autour de lui que le C h ef des Eunu
ques blancs, le Garde du T  h refor fecret, & quelques Muets. 
On ne fàuroit voir ie vifage de ce Prince que de profil, 
parce que la porte de la fale ne répond pas au coin où le 
Thrône eft placé. Les perfcnnes de la fuite de l’Ambaffà- 
deur, à qui on a donné des veftes,faJüent le Sultan les pre
miers, & font conduits chacun par deux Capigis qui les 
portent fous les bras. L ’AmbafTadeur même qui félon la 
coutume du pays le faluë le dernier, eft porté en cette po- 
fture par deux Capitaines de la Porte ; & la marche fe fait 
de telle maniéré qu’ils ne tournent jamais le dos au Sul
tan. On lui baifbit autrefois la main, mais on a jugé à pro
pos de retrancher cette cérémonie depuis que Amurat L 
du nom, fils d’Orcan fut poignardé par un malheureux 
qui crût par là venger la mort du Defpote de Servie fon 
maître. On a baifé pendant certain temps une longue 
manche qui étoit attachée tout exprès à la vefte de l’Em - 
pereur ; M r de Cefi & M r de Marcheville Ambafîàdeurs 
de France ont eü cet honneur. Mais cet ufage a été aboli 
depuis peu, & à prefent les Ambafîàdeurs font un fimpie 
falut, quoi-que les Capitaines des Gardes affeélent autant 
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qu’ils peuvent de les faire incliner, ce qui ne leur réufïît 
pas, car les Ambaftadeurs avertis de ce qui fe doit paffer, 
fe tiennent ferme & fe roidifïènt de toutes leurs forces. 
A P rés avoir fait leur réverence ils relient feulsdans lafale 
avec le Secretaire de l’Ambaflade & i’Interpréte, à qui 
ils remettent les Lettres de leur Prince après les avoir dé
cachetées ; cet Interprète les e x p liq u e , enfuite ils fe reti
rent. L e  Sultan faluë l’Ambaffadeur avec une légère in
clination de tête, il s ’entretient un moment avec les Vifirs 
fur le fujet de l’Ambaifade, & il délibéré fur les affaires 
dont il eft queftion, fuppofé qu’elles foientde conféquen- 
ce. L e Grand Vifir s’en retourne au Divan, où il refte 
jufques à midi qui eft l’heure que le Confèil doit finir: 
après quoi il fe retire chez lui précédé de deux compa
gnies, l’une de Janiffaires, l’autre de fes Chiaoux a cheval, 
de fa Garde à pied, &  fuivi d’une infinité de gens qui for
ment une Cour très nombreufe.

L ’Empereur fe fait rendre compte ordinairement le jour 
du Divan par les principaux Officiers, de tout ce qui s’eft 
paffé dans l’aftemblée,& principalement du devoir de leurs 
Charges. Ils font mandez pour cela l’un après l’autre. L e  
Jàni(faire Aga voyant venir à lui le Capigi Bachi & le 
Chiaoux-Bachi, s’avance avec quatre Capitaines de fes 
troupes, qui l’accompagnent jufques à Fapartement du 
Prince ; il les conjure à cette porte de prier Dieu qu’il in- 
fpire au Sultan le pardon de fes fautes. Il entre feul pour 
fiibir fon interrogatoire & s’en retourne en paix, fi le Prin
ce eft fatisfait de fa conduite : fi le Sultan le trouve coupa
ble, il frappe du pied à terre, & à ce lignai les Muets étran
glent l’Aga fans autre formalité.

L e  Spahis-Aga eft mandé chez le GrandSeigneur pour 
le même fujet; mais il en fort ordinairement plus content, 
je ne fcai pas quelle en eft la raifon. Les autres Grands de
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i’Empire craignent auffi de tomber fous la coupe, ou pour 
mieux dire,fous le cordon des Muets, Il n’y a que ies In- 
tendans de Juftiçe qui ne font pas fujets à cette trifle avan- 
ture, parce qu’ils font gens de loi. Quelquefois le Sultan 
conftilte le Moufti avant que de faire mourir fes Officiers:
Il lui demande par écrit quelle punition meriteroit un efcla- 
ve qui auroit fait telle faute. Le Moufti quifçait bien que ce 
n’eft qu’une formalité, & qu’on pourrait fe pafier de lui fai
re cet honneur s’il n’entroit pas dans le fentiment de fon 
Maître, ne manque pas de conclure ordinairement à la 
mort; Sc bien fouvent c’eft contre fon meilleur ami.

Les préfèns dont le Grand Seigneur honore le premier 
V ifir, font toujours fufpedls. Il faut au moins les recon- 
noîtrepar une fomme qui réponde à la grandeur du M aî
tre. Quelquefois,par une grande diftincflion,ce Prince don
ne le matin à fon premier Miniftre la vefte qu’il a portée le 
jour précédent, Sc l’aprés midi il envoye demander fa tête: 
cette tête fe livre avec une réfignation entiere; tant il eft 
vrai que la nature cède quelquefois aux préjugez. C ’eft la- 
prévention qui fait les martyrs dans toutes ies religions, 
excepté chez les Chrétiens, où le martyre eft un effet de 
la Grâce, Si M r Defcartes Sc M r Gaffendi avoienî fait le 
voyage de Conftantinople, comme ils en avoienteu lapen- 
fée, combien d’excellentes réflexions n’auroient-ils pas fai
tes fur la morale Sc fur la politique des Turcs l Les Grands 
de la Porte meurent tranquillement de mort violente,&  
croyent mourir fàintement Sc glorieufement fi c’eft par 
l’ordre du Sultan, au moins en font ils le femblant;& par 
politique, fins leur donner le temps de réfléchir, 011 leur 
accorde feulement celui de faire une courte priere.

Quand le Grand Vifir n’eft pas à Conftantinople, le LeCaimacan. 
Caimacan en fait la fonction fous fes ordres. En effet le 
mot de Caimacan fignifie en Turquie Lieutenant ou Vicai-
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rc. C e  Lieutenant tient le Divan 6c donne aimiance aux 
Ambaffadeurs ; mais le plus grand agrément de cette 
Charge, c’eft qu’il ne répond pas des evénemens pour les 
affaires d’Etat ; & s’il fe paffe quelque chofe 011 le Grand 
Seigneur trouve à redire, le Caimacan s en excufefur ies 
ordres qu’il a reçeus du premier V ifir. L e Caimacan ou
tre cela eft Gouverneur de Conftantinople, où il fait exer
cer une Police admirable. Si un Boulanger vend du pain à 
faux poids, on le tient pendant 24. heures cloüé par une 
oreille à la porte de fa boutique. Ceux qui vendent les pre
miers fruits, tirent 1 argent les premiers, mais ils ne vendent 
pas plus cher que les autres: la nouveauté ne fe paye pas 
en Turquie comme en F rance, 6c un Marchandqui ia vou
drait faire payer s’expoleroit a la baftonnade. On peut en 
toute feureté envoyer des enfans au roaiche, pourveu 
qu’ils fâchent demander ce qu’ils veulent. Les Officiers 
de Police les arrêtent dans les rues, ils examinent ce qu iis 
portent, le pefent, &  laiffent paffer 1 enfant, si! na pas 
été trompé ; mais s’ils reconnoiffent qu’on lui ait vendu 
à faux poids, à fauffe mefure, ou trop cher, ils le rameinent 
chez le marchand qui efl condamné à ia baftonnade ou 
à l’amende. Il eft de i’intereft des fruitiers que les enfans 
foient fobres : car s ils savifoient de mangei en chemin 
quelque figue ou quelque cerife, le pauvre marchand en 
feroit la dupe. Ordinairement on donne trente coups de 
bâton pour un oignon qui fe trouverait de moins, 6c 
vingt-cinq pour un poireau. Si 1 on fait grâce des coups de 
bâton,punition ordinaire en cas de récidivé, ce n eft que 
pour mettre autour du col du vendeur deux greffes plan
ches échanerées 6c chargées a chaque bout de pienea fort 
pefantes, O11 promene en cet equipage ces pauvres frui
tiers par toute la ville, 6c s ils veulent le repoier, en chemin 
faifant,ce n’eft quà condition qu’ils payeront certain nom»



bre d afpres. On y châtie quelquefois les Chirurgiens de la 
même manière; mais au lieu de pierres, 011 met au bout 
de ces planches plufieurs fonettes qui font un carrilion 
épouventable pendant la promenade qu’on leur fait faire 
clans les rues. Cela (ignifie qu ils font acculez d avoir laifle 
mourir plufieurs personnes par leur faute ; &  cette céré
monie ne fe fait, a ce que difcnt les Muflilmans, que pom 
avertir de ne fe pas mettre légèrement entre les mains de 
pareils aiTafTins.

Si l’on trouve un corps mort dans les rues,les plus pro
ches voifins font condamnez à payer le fmg, fuppofé que 
i’auteur du meurtre ne foit pas connu : la crainte que tout 
le monde a d’un tel malheur, fait que chacun s’empreffeà 
appaifer les querelles,& à prévenir les defordres qui pour- 
roient arriver dans fon voifinage. On ferme les boutiques 
au coucher du foleil, & on ne les ouvre qu’au foleil le
vant. Chacun fe retire de bonne heure chez foi ; en un 
mot il fe fait plus de bruit en un jour dans un marché de 
Paris, qu’il ne s’en fait pendant un an dans toute la ville 
de Conftantinople. L e Grand Seigneur va quelquefois 
déguifé & fuivi d’un bourreau pour voir ce qui fe paffe 
dans cette grande ville. Mahomet IV . qui haiffoit fort le 
tabac en fumée, & qui étoit bien informé qu’on mettoit 
fouvent le feu aux maifons en fumant, ne fe contenta pas 
de faire publier de cruelles Ordonnances contre les fu
meurs; il faifoit quelquefois fa ronde pour les furprendre 
& l’on affeûre qu’il en faifoit pendre autant qu’il en trou- 
yoit : mais c’étoit après leur avoir fait paffer une pipe au 
travers du nez, & leur avoir fait attacher autour du col un 
rouleau de tabac. LeG uetpar toute laTurquie conduit en 
prifon ceux qui fè trouvent dans les ruës pendant la nuit, 
de quelque nation & de quelque religion qu’ils foient ; mais 
on n’y fait gueres de capture, la peur d’avoir la baftonna'
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de, ou d’être mis à l’amende retient tout le monde chez 
foi. O11 dit communément en Turquie, que les rues ne 
font que pour les chiens pendant la nuit; il eft vrai qu elles 
en font toutes remplies : chacun leur jette à manger, & il 
feroit fort dangereux de s’y promener à pied pendant ce 
temps-Ià. Ces animaux qui font hideux & carnafliers, com
me nos chiens de boucherie, font une terrible patroüille 
&  des hurlemens épouventables au moindre bruit qu’ils 
entendent. Souvent l’agitation de la mer les met en 
furie.

Les foldats y font fort tranquilles, à la réferve des Le-' 
ventis qui fervent fur les galeres : mais outre qu’ils ne font 
de defordre que dans ies fauxbourgs de Conftantinople 
qui font prés de la marine, on les a mis à la raifon depuis 
que le Caimacan a permis aux Chrétiens de fe défendre, 
comme je l’ay déjà dit ci-devant; & cela fur les plaintes 
que ies Ambafladeurs faifoient tous les jours des infultes 
que ies fujets de leur nation en recevoient. Pour les Ja
niflaires, ils vivent fort honnêtement dans Conftantino
ple , mais ils font bien déchus de cette haute eftime où 
étoient les anciens Janiflaires qui ont tant contribué à l’é- 
îabliflement de cet Empire. Quelques précautions qu’aient 
prifes autrefois ies Empereurs pour rendre ces troupes in
corruptibles, elles ont beaucoup dégénéré ; il femble mê
me qu’on foit bien aifè, depuis prés d’un fiecie, de les voir 
moins reipeélez, de crainte qu’ils ne fe rendent plus re
doutables,

Quoi-que ia plufpart de l’infanterie Turque prenne le 
nom de Janiflaires, il eft pourtant feur que dans tout ce 
grand Empire, il n’y en a pas plus de vingt-cinq mille qui 
foient vrais Janiflaires,ou Janiflaires delà Porte. Autrefois 
cette milice n’étoitcompofée que des enfans deTribut que 
ion  inftruifoit dans la religion des Turcs; prefentement



cela ne fe pratique plus, & on laifïè les gens en repos fur 
cet article, depuis que les Officiers prennent de l’argent des 
Turcs pour les faire entrer dans ce corps.

Il netoit pas permis autrefois aux Janifïàires de fe ma
rier, les Turcs étant perfuadez que les foins du ménage 
rendent ies foldats moins propres à laprofeffion des armes. 
Aujourd’hui fe marie qui veut avec le confentement des 
chefs qui ne le donnent pourtant pas fans argent. La prin
cipale raifon qui détourne les Janifïàires du mariage, c’eft 
qu’il n’y a que les garçons qui parviennent aux Charges, 
dont les plus recherchées font d’être Chefs de leurs cham
bres : car toute cette milice loge dans de grandes cazernes 
diftribuées en 162. chambres. Chaque chambre a fon 
C h e f qui y commande ; mais hors de la cazerne, il ne fait 
fonction que de Lieutenant de compagnie &  reçoit les 
ordres du Capitaine.

Chaque chambre d’ailleurs a fon Porte-enfèigne, fon 
Dépenfier,fon Cuifinier,fon Porteur d’eau. Au-deffus des 
Capitaines il n’y a que le Lieutenant Général des Janifîai- 
res,qui obéit à l’Aga. Outre la paye ordinaire, l’Empereur 
donne tous les ans aux Janiffaires un Jufte-au-corps de 
drap de Salonique,& tous les jours il leur fait diftribuer 
du ris,de la viande, &  du pain. La Chambre les loge 
moyennant un demi pour cent fur la paye qu’ils tirent en 
temps de Paix, & de fept pour cent en temps de Guerre. 
Cette paye n’eft que depuis deux afpres par jour jufques à 
douze, & n’augmente même que peu à peu à mefure qu’ils 
fervent; lorfqu’ils font eftropiez ils deviennent morte 
payes. Le Bon n et de cérémon ie des J an iflàires eft fai t com
me la manche d’une cafaque; l’un des bouts fert à couvrir 
leur tête,& l’autre pend fur leurs épaules ; on attache à ce 
bonnet fur le front une efpece de tuyau d’argent doré, long 
de demi pied, garni de fauffes pierreries. Quand les Ja-
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niflaires marchent pour aller à l’armée, le Sultan leur four
nit des chevaux pour porter leur bagage, & des chameaux 
pour porter leurs tentes : fçavoir un cheval pour dix fol- 
d ats,& u n  chameau pour vingt. A  l’avenementde cha
que Sultan fur leT h rô n e, on augmente leur paye d’un 
afpre par jour.

Les Chambres heritent de la dépoüiile de ceux qui meu 
rent /ans enfans, & les autres quoi qu’ils ayent des enfans 
ne laiffent pas de leguer quelque chofe à leur chambre. 
Parmi les J an i flaires il n’y a que les Soldes 8c les Peyes 
qui foient de la garde de l'Empereur : les autres ne vont 
au Serrail que pour accompagner leurs Commandans les 
jours de D ivan, & pour empefeher les defordres qui pour
raient arriver dans la cour ; ordinairement on les met en 
fentineile aux portes & aux carrefours de la ville pour y 
faire le guet. Tout le monde les craint 8c les refpeéîe* 
quoi qu’ils n’aient qu’une canne à la main ; car on ne leur 
donne leurs armes que lors qu’ils vont en campagne. La 
piuipart des Janiffaires ne manquent pas d’éducation, 
étant tirez du corps des Azancoglans,parmi lefquels leur 
impatience ou quelqu’autre défaut ne leur a pas permis de 
refier. Ceux qui doivent eftre reçeus paffent en reveuë de
vant le Commiffaire, 8c chacun tient le bas de la vefle de 
fon compagnon. O n écrit leurs noms fur le regiflre du 
Grand Seigneur, aprés-quoi ils courent tous vers leur Mai- 
tre-de-chambre, qui pour leur faire connoître qu’ils font 
fous fa. jurifdiélion, leur donne à chacun en partant un 
coup de main derriere l’oreille. O n leur fait faire deux fer- 
mens lors de leur enroliement ; le premier eft de fervir fi- 
deliement le Grand Seigneur ; le fécond de fuivre la vo
lonté de leurs camarades touchant les affaires du corps. Il 
n’y a point de corps dans la Turquie qui foit fi uni que ce- 
iui des Janiffaires ; c’eft cette grande union qui foutient
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leur âuthoritê,& qui leur donne quelquefois la Iiardieffe 
de dépofer les Sultans. Quoi-qu’ifs ne fo ien t que douze ou 
treize mille dans Conftantinople, ils font aflurez que leurs 
camarades, quelque part de l’Empire qu’ils foient, ne man
queront pas d’approuver leur conduite.

S’ils croient avoir fujet de fe p laind re,leur mécontente
ment commence à éclater dans la cour du Divan, dans le 
temps qu’on leur diftribuë les a jattes de Ris préparé dans 
une des cuifines du Grand Seigneur ; car ils mangent fort 
tranquillement s’ils font contens ; & au contraire ils p o u f 
fent la jatte du bout du pied & la renverfent, s’ils ne font 
pas fatisfaits du Miniftere. 11  n’y a point d’infolences qu’ils 
ne foient capables de dire dans ce temps-là contre les pre
miers Miniftres, étant bien perfuadez qu’on ne manquera 
pas de leur donner fatisfaélion : c’eft à quoi l’on tâche aufti 
de pourvoir de bonne heure pour prévenir leur fouleve- 
m ent, fur tout quand on leur doit plufieurs payes. Les 
mutineries des Janiflaires font fort à craindre : combien 
de fois n’ont-ils pas fait changer en un inftant la face d'e 
i’Empire î Les plus fiers Sultans Sc les plus habiles M inif
tres ont fouvent éprouvé combien il étoit dangereux d’en
tretenir en temps de paix une milice, qui connoît fi bien 
fes interefts. Elle dépofa Bajazet II, en 1512. Elle avança 
la.mortd’Amurat III. en 1595. Elle menaçaMahomet III. 
de le deshonorer. Ofman 1 1 . qui avoit juré leur perte, ayant 
imprudemment fût éclater fon deflein, en fut indigne
ment traitté, car on le fit marcher à coups de pieds de
puis le Serrail jufques au Château des fept tours, où il fut 
étranglé l’an 1622. Muftaphal. que cette in fol en te milice 
mit à la place d’O fm an, fut détrôné deux mois après, 
par ceux-là mêmes qui i’avoientelevé. Ils firent aufli mou
rir Sultan Ibrahim en 1649. après l’avoir traîné ignomi- 
nieufement aux fept tours. Son fils Mahomet IV . ne fut 
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pas fi malheureux; mais on le dépoffcda après îe dernier 
fiege de Vienne, lequel pourtant n’échoiia que par la fui
te de Cara-Muftapha premier Vifir. On préfera à ce Sul
tan fon frere Solyman III. Prince fans mérité,qui fut dé- 
pofé à fon tour quelque temps après.

A  l’égard de la Sultane mere, des Vifirs, du Caimacan, 
des premiers Eunuques du Serrail, du grandTreforier,& 
de leur A ga m êm e, les Janiflaires fe jouent de leurs per- 
fonnes, &  demandent leurs têtes au moindre méconten
tement. T ou t le monde fait comment ils traitèrent, au 
commencement de ce fiecle, le Moufti Fefullah-Effendi 
qui avoit été précepteur de Sultan Muftapha. C e Prince 
qui l’aimoit aveuglément ne put empêcher qu’il ne fufl 
traîné fur la claye à Andrinople, &  jetté dans la riviere. Le 
feul temperamment qu’on ait pu apporter jufques à prê
tent pour reprimer finfolence de ces foldats, a été de leur 
oppofer les Spahis, & de les rendre jaloux les uns des au
tres; mais ils ne s’accordent que trop en certaines occa- 
fions. On a beau les faire changer de quartier ; comme les 
abfents approuvent toujours ce que leurs camarades ont 
fait, il neft gueres poffible d’éviter leur furie, quand ils fe 
mettent en tête qu’on leur a fait quelque grande injuftice. 
L ’hiftoire des Turcs ne fournit pas beaucoup d’exemples, 
qu’on foit venu à bout de les appaifer fans leur faire de 
grandes largeffes, ou fans qu’il en ait coûté la vie aux plus 
grands officiers de l’Empire.

O n n’a jamais ofé confifquer le Threfor fies Janiflaires, 
ni s’emparer des biens que leurs Officiers pofïedent en 
propre en plufieurs endroits de l’A fie , comme a Cataye, 
à Angora, à Caraiffar &  dans d’autres places. Quand le 
Général vient à mourir, le Threfor herite de fes biens: 
c ’efl; le feul officier dont les dépoüilles ne font point con- 
fifquées au profit de l’Empereur. C e  Général a l’avantage



de fè préfènter devant le Sultan, les bras libres; ail lieu que 
le premier Vifir & les autres Grands de la Porte, ne paroif- 
fent jamais en fa préfenee, que les bras croifez fur l’efto- 
rriàc, ce qui eft plutoft une pofture fervile que refpe- 
(ftueufe.

Après l’Aga des Janiffaires, les principaux officiers de 
ce corps font; le Lieutenant de l’A ga ; le Grand Prevoft; 
le Capitaine des Baillifs, qui marchent aux cotez de l'Em- 
pereur les jours de ceremonie ; les Capitaines de fes ar
chers à pied ; le Commandant de fes valets de pied : ces 
derniers marchent, de même que les archers à pied, au
près de la perfonne du Grand Seigneur lorfqu’il va par la 
ville. Ils ne font que foixante 6c ils portent des bonnets 
d’or battu, garnis fur le devant d’une plume toute droite. 
Pour les archers à pied, ou les archers de la garde du corps, 
ils font au nombre de trois ou quatre cens ; 6c les jours de 
bataille, ils font autour de Sa Hauteffe avec des arcs &  des 
flèches feulement, pour ne pas effrayer fon cheval. Leur 
habit eft un doiiman ou foutanne de drap, retrouffèe par 
les coins jufques à la ceinture, 6c qui laiffe voir leur che- 
mife;leur bonnet eft de drap terminé en pointe,garni de 
plumes en maniéré d’aigrette. Ces archers tirent des flè
ches de la main gauche auffi-bien que de la droite : on leur 
apprend cet exercice, afin qu’ils ne tournent jamais le dos 
au Grand Seigneur. Quand ce Prince paffe des rivières, 
ils nagent autour de fon cheval, 6c vont fonder le gué avec 
toute l’application poffible : auffi par récompenfe, à la pre
mière riviere que le Sultan paffe, il leur fait diftribuer à cha
cun un écu s’ils ont de l’eau jufqu’au genou ; s’ils en ont 
jufques à la ceinture, ils ont deux écus,6c trois quand l’eau 
paffe la ceinture.

On tire encore du corps des Janiffaires, les canoniers,, 
6c ceux qui ont foin des armes. Les canoniers font envi-
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ron douze cens, qui reçoivent les ordres du Grand Maître 
de l’Artillerie: iis iogent à Topana dans des cazernes dis
tribuées en 52. chambres ; mais il s’en faut bien qu’ils ne 
foient aufïi habiles que les chrétiens, pour la fonte &  pour 
Je Service de l’artillerie. Ceux qui prennent foin des armes, 
font au nombre defix cens, divifèz en 60. chambres, & iis 
logent dans des cazernes auprès de Sainte Sophie ; non Seu
lement ils prennent foin de la confervation des anciennes 
armes qui Sont dans les arSenaux, mais encore de celles des 
Janiflaires &  des Spahis à qui ils les diftribuent en bon état 
quand il faut aller à l’armée.

Outre les Janiflaires dont je viens de parler , toutes ies 
provinces de ce vafte Empire font remplies prefentement 
de fantaflins qui portent le nom de Janrfîaires : mais ces 
Janiflaires du fécond ordre ne font pas enrôliez dans ie 
corps des Janiflaires de la Porte, & n’ont rien de l’ancien
ne discipline des Turcs. Tous les Scélérats qui veulent Se 
Souftraire à la juftice ordinaire, & même les honnêtes gens 
qui veulent fe mettre a couvert des infiiltes des foelerats, 
ceux qui veulent éviter les taxes &  fe decharger des devoirs 
publics, achettent des Colonels des Janiflaires qui Sont 
dans les villes de province, le titre de Janiflaires. Il y en a 
qui bien loin de recevoir la paye , donnent quelques aS 
près par jour à ces Officiers, pour pouvoir jdüir des meS 
mes privilèges : plufieurs paflent pour eftropiez ou pour 
morte-payes, &  vivent tranquillement chez eux fans etre 
obligez d’aller à l’armée. Eft-ii Surprenant après cela que 
les forces des Turcs foient fi diminuées ! jamais ils nont 
eu tant de foldats, ni de fi petites armées : les Officiers 
qui font obligez de marcher, font paffer leurs domefti- 
ques pour foldats, &  prennent de l’argent de ceux qui 
devroient porter les armes pour le Service du Prince. II 
fèmble que la corruption qui s’eft introduite dans ce



grand Em pire, le menace de quelque étrange révolu

tion.
I l ne faut pas confondre non plus avec les Janiffaires, Azapes & a£- 

d’autres fantaffins que io n  appelle Agapes &  Aire an gis. wnS's'
Les Azapes font de vieilles bandes mufulmanes, plus an
ciennes même que les Janiffaires, mais fort méprifées; ils 
fervent de pioniers, quelquefois même de pont à la cava
lerie dans les marais, &  de fafeines pour combler les fofîèz 
des places que l’on affiége. Les Arcangis font com m e 
les enfans perdus, qui n’ont point de paye non-plus que 
les A zapes, &  qui ne font deftinez que pour ravager les 
frontières des ennemis : cependant en pleine paix, car la 
guerre n’eft cenfée être déclarée que lorfque l’artiilerie 
marche, les Arcangis ne laiffent pas de faire toujours des 
courfes &  de piller leurs voifms. S’il s’en trouve quelques- 
uns parmi ces troupes qui deviennent bons foldats, après 
quelque aétion vigoureufe on les fait entrer dans le corps 
des Janiffaires.

V o ilà , M o n s e i g n e u r , ce qui regarde l’infanterie 
des T u rc s , leur cavalerie n’efl pas en meilleur état aujour
d’hui : elle efl compofée de deux fortes de gens que l’on Sp̂ hies 
connoît fous le nom de Spahis, mais il faut les distinguer 
avec foin. Les uns font à la folde de l’Empereur, &  ies au
tres non. Les Spahis à la fo ld e ,fon t divifez en plufieurs 
Cornettes, dont les principales font, la jaune &  la rouge: 
ceux qui ne tirent point de paye font de deux fortes, les 
Zaims &  les Timariots.

Les Spahis à la folde font tirez du corps de Ichoglans 
«3c de celui des Azancoglans, qui ont été nourris dans les 
Serrails du Grand Seigneur. L a  moindre de leur paye efl 
de 12 afprespar jour,&  la plus forte de io o . C eux qui for- 
tent des Ichoglans commencent ordinairement avec 20 
pu 30 afpres de paye,laquelle augmente fuivant leur me-
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rite, ou le crédit de leurs amis. En temps de guerre tous 
ies Spahis à la folde qui rapportent des têtes des ennemis, 
gagnent deux afpres d’augmentation par jour. Ceux qui 
apprennent les premiers au Grand Seigneur la mort de 
quelqu’un de leurs camarades, en attrapent autant.

L a  paye des Spahis fe fait dans la fale &  en préfence du 
Grand V ifir , ou de fon Chiaïa, afin d éviter tout fujet de 
plainte. Q uoiqu ’on ignore la naiffance des Spahis, on peut 
les regarder comme la nobleffe du pays : leur éducation 
les a mieux formez que les autres T u rcs, &  par tout pays 
les bonnes mœurs devroiènt faire la veritable nobleffe. 
C eux de la Cornette rouge netoient autrefois que les fer- 
viteurs de ceux de la Cornette jaune ; ils font tous égaux 
aujourd’h u i, &  même les rouges avoient pris le deffus fur 
leurs maîtres fous M ahomet III. qui dans une bataille où 
les Spahis jaunes avoient lâché le pied, rétablit fès affai
res par la valeur des rouges.

Les armes des uns &  des autres font la lance &  le ci
meterre , quelques-uns fe fervent du dard qu’ils manient 
avec une adrefle admirable : ce dard eft un bâton ferré par 
un bout, &  qui n’a qu’environ deux pieds &  demi de long. 
Ils portent auffi l’epée, mais elle eft attachée à côté de la 
felle de leur cheval &  paffe fous la cuiffe du cavalier, de 
telle forte qu’elle n’empéche pas qu’on ne faffe le coup de 
piftolet &  de carabine. Il y en a auffi qui le fervent d’arcs 
&  de flèches, fur-tout ies Spahis d’A n atoiie, car ceux 
d’Europe ou de Rom elie comptent plus fur nos armes. 
Cependant ces troupes combattent fans ordre &  par pelo
tons, au lieu d’efeadroner &  de fe rallier à propos. M a
homet Cuperli Grand V ifir, qui fivoit bien la guerre, bien 
loin de les difeipliner ,affcd:a de les humilier &  de les en
tretenir dans leur ignorance, de peur que leur infolence 
n’augmentait. Depuis ce temps-là ce corps a beaucoup



perdu de fon ancienne réputation : on leur donne au
jourd’hui ia baflonade fous la plante des pieds, de crain
te que û 011 ies foüettoit ils ne pûffent pas monter à che
va l;#  par une raifon oppofée on foüette les Janiffaires, 
parce qu’ils ont befoin de leurs pieds dans les marches.

Quand le Grand Seigneur va commander fes armées, 
il fait diftribuer de greffes fomm.es aux Spahis. O n  met 
un Spahis &  un Janiffaire en fentinelle à chaque corde de 
fa tente, &  autant à celle du premier Vifir. Les autres 
Cornettes de ce corps fo n t, la blanche, la blanche &  rou
g e , la Cornette blanche &  jaune, &  la Cornette verte: 
mais les Spahis les plus iliuflres font ceux qu’on appelle 
Mutafaraca, qui tirent quarante afpres de paye par jour. 
L ’Empereur efl leur C olon el, ils font deftinez pour l’ac
compagner, &  font environ cinq cens.

A  i’égard des autres cavaliers, qu’on appelle ZaimsSc Zaims&Tima- 
Timariots, ce font des Chevaliers à qui le Grand Seigneur nots' 
donne à vie des Commanderies appellées Timars, à con
dition qu’ils entretiendront un certain nombre de cava
liers pour fon fervice. Les premiers Sultans étant les maî
tres des Fiefs de l’Em pire, ies erigérent en Baronies ou 
Commanderies pour récompenfer les fervices des plus 
braves, &  fur tout pour lever &  pour entretenir des troupes 
fans débourfer de l’argent : mais Soiyman II. établit l’ordre 
&  la difeipline parmi ces Chevaliers ou Barons de l’Em- 
pire, &  l’on régla par fes ordres le nombre des cavaliers 
que chacun d’eux feroit obligé d’entretenir. C e  corps a 
été non feulement tres-puiffant, mais tres-illuflre par tout 
l ’Empire. L ’avarice qui eft le vice ordinaire des O rien
taux, l’a fait tomber depuis quelques années. Les Viceroys 
&Ies Gouverneurs de Provinces font fi bien par leurs in
trigues à la C o u r , que les Commanderies mêmes qui 
font hors de leurs gouvernem ens, font données à leurs
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domeftiques, ou à ceux qui en offrent le plus d’ar
gent.

Les Zaim s &  les Tim ariots ne différent quafi entre eux 
que par le revenu. Les Zaim s ont les plus fortes C om - 
manderies,& leurs revenus font depuis vingt mille,jufques 
à quatre-vingt dix-neuf mille neuf cens quatre-vingt dix- 
n eu f afpres. S’il y  avoit un afj)re de plus, ce feroit le reve- 
nu d’un Pacha: ainfi lorfqu’un Com m andeur vient à m ou
rir , fon  partage la Com m anderie, fuppofé quelle ait aug
menté de revenu fous le deffunt, comme cela arrive or
dinairement ; car on les augmente plutôt que de les laiffer 
dépérir. Les Zaim s doivent entretenir pour le moins qua
tre cavaliers, à raifon de cinq miile afpres de rente pour 
ia dépenfe de chacun.

II y a deux fortes de Tim ariots, les uns reçoivent leurs 
provifions de la Porte, &  les autres du V iceroy du pays; 
mais leurs équipages font moindres que ceux des Zaims, 
&  leur tentes plus petites &  proportionnées à leur reve
nu. Ceux qui reçoivent leurs patentes de la C o u r, ont 
depuis cinq ou fix m ille, jufques à dix-neuf mille neuf 
cens quatre-vingt dix-neuf afjjres : s’ils avoient un afprede 
plus, ils pafferoient au rang des Zaims. Ceux qui pren
nent des Lettres patentes des Viceroys, ont de revenu de
puis trois mille afpres jufqu’à fix mille. Chaque Tim ariot 
eft obligé d’entretenir un cavalier par chaque trois mille 
afpres du revenu qu’il tire de fa Commanderie.

Les Zaims &  les Timariots doivent marcher en perfon- 
ne à l’arm ée, aux premiers ordres qu’ils reçoivent, fans 
que rien les puiffe difpenfer de ce devoir ; les malades 
vont en litiere, &  les enfans dans des paniers ou dans des 
berceaux. Les Timariots font obligez de fournir des pa
niers à leurs cavaliers, qui s’en fervent à porter la terre ne- 
ceffaire pour combler les foffez &  les tranchées. Cette ca

valerie



Valérie eft mieux cfifciplinée que celle qu on appelle pro
prement Spahis, quoique les Spahis foient plus leftes &  
plus vigoureux : ceux-ci ne combattent que par pelotons a 
la tête des plus anciens cavaliers, au lieu que lesZ aim s&  
les Timariots font divifez par regimens, Sc commandez 
par des Colonels fous les ordres des Pachas. L e  Pacha 
d’Alep eft le Colonel général de cette cavalerie lorfqu’il 
fe trouve à l’armée, parce qu’étant naturellement le Seraf 
kier de l’arm ée, c’eft à lui à la commander en chef quand 
le grand Vifir n’y eft pas.

J e devrois parler ic i , M  o  n s e i g  n  e u k , de la milice 
d’Egypte, mais comme je n’en ai pas fait le vo yage, je ne 
la connois pas aiïez pour avoir l’honneur de vous en ren
dre compte. Je pafTe donc à la Marine dont je me fuis in
formé avec foin à Conftantinople &  dans les Ifles de l’A r 
chipel. Il n’eft pas furprenant que les Turcs foient fi £bi
bles fiir m er, car ils manquent de bons Matelots, d’habiles 
Pilotes &  d’Officiers expérimentez. A  peine les Pilotes du 
Grand Seigneur lavent-ils fe fervir de la bouffole, Sc il n’en 
eftpasqueftion fur les Saïques qui fondeurs vaifteaux mar
chands. Ils ne comptent que par la connoifïànce des côtes,, 
qui eft fort trompeufe, &  ils s’en rapportent ordinaire
ment, dans les longs voyages comme ceux de Syrie Sc 
d’Egypte, à des Grecs qui ont fait la courfè fous des ar
mateurs chrétiens, &  qui ont appris par routine à connoî- 
tre les terres d’Afie &  d’Afrique. Cependant fi les Turcs 
vouloient s’appliquer à la navigation, ils fe rendraient ai- 
fément les maîtres de la Méditerranée, &  ils diïïiperoienî 
les corfaires qui font tant de tort à leur trafic. Sans com 
pter le fecours qu’ils pourraient tirer de laG rece, des Ides 
de l’Archipel , de l’Egypte, &  de la côte d’Afrique ; la 
m er Noire feule leur fournirait plus de bois Sc plus d’a- 
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grets qu’il n’en fàudroit pour entretenir cîes armées for
midables. A ujourd’hui les forces maritimes de ce grand 
Em pire fe trouvent réduites à 28 ou 30 vaifleaux de guer
re, &  Ton n’arme guere plus de 50 galeres. Les Turcs 
ont eu des Hôtes beaucoup plus puiffantes du temps de 
M ahom et I î , de Selim, de Solyman II. mais elles n’ont 
jamais fait de grandes expéditions. Depuis la guerre de 
Candie on a fort négligé la m arine, &  peut-être qu elle le 
feroit encore davantage, li M ezom orto Capitan-Pachane 
l’eût relevée de nos jours. L ’avantage qu’il remporta aux 
Iffes de Spalmadori fur les Venitiens, lui valut la prife de 
Scio, &  ranima le courage des Mahometans. Il avoit les 
talents d’un grand homme de mer, &  il n’oublioit rien 
pour engager les Officiers chrétiens au fervice du Grand 
Seigneur. L e  Sultan peut avoir aujourd’hui cinq ou fix 
Capitaines renegats qui font fort expérimentez, mais les 
Matelots ignorent la manœuvre, & les Canoniers font très- 
mal-adroits. L e  fuccefleur de M ezom orto n’étoit pas fort 
effimé. Adraman Pacha qui fut nommé Général de la mer 
après la mort de ce dernier, étoit capable de perfection
ner la marine des T u rc s , fi fes envieux ne l’avoientpas fait 

En Janvier 1706. étrangler quelque temps après fon élévation. Il étoit con- 
ie prétexte fut nu parmi les Turcs fous le nom du Pacha de Rhodes, &  
faïïem dîTfL chez les chrétiens, fous celui du fils de la bouchere de 
promptement l’in- M arfeille.On leprit tout jeune fur un vaiffeau de cette ville 
endommagéqnei- armé en courfe, &  il eut le malheur de fe faire M ahom e- 
cjues maifons du {an: jj paffoit chezles Turcs pour un homme fort équitable 
cu.e dei ai enai. ^  ^  definterefle. O n  affeûre qu’un jour faifant la poli

ce à Scio, il demanda à qui appartenoient trois ou quatre 
bourriques chargées de pierres &  attachées à la porte d’u
ne maifbn ; &  ayant appris que leurs maîtres déjeunoient 
tout prés de là, il pourfuivit fa tournée; mais à fon retour,
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indigné de trouver encore ces pauvres animaux à l’atta
che-, fans qu’il parût qu’on eût pris foin de les faire repaî
tre, il fit appel 1er leurs maîtres &  leur dit, qu’il étoit jufte 
que les ânes mangeaflent à leur tour ; les payfàns en tom 
bèrent d’accord : mais iis furent fort furpris, quand il leur 
commanda de prendre chacun fur leurs dos la charge de 
pierres, tandis que les ânes mangeroient. O n  fait un fcm- 
blable conte de Sultan Mourat.

L a  charge de Capitan Pacha eft une des plus belles de 
l’Empire. 11 eft grand Am iral &  Général des Galeres: 
fon pouvoir eft fi abfblu, lorfqu’il eft hors des Dardanel
les, qu’il peut faire étrangler les Vicerois &  les G ouver
neurs qui font fur les côtes, fans attendre l’ordre du Sul
tan; le grand Vifir eft le fèul Miniftre qui foit au-deffus de 
lui: fa Charge eft la fécondé de l’Em pire, &  il ne rend 
compte qu’au Grand Seigneur. N on feulement les O ffi
ciers de marine, mais tous les Gouverneurs des provin
ces maritimes reçoivent fes ordres. J ’ai eu l’honneur de 
vous dire, M o n s e i g n e u r , qu’il n y avoit à Conftan- 
îinople que 28 ou 30 vaiffeaux de guerre.

Pour ce qui eft des galeres, 011 les diftingue en deux 
clartés, celles de Conftantinople, &  celles de l’Archipel. 
Celles de Conftantinople ne tiennent la mer que pendant 
l’été. O n les defarme au retour de la campagne pour les 
enfermer dans l’arfenal de Caftiim Pacha: la plufpart des 
Beys ou Capitaines font des renegats. Outre le corps de 
la galere, l’artillerie & le  bifcuitJ’Empereur donne encore 
les foldats, le refte de l’équipage qui confifte en 200 ra
meurs, & le fuifpour efpalmer. Si les Capitaines font aftez 
riches pour fuhftituer leurs efclaves à ces rameurs, ils font 
des profits confiderables, car ils tirent douze mille livres 
pour la paye des rameurs, &  profitent encore des journées
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de leurs efclaves qu’ils font travailler fur terre autant qu’ils 
peuvent pendant le refte de l’année. Quand il n’y a pas a f  
fez de rameurs, on loüe à Conftantinople des efclaves des 
particuliers pour faire la campagne ; mais on ne tire pas 
grand fervice de tous ces malheureux qui n’ont nulle ex- 
perience, &  la plufpart periflent fur mer. Vous favez mieux 
que perfonne, M o n s e i g n e u r , que le fervice de mer 
demande beaucoup plus de pratique que celui de terre. 
Pour renforcer les foklats des galeres, les Turcs y mêlent 
quelques Janifïàires.

Les galeres de l’Archipel doivent être prêtes à fe met
tre en mer en tout temps. Les Capitaines font payez fur 
les affignations des M es, &  ils font obligez de fournir les 
forçats &  les foklats ; car le Grand Seigneur ne leur don
ne que le .corps de la galere, l’artillerie &  les agrets. Pour 
conferver leurs efclaves, ils évitent le combat autant qu’
ils peuvent; &  la plufpart même n’ont ni le nombre de 
galeres qu'ils doivent entretenir, ni leurs équipages com 
plets,.parce que le Capitan Pacha, pour quelque fomme 
d ’argent qu’on feait lui donner à propos, fait fouvent fem- 
blant de n’y pas prendre garde ; par conféquent la difei- 
piine militaire n’eft: obfervée que tres-légérement.

Les Beys de Rhodes &  de Scio doivent entretenir fept 
galeres dans chacune de ces Mes. Celui de Chypre fix. 
Ceux de M etelin, de N egrepont, de Salonique, de la C a 
vale, chacun une. Andros &  Syra enfemble n’en fournit 
feht qu’une ; de même que Naxie &  Paros. L e  Capitan 
Pacha vient pendant l’été faire fa ronde dans l’Archipel 
pour exiger la capitation, &  pour prendre connoiffance 
des affaires qui s’y font paffées : II tient ordinairement fes 
grands jours dans un Port de l’Ifle de Paros appellé D rio; 
il eft là comme dans le centre de l’Archipel. Les adm inif
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trateürs des Ifîes y  viennent faire ieurs prefents &  porter 
les foraines auxquelles châque Ifle efl taxée : c efl dans ce 
même endroit que ie Capitan Pacha juge en derniei i efîoi L 
toutes les affaires tant civiles que criminelles.

J ’ay l’honneur d’être avee un profond refpcél, &  c»

G  iij
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D e i a R i i i -  
c  i o n , des 
Mœurs, &  des ma
nières des Turcs.

Naiffance de M a
homet.

L e t t r e  X I V .

A  Monfeigneur le Comte de Po?itchartrain, Secre* 
taire d’E tat &  des Commandemens 

de Sa Majejté, &c.

M O n s e i g n e u r ,

J ’ai eu l’honneur de vous entretenir dans ma dernîere 
L ettre, du Gouvernement &  de la Politique des Turcs; 
leur Religion, leurs Mœurs, &  leurs manières feront la ma* 
tiere de celle-ci.

D e  toutes les faufles Religions, laM ahom etane eft la 
plus dangereufe, parce qu’outre qu’elle flatte beaucoup les 
fens, elle eft d’ailleurs conforme en plufieurs points au 
Chriftianifme. LeM ahom etifm e eft fondé fur la co n n o if 
fànce du vrai D ieu créateur de toutes chofes,fur l’amour 
du prochain, fur la propreté du corps, fur la vie tranquil
le. O n  y abhorre les Idoles, &  leur culte y  eft fcrupuleu- 
fement deffendu.

M ahomet naquit idolâtre parmi les Arabes en 570. il 
étoit naturellement plein de bon fèns : à D ieu ne plaife 
que je veuille ici faire fon élo ge, mais je ne fçaurois m ’em- 
pécher de le regarder comme un génie fuperieur, &  d’admi
rer que fans le fecours de la grâce, cet homme ait pû reve
nir de l’idolâtrie. O n dit que Sergius, M oine Neftorien 
échappé de Conftantinople, avoit contribué à le défàbu- 
fer des erreurs du paganifme, mais M ahomet n’avoit pas 
laiffé de fecoüer un fi grand préjugé, &  d’ouvrir les yeux 
pour tâcher de découvrir la vérité.



II paroît par I A leoran, que ces deux hommes ont tiré 
de l’Ecriture fàinte ce qu’ils ont propofé de meilleur: mais 
com m e dans leur temps il y  avoit en Arabie beaucoup 
plus de Juifs que de Chrétiens, ils s’attachèrent moins au 
Nouveau Teftament qu’à l’Ancien, afin d ’engager les Juifs 
dans leur feéle,fans en trop éloigner les Chrétiens, Si M a
homet n’avoit pas eu la folie de vouloir paffer pour l’E n- 
voié de D ie u ,fa  religion n’eut gueres différé du Socinia- 
nifme ; mais il voulut joüer un rôlle extraordinaire enfai- 
fant croire qu’il avoit commerce avec les Etres fliperieurs. 
C om m e il n avoit ni miffion, ni le don des miracles, il fut 
oblige pour établir fon fyfteme, de joindre aux lumières 
de la raifon , la politique &  la fourberie. Ses enthoufiaf 
mes, ou feints, ou caufèz par l’epilepfie, perfuadérent à la 
multitude qu il etoit infiniment au-deffus des autres hom
mes, &  qu il étoit infpiré du Ciel. Sa femme &  fes amis di- 
foient tout haut qu’il étoit l’interprete du Seigneur, &  qu’il 
n ’etoit venu au monde que pour annoncer fes ordres : le 
pigeon que l’on avoit dreffé à voltiger au-deffus de fa tête 
ne fervoit pas peu à appuyer le myftere ; &  cet oifeau p a f  
foit pour l’A n ge Gabriel qui venoit parler à l ’oreille de 
i’Envoié.

Pour ne pas trop effaroucher les Idolâtres, il ne voulut 
paroître ni Juif, ni Chrétien ;&  pour ménager les juifs &  
les chrétiens, il adopta une partie de la croyance des uns 
&  des autres. II enfeigna qu’il y  avoit trois fortes de L o i 
écrite, communiquées aux hommes parle Seigneur, &  dans 
lefquelles on pouvoit fe fauver; parce quelles ordonnent 
de croire en un feul D ieu createur &  juge de tous les hom
mes. L a  premiere L o i ,  difoit-il, fut donnée à M oyfe; 
mais comme elle étoit trop gênante, peu de gens pou- 
voient l'accomplir exactement. L a  fécondé efi celle de 
Jefus-Chrift, laquelle quoi-que remplie de grâce, ett en
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core bien plus difficile à obfèrver,par rapport à ion oppofî- 
tion à la nature corrompue. C ’eft pourquoi, continüoit-ii, 
le Seigneur qui eft plein de mifericorde vous envoye par 
m on miniftere une L o i facile &  proportionnée à vos foi- 
bleffès, afin qu’en ia fùivant exactement, chacun de vom  
puifîe fè rendre heureux en ce monde &  en l’autre.

C om m e je ne connois pas le génie de la langue Arabe, 
ni fes déiicatefïès,i’Aicoran me femble un livre mai corn- 
pofé , qui parmi de bonnes chofes contient une infinité 
.de contes pueriies&frivoles; quoique cependant! exercice 
de ia religion Mahometane, à quelques bagatelles prés qui 
regardent le foin que chacun doit prendre de fon corps, 
paroïfïè beaucoup mieux entendu. Peut-être que pour fe 
rendre maître de l ’imagination des Idolâtres, frappée des 
figures de bois &  de pierre,M ahomet crût qu’il étoit né- 
ceflaire de ies flatter par des images agréables de l’autre 
m onde; &  que pour les approcher de ia raifon, il falloit 
entrer dans leur goût, en faifant efperer des plaifirs fen- 
fiiels après ia m ort, à des gens qui pendant leur vie n’en 
avoient pas connu d’autres. C e  livre, tel qu’il eft, renfer
me toutes lesLoixEcclefraftiques &  Civiles dcsM ahom e- 
îans,& il ieur apprend tout ce qu’ils doivent croire &  pra
tiquer. Ils n’oferoient l’ouvrir fans l’avoir porté fur la tête, 
ce qui eft parmi eux la plus grande marque de vénération 
qu’ils puiffent donner ; & leur principale ocupation eft de 
je lire, fuivant le precepte qui dit. Attachez-vous fouvent à 
la ledurc du livre qui vous a été envoié, &  prie£ incejjam- 
ment, parce que l'oraifon détourne du péché. Iis font per- 
fiiadez que ceux qui le liront un certain nombre de fois, 
gagneront le paradis. Enfin ils l’appellent le livre par ex
cellence , car Alcoran ne fignifie autre chofe que l'Ecri
ture.

Il feroit affez inutile de rapporter ici comment ce livre
a été



a été com pofé, &  comment il a été reformé après la mort 
de Mahomet ; il fuffit de remarquer qu’il y a quatre fedes 
parmi lesMahometans. L a  plus fuperftitieufe eft celle des 
Arabes qui s’en tiennent aux traditions d’Abubeker. C e l
le des Perfans, que l’on doit aux foins de Hali, eft la plus 
épurée ; mais les Turcs qui font attachez à celle d’Om er, 
les traitent d’heretiques Si prononcent des anathêmes 
contre eux. L a  plus fimple de toutes eft celle des Tarta- 
resqui s’en rapportent à Odeman ou Ofman grand com 
pilateur des mémoires de Mahomet.

L e  feul article de foy qu’ayent les Mahometans,eft qu’il 
n’y a qu’un feul D ie u ,&  que M ahom et eft 'l’E n voyéd e 
D  ieu. A  l’égard des commandemens de la Loy,les Turcs 
les réduifènt à cinq , i°. Faire la priere cinq fois le jour, 
2°. Jeûner le carême, 30. D onner l’aumône Si pratiquer les 
œuvres de charité, 4.0. A ller en pelerinage à laM éque, s’il 
eft poffible, 5°. N e fouffrir aucune ordure fur fon corps» 
O n  y ajoûte quatre autres points, mais ils ne font pas ab- 
folument néceffaires pour le falut, i°. Obferver religieufe- 
ment le vendredi, 20. Se faire circoncire, 30. N e boirepoint 
de vin , 4.0. N e manger point de chair de pourceau, ni d’a
nimaux ftiffoquez,

Les Mahometans ont plus de refpeél pour le vendredi 
que pour les autres jours de la femaine, parce qu’ils croyent 
que ce fut un vendredi que M ahom et, perfecuté par les 
Idolâtres ,fut obligé de fe fauver de la M éque à M edine 
dans l’Arabie. C ’eft par ce jour-là que commence l’Ere 
Mahometane qu’ils appellent Egire ; Si ce célébré vendre
di fut le 22. Juillet de i’an 622. après la mort de Jefus- 
Chrift. Les Mahometans font obligez d’aller tous les ven- 
tlredis faire la priere de midi à laM ofquée ; on en difpen- 
fe les femmes de crainte de donner des diftraèlions aux 
liommes. Les Marchands tiennent leurs boutiques fer- 
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niées ce jour-là jufques à micli, &  même ceux qui font un 
peu aifez ne les ouvrent que le lendemain.

L a  Circoncifion &  l’abftinence du pourceau, &  des 
viandes fuffoquées,n’ont peut-être été inférées dans la L o y  
que par complaifance pour les Juifs qui étoient alors au
tant ménagez par ies M ahom etans, qu’ils en ont été rae- 
pri fez par la fuite. L e  bien public porta le Legiilateui a 
deffendre l’ufage du vin à fes difciples. Abflmcç-vous, dit- 
il, du vin, de joiler aux jeux de hayard i f  aux echets ; ce 

font des inventions du démon pour repan dre la haine i f  la 
divifion parmi les hommes ; pour les éloigner de la pua e, ( f  
pour les empêcher d  invoquer le nom de Dieu. Cependant ns 
avoüent que le vin eft une chofe excellente, &  que la ten
tation en eft fi chatoüiüeufe, qu elle rend ce péché fort 
pardonnable. Ils fe moquent de nous qui le beuvons avec 
de l’eau, &  difent que lorfqu’on fe mêle d’en boire , il faut 
fatisfaire fon appétit &  non pas 1 irriter. A  I égard de la 
chair de pourceau, les Turcs l’ont en horreur ; mais les Per- 
fans en regardent l’abftinence, plûtoft comme un confeil, 
que comme un precepte; ils en mangent, ou s’en abftien- 
nent de même que du v in , fuivant l’ufage qu’en fait le 
Prince, fur le goût duquel tout l’Empire fe conforme a- 
veuglément. Q uand on entre fur les terres du R oy de Per- 
f e , il eft agréable pour les voyageurs d y pouvoir boire du 
vin fans en faire m iftere, &  d’y voir dans la campagne 
des troupeaux de pourceaux ; les Perfanes qui habitent les 
frontières connoiffent fi bien les Chrétiens, quelles cou
rent à eux à toutes jambes avec des bouteilles de vin &  
des jambons, dés qu’elles apperçoivent une caravane.  ̂

Pour la Circoncifion, les Turcs la regardent plûtoft 
com m e une marque d’obéifïànce à la religion, que com 
me une L o y  effentielle ; il n’eft point parlé de cette céré
monie dans f  A leoran , &  c’eft plûtoft une tradition qu’ils



ont prifè des Juifs. Les Mahometans fontperfuadez que les 
enfans qui meurent fans circoncifion ne fontpas moins fau- 
vez, &  ils leur caftent le petit doit avant que de les enterrer 
pour marquer qu’ils n’ont pas été circoncis.Lcsplusfcrupu- 
leux ( comme il y en a dans toutes les religions ) croyent 
que la circoncifion de leur pere influe fur eux; mais ceux 
qui préfument de favoir mieux les points fondamentaux 
de leur religion, conviennent que la circoncifion n a ete 
établie, que pour faire fouvenir lesMufulmans, le relie de 
leur vie,de ce qu’ils ont promis à D ieu par leur profef 
fi on de fo y , fçavoir qu’il n’y a d’autre D ieu que D ie u , &  
que Mahomet eft l’Envoyé de Dieu ; &  que c’eft pour cela 
qu’on ne doit circoncire les enfans qu’a l’âge de 12. ou 14. 
ans, afin qu’ils y faflent attention. Quelques-uns de leurs 
D oéleurs croyent qu’on n’a adopté parmi eux la circonci
fion des Juifs, que pour mieux obferver le precepte de la 
propreté, par lequel il eft deffendu delaiffer tomber de l’u
rine fur fes chairs. O r il eft certain que le prépuce en re
tient toujours quelque goutte, &  fur-tout chez les Arabes, 
qui naturellement l’ont beaucoup plus long que les autres 
hommes. Aujourd’hui la plufpart des renégats ne fbnE 
pas circoncis ; 011 fe contente de leur faire lever le d o it&  
prononcer les paroles qui expriment la profeftion de foy, 
Peut-être que c’eft par mépris pour eux qu’on ne les fait 
pas circoncire; car les Turcs difent ordinairement,qu un 
mauvais Chrétien ne fera jamais bon T urc.

O n ne coupe rien aux filles Turques dans la circonci
fion , mais en Perfe 011 leur coupe les nymphes. E n Tur- 
quie le jour de la circoncifion 011 prépare un repas chez 
les parens de celui que l’on doit tailler : on l’habille le 
plus proprement que l’on peut, &  on le promene à che
val ou fur un chameau, au fon des inftrumens, par toute 
la ville fi elle eft de mediocre grandeur ; ou dans fon quar
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lier feulement fi elle eft fort vafte. C et enfant tient à la 
main droite une flèche dont il tourne le fer du côté du 
cœur, pour marquer qu’il fe laifleroitplûtoft percer cette 
partie que de renoncer à fa foy. Ses camarades, fes amis &  
fes voifins le fliivent à pied, en chantant (es louanges avec 
des marques de joye, jufques à la M ofq u ée, où 1 Ira an , 
après une petite exhortation, lui fait faire fà profeffion de 
foy &  lever le doit: enfuite il ordonne au barbier prépofé,de 
ie placer fur le fopha &  de faire 1 opération. D eux valets 
tiennent une nape étendue devant 1 enfant,&  le bai biei lui 
ayant tiré le prépuce autant quil p e u t, fans pourtant lui 
faire mal, il le ferre au bout du gland avec une pincette, le 
coupe avec un rafoir, &  le montre aux affiftans, en difant 
à haute voix, Dieu eft grand. L e  circoncis ne laiffe pas de 
crier, car la douleur eft affez vive : on le penfe, &  chacun 
vient le féliciter de ce qu’il eft mis au rang des M uful-
mans, c ’eft à dire des fideles.

Si les parens font riches, il font circoncire a leurs dé
pens les enfans des pauvres gens de leur voifinage. Après 
ia cerémonie, on fe retire dans le même ordre qu’on étoit 
venu, &  Ton marche com m e en triomphe pour fe rendre 
chez les parens, qui donnent à manger pendant trois jours 
à tous ceux qui fe prefentent. O n  en ell quitte poiu une 
grande chaudiere de ris par jour, quelques pieces de bœu£ 
de m outon, &  quelques poules : la dépenfe n eft pas con- 
fiderable en liqueurs, car on fatisfait tout le monde avec 
une grande cruche d’eau. Les gens plus aifez prefentent 
le fo rb et, le caffé &  le tabac, &  les parens font quel
ques prefens aux pauvres garçons que l’on a circoncis avec 
leurs fils ; ils donnent auffi 1 aumône aux pauvres de leur 
quartier. Apres qu on a bien danfe & bien chante, les con
viez font à leur tour des prefens au nouveau Mufulman. 
C h ez ies perfonnes de d iftin d ion , on donne des veftes,



des armes, cles chevaux. Quand on circoncit un des E n
fans du Grand Seigneur, ies réjoüiffances font publiques,
8c l’on tire toute l’artillerie du Serrail. O n fait des courfes 
dans l’Atmeidan 8c dans les autres places ; on tend les es
carpolettes dans les rues, & o n  renouvelle tous les diver- 
tiffemens du Bairam.

Il eft bon de remarquer que l’Iman n’impofc point de 
nom au nouveau circoncis; c’eft le pere qui donne le nom 
qu’il veut à fes enfans lorfqu’ils viennent au monde. Il 
tient entre fes bras le nouveau né, &  l’élevant vers le ciel 
pour l’offrir à D ie u , il lui met un grain de fe 1 dans la bou
che en difant : Plaife a Dieu que fon faim  nom, mon fils  So- 
lyman, par exemple, te foit toujours aujjî favoureux que ce 
f e l , &  qu’il t ’empefche de goûter les chofes de la terre. Ces 
noms font pour l’ordinaire Ibrahim ou Abraham : Soly- 
vian qui fignifie Salomon : Ifouph Jofeph : Ifmael Oyant 
D ieu: Mahomet Loiiable : Mahmoud Defirable : Scander 
Alexandre: Sophy Saint; Haly Haut: Selim Paifible : M ufi 
tapha Sanctifié : Achmet Bon : Amurat ou Mourat V if:  
Seremeth, Diligent.

D es Confeils je paffe aux Commandemens. Les MufuI- 
mans font fi convaincus que les prieres font les clefs du 
Paradis &  les colonnes de la religion, comme ils difent, 
qu’ils s’y appliquent avec une attention tout-a-fait édifian
te. Rien ne peut les diipenfer de prier; il efl ordonné que 
lorfqu’ils feront à l’armée, ils fe releveront les lins les au
tres pour prier tandis que leurs camarades feront fous les 
armes. Que ceux, dit l’A lcoran, qui vont faire la prière, ne 
foient pa s yvres, mais fohres &  qu’ils ayent l ’efprit libre,, 
afin qu’ils fâchent ce qu’ils doivent faire ; ce qu’ils doi
vent dire. O n  lit dans le même livre, que ceux qui prient 
avec un eiprit malade &  fans penfer a ce qu ils font, quoi
qu’ils paroiffent bien faire, n’ont gueres d’amour de D ieu.
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C om m e les T urcs croyent que ce qui foüifle îe corps 

eft capable de foailler lam e; ils font perfuadez aufîi que 
ce qui purifie l’un , ne manque pas de purifier l’autre. Sur 
ce principe, qui eft bien contraire à celui de plufieurs 
C h rétien s, ils fe préparent à la priere par les ablutions. 
Hommes de bien, dit l’Alcoran , quand vous voudrez faire 
vos prieres, il  faut laver votre v if âge, vos mains, vos bras, lT  
vos pieds. Les gens mariez qui auront couché enfin b le fe  bai
gneront. S i les malades ê f les voyageurs ne trouvent point 
d ’eau, qu’ils fe  frottent le vifage &  les mains avec de la 
poujfere bien ?iette ; car Dieu aune la netteté. I l  veut que les 
prieres qu’on lui fa it , foient parfaites, qu’on le remercie des 
grâces qu’il nous donne, &  que l'on invoque fouvent fon  
faint nom.

la grandeablmion Les Mahometans ont réduit ce commandement à deux
des Tares. ablutions, la grande &  la petite. L a  premiere eft de tout le 

corps, mais elle n’eft ordonnée qu’aux perfonnes mariées, 
qui ont couché enfèmble ; qu’à ceux qui ont eû quelque 
pollution en dormant ; ou qui en urinant ont laifte tom
ber de l’eau fur leur chair. V oilà  les trois plus grandes 
foüilleures des bons Mufulmans. A fin  que rien ne foit à 
couvert de l’eau qui doit purifier leur corps &  leur ame, 
&  pour qu’elle pénétré m ieux, ils fe coupent les ongles 
avec beaucoup de foin, &  font tomber le poil de toutes 
les parties de leur corps, excepté du menton. L a  grande 
ablution confifte à fe plonger trois fois dans l’eau, quel
que rigoureufe que foit la fai fon. J ’ay veu dans le fort de 
l ’hiver des Turcs fe détacher de la caravane pour fe jetter 
tout nuds dans des ruifîeaux qui étoient a cote du che
min, fans apprehender ni colique ni pleurefie ; ils viennent 
enfuite joindre la troupe avec cet air de tranquilité, qui 
paroît fur le vifage des perfonnes dont la confcience eft 
jufte; quand ils trouvent des fources chaudes ils s y  pion-
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gent avec pîaifîr. Dans la plufpart des maifbns des gens 
aifez il y a des cuves quel 011 remplit d’eau tous les matins 
pour y faire la grande ablution. Quand nous partîmes de 
Scio à Conftantinople, un bon Mufiilman de nôtre com 
pagnie donnoit trente fols de temps en temps à deux M a
telots qui le prenoient chacun par une oreille &  le plon- 
geoient par trois fois dans la m er, quelque froid qu’il fift.

Pour faire la petite ablution, on tourne la tête du côté 
de la M équ e, on fe lave les mains &  les bras jufques au cou
de, on rince trois fois fa bouche, &  on fe nettoye les dents 
avec une brorte. Après cela il faut fe laver le nez trois fois, 
<Sc tirer par les narines de l’eau que l’on prend avec le creux 
de ia main ; on fe jette enfuite avec les mains trois fois de 
l’eau fur le vifàge ; il eft ordonné de fe frotter avec la main 
droite depuis le front jufques au-deffus de la tête; de là iï 
faut venir aux oreilles &  les bien nettoyer en dedans &  en 
dehors: enfin la cerémonie fe termine par les pieds.

M ahomet avoit beau dire que fa L o y  étoit aifée à pra
tiquer ; pour moi je la trouve fort gênante, &  je ne doute 
pas que la plufpart des renégats ne partent par dertiis tou
tes ces vetilles. O n  eft obligé pour lâcher de l’eau de s’a- 
croupir comme les fem mes, de peur qu’il 11e tombe quel
que goutte d’urine dans les chauffes. Pour éviter ce pé
ché , ils expriment avec grand foin, le canal par où elle a 
parte, & en effuyent le bout contre la muraille ; on voit 
en plufieurs endroits des pierres toutes ufées par ces frot- 
îemens. Quelquefois les Chrétiens pour fe divertir frot
tent ces pierres avec le fruit du Poivre d ’Inde, avec de 
la racine du Pied-de-Veau, ou de quelques autres plantes 
brûlantes, en forte qu’il furvient fouvent une inflamma
tion à ceux qui viennent s’y effuyer. Com m e la douleur 
eft fort eu ifan te, ces pauvres Turcs courent fouvent, pour 
chercher le remede, chez les mêmes Chirurgiens chré-

La petite ablution 
des Turcs.
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tien s, qui font la caufe du mai qu’ils fouffrent : néan
moins on 11e manque pas de leur dire que la maladie eft 
dangereufe,& qu’on fera peutêtre obligé de faire quelque 
amputation. Les Turcs jurent de leur côté qu’ils n’ont 
eu aucun commerce avec femme ni fille qui puiffent être 
fufpedes : enfin 011 envelope ia partie malade avec des 
linges trempez dans l ’oxicrat que io n  a colore avec un 
peu de bol, &  011 leur vend ce remede comme un grand 
fpécilique pour ces fortes de maux.

Q uand iis vont à la garderobe chez eux ou à la cam
pagne , ils font provifion de deux grands mouchoirs qu- 
iis portent à leur ceinture, ou qu’ils mettent fur les épau
lés com m e les maîtres-d’hôtei font la ferviette : dans cet 
equipage ils portent a la main un pot plein deau qui leur 
fert pour faire le Taharat, c ’eft à dire pour fe laver &  rela
ver le fondement avec le doit. L e  Grand Seigneur lui- 
même nefàuroit s’en difpenfer,& ceft ia premiere inft ru- 
d io n  que fon Gouverneur lui donne ; il eft à préfumer 
qu’après cette opération les Turcs fe lavent &  s’effuyeiït 
fouvent le bout des doits. C e  n’eft pas là le feui inconvé
nient, il peut furvenir bien des chofes qui rendent cette 
ablution inutile,&  qui obligent à la recommencer de nou
veau, par exemple fi on laifïe echapper quelque vent: mais 
le malheur eft bien plus grand fi on a le cours de ventre, 
auquel cas cette ablution qui doit etre fouvent reiteree, 
devient une cérémonie très fatigante, J ai oüi dire a des 
T u rcs, qu’une des principales raifons qui les empechoit 
de voyager en pais de C hrétienté, c etoit de ne pouvoir 
pas faire de pareilles fondions affèz à leur aifc.

A  l’égard de i ablution particulière, il faut y revenir 
pour la moindre faute, comme pour s etre mouche avec la 
main droite; pour s etre lavé les parties du corps plus de 
trois fois; pour avoir employé à cet ufage de l’eau échaufée

au



au foîeil. O11 tombe cfans le même inconvénient, fi Ton 
fè jette de l’eau fur ie vifage avec trop de violence, fi 1 on 
reçoit du fang ou quelqu’autre ordure fur fon corps,fi l’on 
vom it, fi l’on s’évanoüit, fi l’on boit du v in , fi l’on dort 
pendant la priere ; enfin fi l’on fe laiiTe toucher par un 
chien, ou par queiqu’autre animal impur. Toutes ces rai- 
fons leur font bâtir des refervoirs, des fontaines, des robi
nets autour des Mofquées, ou chez eux. A u  deftaut d eau, 
ils peuvent fe fervir de fable, de pouffiere, ou de quelques 
plantes propres pourfenettoyer.Le Chapitre queaRabelais 
a fait Sc qui porte un affez plaifànt titre, leur feroit d’un 
grand fecours fi on le traduifoit en leur langue.

Après que lesTurcs fe font purifiez, ils baiflent les yeux 
&ferecüeillent en eux-mêmes pour fe difpofer à la priere 
qui fefait cinq fois par jour, i°. L e  matin entre la pointe 
du jour Sc le lever du Soleil, 20. A  m idi, 3° Entre midi Sc 
le Soleil couchant, 40. A u  coucher du Soleil, f .  Envi
ron une heure Sc demi après que le Soleil eft couché. 
Toutes ces prieresfont accompagnées de plufieurs incli
nations Sc de quelques proflernations. Iis peuvent prier 
ou chez eux ou dans lesMofquées, Sc ils font avertis des 
heures deftinées à cet exercice par des hommes gagez 
qui fe regient fur le cours du Soleil, &  fur des horloges 
de fable : ce font des cloches parlantes, car ils montent, 
aux heures reglées,dans les galeries des M inarets,&  fè 
bouchant les oreilles avec les doits, ils chantent de toute 
leur force les paroles fuivantes : Dieu eft Grand, il 71 y  a 
■point d  autre Dieu que Dieu ; venez a la priere,/e vous Fa- 
nonce clairement. Ces Chantres repetent quatre fois ces m ê
mes paroles, en fè tournant premièrement vers le M idi, 
puis vers le Septentrion, enfuite vers le Levant, Sc ils fin if 
fent du côté du Couchant.

A  ce lignai tout le monde fe purifie Sc s’en va à la M o f  
Tome IL  I
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quée, à la porte de laquelle on quitte Tes pantoufles , fi 
mieux on n’aime les porter à la main, de crainte qu’elles ne 
fe mêlent avec celles des autres. T o u t cela fe pafïe en grand 
filence. O n  faluë d’une profonde reverence la niche où 
efl: l’A lco ra n , &  cet endroit défigne la fituation de la 
M éque. Après cela chacun leve les yeux &  fe met les pou
ces dans les oreilles avant que de s’afleoirila manière même 
de s’affeoir efl la pofture laplus humiliée qu’on puifïèpren
dre parmi eux, car on efl: affis fur les gras de-jambes ; ils s’y 
tiennent quelque temps, puis ils baiffent les yeux Sc baifent 
trois fois la terre : ils fe remettent enfuite flir leur féant en 
attendant que le prêtre com m ence, afin de le fuivre tout 
bas &  de faire les mêmes inclinations que lui. C ’eft dans ce 
temps là que leur modeftie eft la plus admirable ; ils ne fa- 
luent perfonne,& ils n ’oferoient caufer ni s’entretenir avec 
qui que ce foit, pas même regarder à droit ni à gauche. 
T o u t le monde efl immobile, on ne crache ni l’on ne 
touffe : enfin on ne donne des marques de vie que par 
quelques foupirs profonds, qui font des épanoiiiffemens 
de lam e envers D ieu, plûtoft que desmouvemens méca
niques. Parmi ces foupirs le prêtre fe leve ; il porte fes 
mains ouvertes à la tête, il bouche fes oreilles avec les 
pouces, leve les yeux vers le C iel &  chante fort haut &  
diftindlement : Dieu efl grand, gloire à toy Seigneur. Que 
ton nom foit beni &  loiié. Que ta grandeur foit reconnue ; 
car i l  n y  a point d ’autre Dieu que toy.

V oici la priere qu’ils récitent ordinairement les yeux 
baiffez &  les mains croifées fur l’eftomac. C ’eft leur Orai- 
fon Dominicale.

A u  nom de Dieu plein de bonté &  de miferiœrde. Loué 
fo it Dieu le Seigneur du monde, qui efl un Dieu plein de 
bonté &  de mifericorde. Seigneur qui jugeras tous les hom
mes , nous t ’adorons, nous mettons toute notre confiance en
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toy. Conferve nous, puifque nous t'invoquons dans la véri
table voye, qui efl celle que tu as choifie &  que tu favorife 
de tes grâces. Ce n’ejl pas la voye des mfideles J ii  de ceux 
contre qui tu es jujlement irrité. Ainfi[oit-il.

Ils font après cela des inclinations, Sc appuyant les 
mains fur leurs genoux, à demi courbez ils repetent l’Orai- 
fon , Dieu ejl Grand, gloire à toy Seigneur, ère. ou bien 
ils difent par trois fois, Soit glorifié le nom du Seigneur. 
Ils fe profternent de nouveau, baifènt la terre deux fois, 
6c crient autant de fois , O  grand Dieu que ton nom foit 
glorifié !'Enfiiite ils recitent encore Ja grande O  rai fon : A u  
nom de Dieu plein de bonté & de mifericorde, & c. A  quoy 
ils ajoutent l’article fuivant tiré de l’Alcoran : Je confejfe 
que Dieu ejl D ieu, que Dieu ejl eternel, qu’il  n’a ni en
gendré, ni été engendré, &  qu’il n’y a aucun qui lüy foit 
femblable ni égal. Après avoir fait les inclinations que l’heu
re de la priere demande, ils fe relevent à demi, quoique 
aftîs fur leurs talons, &  jettant les yeux fur leurs mains ou
vertes comme fur un livre, ils prononcent ces paroles.

L ’adoration &  les prieres ne font deiies qu’à Dieu. Sa
lut &  paix foient fur toy, 0 Prophete. La inifericorde, les 
benedittions &  la paix du Seigneur foient fur nous &  fu r  
les ferviteurs de Dieu. Je protefe qu’il  n’y  a qu’un feu l 
Dieu, qu’il  n’a point de compagnon, &  que Mahomet ejl 
l ’Envoyé de Dieu.

Les prieres finiffent par la falutation des deux Anges 
qu’ils croyent être à leurs cotez. Pour s aquitter de ce de
v o ir , ils empoignent leur barbe 6c fe tournent à droite 6c 
à gauche. Ils s’imaginent que l’un de ces Anges eft blanc, 
6c que l’autre eft noir ; le blanc, à ce qu’ils croyent, les ex
cite à bien faire,6c tient un regiftre de leurs bonnes aélions; 
le noir controlle les mauvaises pour les en accufer après 
leur mort. E n faliiant chaque A n g e , ils prononcent, Le
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falut &  la mifericorde de Dieu foicnt fur toy. Ils croyenü 
d ’ailleurs que les prieres ne fauroient être exaucées, s’ils 
n ’ont auparavant fait une ferme réfolution de pardonner 
à leurs ennemis ; c’eft pour cela qu’ils ne laiffent point 
paffer le vendredi fans fe reconcilier de bon cœur avec 
eux ; de là vient auffi qu’on n’entend jamais ni médifancc 
ni injure parmi les Turcs.

JLes prieres du Vendredi fe font dans l’intention d atti
rer la grâce du Seigneur fur tous les Mufulmans. O n  prie 
le Samedi pour la converfion des Juifs : \e Dimanche pour 
celle des Chrétiens : le Lundi pour les Prophetes : le Mar
di pour les Prêtres, 6c pour ceux qu’ils eftiment faints dans 
ce monde : le Mercredi pour ies Morts, pour les malades, 
6c pour les Mufulmans qui font efclaves parmi les infi- 
deles : le Jeudi pour tout le m onde, de quelque nation 
6c de quelque religion qu’il puiffe être. L e  vendredi les 
Mofquées font plus frequentées, mieux .éclairées, 6c les 
prieres s’y font plus fblemnellement.

Nous n’avons pas veû prier dans les M ofquées, car il 
r/eft permis aux Chrétiens d’y entrer que lors qu’il n’y a 
perfonne.; mais nous avons veû faire la priere aux M u 
fulmans dans les caravanes. L e  C h e f de la caravane con- 
noiffant paria hauteur du Soleil l’heure qu’il eft, s’arrête 
6c leur anonce la priere tout comme feroit le Chantre 
ordinaire ; les Chrétiens 6c les Juifs attendent à cheval, 
s’ils veulent, ou fe promenent pendant ce temps-là. Les 
Mufulmans étendent chacun leur tapis à terre , font leurs 
Inclinations 6c récitent leurs Oraifons. Bien fouvent le 
C h e f  de la caravane leur tient lieu de prêtre ; s’il s’y  trou
ve quelque D erv ich , comme cela fe rencontre fort fou
vent dans les caravanes d’Afie,iI fait cette fonction. T o u t 
cela fe paffe au milieu des champs avec la même atten
tion 6c la même modeftie que s’ils étoient dans une M of-



ciiée. Q uand i în ’y a q u ’ u n ,  d e u x ,  o u  trois Turcs dans une 
caravane, on les voit s’écarter du chemin pour prier , &  
courir enfuite à toute bride pour rejoindre ia tioupe» 
Rien de plus exemplaire que ces exercices,&  cela m’a don
né beaucoup d’indignation contre ies Grecs, qui la plu£~ 
part vivent comme des chiens.

Outre les prieres journalières dont on vient cie parler,, 
îes Turcs fe rendent à la M ofquée à minuit pendant le 
Carême pour y faire la priere fuivante.

Seigneur Dieu qui exeufes nos fautes : Toy qui feul dois 
etre aimé &  honoré : Qui es grand &  victorieux . Qui tour- 
nes les cœurs &  les penfées des hommes : Qui difpofes de la 
jiîiit à/ du jour : Qui pardonnes nos ojfenfes &  purif i’s nos 
murs : Qui fais mifericorde êx diflnbues tes bienfaits a tes 
ferviteurs. Àdorable Seigneur nous ne t avons pas honore 
comme tu devais l ’être. Grand Dieu qui mérités qu’on ne 
parle que de toy, nous n’en avons pas parle auffi dignement 
que nous le devions. Grand Dieu que 1 on doit remercier 
incejjatnment, nous ne t avons pas ajfe  ̂ rendu d  actions de 
grâces. Dieu mifericordieux, toute fageffe, toute bon te, tou* 
te vertu viennent de toy ; c efl a toy qu il faut demander par- 
don &  mifericorde.\. ü  n’y  ri point d  autre Dieu que Dieu. Il 
cfl unique. Hua. point de compagnon. Mahomet efl l  I:'?i- 
Poyé de Dieu. Mon Dieu vôtre benedidion fur Mahomet: 
&  fur la race des Mufulmans.

L e  Carême des Turcs a pris le nom du mois où il fe 
trouve , qui eft la Lune de Ramaian ou Ramadan, car iis 
comptent toujours par les Lunes. Leur année eft de 354 
jours partagez en 12 Lunes , ou Mois , iefqueis ne com
mencent qua ia nouvelle Lune ; ces mois font alterna
tivement i’un de 30 jours & 1 autre de 31. L e  pi (. mic 1 qi.i 
eft de 30 jours s’appelle Muhafrem. L e  2. S fe r , &  11 eft 
que de z(j jours. L e  3* Rehiul- euvel. L e  Re.l/ul-ah/ijb
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L e  5. Giainafil-euvel. L e  6 . Giamafd-ahhir. L e  7 . Regel?. 
L e  8. Chaban. L e  9. Ramadan ou Ramadan. L e 10. Chu- 
yal. L e  11. Zoidcudé. L e  12. Zoulhigé. Ces mois ne fui- 
vent pas les fàifons, parce qu’ils ne s’accordent pas avec 
le cours du Soleil, &  leurs années font plus courtes de 
onze jours que les nôtres ; ainfi le Ramazan remonte tous 
les ans de pareil nombre de jours ; delà vient que d’une 
année à l’autre, ii parcourt toutes les faifons.

L e  Carêm e a été établi pendant la Lune de Ramazan- 
parce que M ahomet publia que l’Alcoran lui avoit été en
voyé du C iel dans ce temps-Ià. L e  Jeûne qu’il ordonna 
efl différent du nôtre, en ce qu’il efl abfolument deftèndu 
durant tout le cours de cette L u n e , de manger, de boire, 
ni de mettre aucune chofe dans la bouche, pas même de 
fumer depuis que le Soleil fe leve, jufques à ce qu’il foit 
couché. En récompenfe tant que la nuit dure, ils peuvent 
manger &  boire fans diûinclion de viande ni de boiffon, 
fi l’on en excepte le vin ; car ce feroit un grand crime d’en 
g o û ter, Si ce crime ne s’expioit autrefois qu’en jettant du 
plom b fondu dans la bouche des coupables ; 011 n’eft 
pas fi févere aujourd’huy, mais on ne iaifferoit pas d’être 
puni corporellement. L ’eau de vie n’eft pas épargnée la 
nuit pendant ce temps de penitence ; encore moins le for- 
bet & le caffé : Il y  en a même qui fous prétexté de peni
tence fe nourrifîènt plus délicieufement que tout le refie 
de l’année. L ’amour propre qui eft ingénieux par tout, 
leur infpire en ce temps-là,de faire meilleure chere dans 
les temps deftinez à la mortification : les confitures confia
ient feftom ac des dévots, quoiqu’elles ne foient ordinai
rement qu’au miel Si au refiné. Les riches obfervent le 
Carêm e auffi féverement que les pauvres ; les foldats de 
même que les Religieux; le Sultan com m e un fimple par
ticulier, Chacun fe repofè pendant le jour, &  l’on nepen-
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fè qu’à dormir,ou au moins à éviter les exercices qui altè
rent, car c’eft un grand füplice que de ne pouvoir pas boire 
de l’eau pendant les grandes chaleurs. Les gens de travail, 
les voyageurs, les campagnards foufrent beaucoup ; il eft 
vray qu’on leur pardonne de rompre le Jeûne, pourveû 
qu’ils tiennent compte des jours, &  à condition d’en jeû
ner par la fuite un pareil nombre quand leurs affaires le 
leur permettront : tout bien confkleré, le Carême chez les 
Mufulmans n’eft qu’un dérangement de leur vie ordinai
re. Quand la Lune de Chaban, qui précédé immédiate
ment celle de Ramazan eft paffée, on obferve avec grand 
foin la nouvelle Lune. Une infinité de gens de toute for
tes d’états fe tiennent fur les lieux élevez 6c courent avertir 
qu’ils l’ont aperçeüe ; les uns agiflent par dévotion, les au
tres pour obtenir quelque récompenfe. D és le moment 
qu’on eft affeiiré du fait, on le publie par toute la ville, &  
on commence à jeûner. Dans les endroits où il y a du 
canon, on en tire un coup au coucher du Soleil. O n  al
lume une fi grande quantité de lampes dans les Mofquées, 
qu’elles refîemblent à des chapelles ardentes,&  l’on prend 
foin de faire de grandes illuminations fur les minarets pen
dant la nuit.

Les Muezins au retour de la L une, c’eft à dire à la fin 
du jour du premier Jeûne, anoncent à haute voix qu’il eft 
temps de prier 6c de manger. Les pauvres Mahometans 
qui ont alors legozierfort fe c , commencent à avaler de 
grandes potées d’eau, 6c donnent avidement fur les jattes 
de ris. Chacun fe régale avec fes meilleures provifions; 
6c comme s’ils apprehendoient de mourir de faim, ils 
vont chercher à manger dans les rues, après s’être bien 
raftàfiez chez eux ; les uns courent au caffé ; les autres au 
forbet; les plus charitables donnent à manger à tous ceu)£ 
qui fe préféntent. O n  entend les pauvres crier dans les
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rues, Je prie 'Dieu qu’il remplijfe la bourfe de ceux qui mé 
donneront pour remplir mon ventre. C eux qui croyent raffiner 
furies plaifirs, fe fatiguent la nuit autant qu ils peuvent, 
pour mieux repofer le jour, &  pour laiffer palier le temps 
du Jeune fans en être incommodez. O n  fume donc pen
dant les tenebres après avoir bien m angé; on joùe des 
inftrumens ; on voit joüer les marionettes à la faveur des 
lampes. T ou s ces divertiffemens durent jufques a ce que 
l ’aurore éclaire affez pour diftinguer, comme ils difent,un 
fil blanc,d’avec un fi! noirralors on fe repofe &  l’on donne 
le nom  de Jeûne à un fommeil tranquilequi dure jufques 
à la nuit. Il n y  a que ceux que la neceffité oblige de tra
vailler, qui vont à leur ouvrage ordinaire. O ù  eft donc, 
félon eux, i’efprit de mortification qui doit purifier 1 ame 
des Mufulmans! Ceux qui aiment la vie déreglée fouhaite- 
roien tquece temps de pénitence duraft la moitié de 1 an
née, d’autant mieux qu’il eft fuivi du grand Bairam , pen
dant lequel par une alternative agréable on dort toute la 
nuit, &  l’on ne fait que fe réjoüir tant que le jour dure. _ 

Sur la fin de la Lune de Ramazan, on obferve avec foin 
c e lle  de Chuval, &  on anonce le Bairam dés qu’on la  
découverte. O n  n’entend alors que tambours $ctiompet- 
tes dans les Palais &  dans les Places publiques. Si le temps 
eft affez couvert pour cacher la nouvelle L u n e , on retar
de la fefte d’un jour;mais fi les nuages continuent,onfup- 
pofe que la Lune doit être nouvelle, &  l’on allume des 
feux de joye dans les rues. Les femmes qui font renfer
mées pendant toute l’année, ont la liberté de fortir pen
dant les trois jours que dure cette fête. O n  ne voit dans 
les places que muficiens, efcarpolettes, roües de fortune. 
O n  voltige dans ces efcarpolettes, ou pour mieux dire, on 
fe promeine en l’air fur des fieges de bois, par le moyen 
des cordes que des hommes conduifent avec plus ou moins



de violence au gré de celui qui eft affis. Les roues de 
fortune font femblables à celles des moulins d’eau ; on les 
fait tourner fans que ceux qui font affis en dedans touchent 
ies uns aux autres, quoique chacun fe trouve à fon tour 
au haut &  au bas de la rouë.

L e  premier jour du Bairam, les Mufulmans font entre 
eux une réconciliation générale,&  fe donnent réciproque
ment les mains dans les rues; après avoir baifé celles de leurs 
ennemis, ils les portent à leur tefle. O n  fe fouhaite mille 
profperitez,& i’on s’envoye despréfens comme nous fai
fons ici au commencement de l’année. Les Prédicateurs 
expliquent dans les Mofquées quelques points de i’A lco- 
ran,& après le fermon, on y chante l’Oraifon fin van te : Sa
lut &  benedidion fur toi Mahomet ami de Dieu. Salut é f 
benedidion fur toi Jefus-Chrifl foufle de Dieu. Salut &  be
nedidion fur toi Moyfefamilier de Dieu. Salut &  benedv- 
dion fur toi D avid Monarque établi de D  ieu. Salut &  be
nedidion fur toi Salomon le fidele du Seigneur. Salut 
henedidion fur toi Noé, qui as été fauvé -par la grâce de 
Dieu. Salut &  benedidion fur toi Adam la pureté de Dieu.

L e  Grand Seigneur paroit plus magnifique ce jour-là 
qu’à l ’ordinaire ; il reçoit les complimens des Grands de 
ia Porte, &  leur fait donner un repas fomptueux dans ia 
Sale du Divan. O n  affeure qu’au retour de fainte Sophie 
il monte fur fon thrône, ayant le C h e f des Eunuques 
blancs à fà gauche. Si les fils du Kam des Tartares fe trou
vent à la C o u r , ils viennent les premiers fe profterner de
vant lu i, &  ne fe retirent qu’après avoir baifé fes mains &  
lui avoir fouhaité une heureufè fefte. L e  Grand Vifir fe 
prefènte enfuite à la tête des Vicerois &  des Pachas qui 
font dans la ville ; &  après avoir fait fon compliment au 
Sultan un genou en terre, il lui baife la main & prend la 
place du C h e f des Eunuques blancs. L e  Moufti accom- 
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pagné des Inteijdans de J nfliee,des grands Caclis, des plus 
fameux Prédicateurs, en un mot de tous ceux qu’on ap
pelle principaux Officiers de la Foy, &  de celui même qui 
fe dit le C h e f de la race de M ahom et: L e  M ou fti, dis-je, 
la tête bai (fée jufques à terre 6c les mains dans fa ceinture, 
vient baifer l’épaule du Sultan ; on dit que ce Prince avan
ce un pas pour le recevoir. LeJaniffaireAga fait fon com 
pliment le dernier de tous, après que les Officiers qui ont 
accompagné le Moufti ont fait leur reverence. Quand le 
repas efl fait on cliftribuë de la part du Grand Seigneur des 
velles de Marte Zibeline aux premiers Officiers de la Por
te. V oilà  ce qui fè paffe à l’entrée du Serrail. Dans l’in- 
terieur de ce Palais, le Sultan reçoit des complimens des 
Chefs des Eunuques 6c de fes premiers Gentilhommes. 
Les Sultanes même fortent de leurs appartemens &  paf- 
fent en carroffe chez le Grand Seigneur; mais ces carrof- 
fes font fermez avec le même foin que h l’on conduifoit 
des prifonniers. O n  affeure que pendant les trois jours, 
■qu’il eft permis à ces Dames de venir chez le Sultan, ce 
Prince n’eft fervi que par des Eunuques noirs ; Jes Pages, 
les Eunuques blancs, les Gentilhom m es, enfin tous ceux 
qui n’ont pas le vifage noir en font exclus pour -tout ce 
temps-Ià. Les Dames fe vifitent auffi entre elles après 
avoir offert leurs vœux à l’Empereur.

Les Mahometans célèbrent encore quelques autres fe f 
tes pendant le refte de l’année. J ’ay eu l’honneur, M § r. de 
vous parler du petit Bairam dans ma troifiéme Lettre: 
cette fefte fe folemnife le 7 0 e jour après le grand, c’eft 
à dire le 10e. jour de la Lune de Zoullûgé, 6c les pèlerins 
qui vont à la M éque prennent fi bien leurs mefures, qu’
ils y arrivent la veille de ce même jour. Les Turcs célè
brent auffi avec réjoüiffance la nuit de la naifîànce de M a
homet, qui eft la nuit du 11 au 12 du 3e mois. O n fait les
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illuminations ordinaires dans les Mofquées &  aux mina
rets de Conftantinople. L ’Empereur va à la M ofquée 
neuve où il fait colation après la priere, &  l’on y diftribuë 
par fes ordres des confitures Sc des boiftons. M ahom et, 
fuivant la croyance des Mufulmans, monta au ciel fur 
i’Alborac la nuit du 26 au 2 7  du 4e m ois, c’eft un jour de 
grande fefte chez eux. D eux mois avant le Ramazan, 011 
célébré la nuit du 4 au 5 du 7 e mois, pour fè fou venir que 
le Carême approche. O n ne jeûne point à l’occafion de 
ces feftes ;au contraire, après avoir prié la nuit dans les 
M ofquées, on va faire bonne chere chez fo i, ou chez fe s 
amis pendant la journée.

Les Turcs n’attendent pas les jours de feftes pour faire des 
œuvres de charité, l’aumône chez eux eft un commande
ment indifjDenfàble,ils la regardent même comme le moyen 
ie plus aflèuré pour augmenter leur bien Sc pour attirer la 
benediéîion du C iel fur leurs héritages. Ceux qui lifent 
VAlcoran, dit M ahom et, qui prient, qui diflribuent les 
liens que Dieu leur a donner ,fo it en public, foit en particu
lier, doivent être affaire? de n’être point trompez ^ans ce 
commerce. Ils feront rembourfez bien amplement de tout ce 
qu’ils auront donné. Dieu que nous devons toujours glori

fier, pardonne les pechez à ceux qui font des chantez, &  rend, 
avec ufure tout ce qu’on a donné en fon nom. ïl eft ordonne 
aux Mufulmans de faire l’aumône dans l’unique veûc de 
plaire à D ie u ,&  non par 1111 principe de vanité: Gens 
de bien ne perdez pns le profit de vos aumônes en voulant 
qu’on les voye ; car celuy qui les fa it pour être veu, &  non 
pas dans l ’intention de fè rendre le Seigneur favorable au 
jour du Jugement, ejl à l ’égard des chofes du Ciel comme une 
terre remplie de cailloux couverts d ’un peu de poujffierè, la
quelle fe  diffipe à la moindre pliiyc, de telle forte qu’il n ’y  
refie que les cailloux■
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Les Cafuiftes Mahometans ne conviennent pas fur queï 

pied chacun doit regler fes aumônes. Les uns croyent 
qu’il fuffit de donner un pour cent de tous fes biens ; les 
autres prétendent qu’il faut en retrancher la quatrième par
tie en faveur des pauvres ; les plus féveres obligent à la 
dixième partie. Outre les aumônes particulières, il n’y a 
point de nation qui faffe plus de dépenfe en fondations 
que les Turcs. Ceux même qui ne joüiffent que dune 
médiocre fortune, Iaiffent après leur mort de quoi entre
tenir 1111 homme qui, dans ies grandes chaleurs de I Eté, 
donne de l’eau à boire à ceux qui paffent devant leur fe- 
pulture. Je ne doute pas qu’on n’y trouvai!: des muids de 
v in , fi Mahomet ne leur en euft deffendu l ufage. L a  ma
nière de faire l’aumône eft bien expliquée dans le précepte 
fui van t. AjJîfie£ vos peres &  ineres, vos proches pareils ; les 
orphelins, vos voijîns, ceux qui voyagent avec vous, les pèle
rins , ceux qui fontfous votre puijfance ; mais ne le faites pas 
pour en tirer de la vanité, car Dieu l ’a en horreur. Je pu- 
niray feverement, ( dit le Seigneur ) &  je  couvriray de con- 

fufion ces fortes d ’avares, qui non contens de 11e point faite 
part aux autres, des biens dont je ne les ay rendus que dépo- 
fttaires, perfuadent au contraire qu’il ne fau t rien donner. 
Que ceux qui ont la foy faffent des aumônes &  des prieres 
avant que le jour du Jugement vienne, car il 11e fera plus 
temps d ’achetter le paradis après ce terrible jour.

O n  ne trouve en Turquie ni gueux ni mendians,parce 
que i’on y prévient les befoins des malheureux. Les riches 
vont dans les prifons délivrer ceux qui y font arrêtez pour 
dettes. O n  a/fifte avec foin les pauvres honteux. C o m 
bien voit-on de familles ruinées par les incendies qui fe 
rétabliffent par les charitezi elles n’ont qu’à fe prefenter 
à ia porte des Mofquées. O n  va dans les maifons confo- 
ier ies afHigez. Les malades, fuffent-iis peftiferez, trou-
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vent du fe cours dans la bourfe de leurs voifm s, &  dans les 
fonds des parroiffes. Les Turcs ne bornent pas là leurs 
charitez, comme le remarque Leunclaw. Ils employent 
leur argent à faire réparer les grands chem ins, à y faire 
conduire des fontaines pour le foulagement des paffans ; 
ils font bâtir des Hôpitaux, des H ôtelleries, des Bains, des 
Ponts, des Mofquées.

Quoique les plus belles Mofquées foient à Conftanti- 
nople, à Andrinople, à Burfa ou Prufe, on trouve la mê
me diftribution de bâtimens dans celles des principales 
villes,&  une cour où il y a des eaux pour faire les ablu
tions. L e  corps de laM ofquée eft ordinairement un dôme 
affez propre, i’interieur en eft tout fimple, &  l’on ne voit 
fur les murailles que le nom de Dieu écrit en Arabe. L a  
niche où eft l’Alcoran eft toujours tournée du côté delà 
Méque ; 6c la dédicace des plus célébrés Mofquées fe fait 
en y attachant une piece de quelque étoffé qui a fervi de 
portiere à la M ofquée de la Méque. L a  moindre M o £  
quée a un minaret; celles d’une mediocre beauté en ont 
deux : s’il n’y en a point, le M uezin fe place devant la por
te , il met fes pouces dans les oreilles, &  fe tournant vers 
ies quatre parties du m onde, il anonce les heures de la 
priere. C e  chantre fert de cloche, de quadran &  d’hor
loge ; car dans toute la Turquie il n’y a que des montres 
de poche. L e  fervice de ces Eglifes eft uniforme ; tous les 
officiers dépendent du C uré, qui en qualité de premier 
miniftre prêche 6c fait faire les prieres. Quelque beau que 
foit le pavé d’une Eglife, il eft toujours couvert d’un tapis 
ou d’une natte- Pour ce qui eft des revenus des Mofquées, 
il eft certain qu’il n’y en a point de pauvres ; ia plufpart 
font tres-riches, &  l’on prétend que i’Eglife poiîede un 
tiers des terres de l’Empire. Orcan II. Empereur O tho- 
man changea les Eglifes grecques en Mofquées: fes fuccef-
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fëurs ont fait de m êm e, mais ils en ont augmenté les 
revenus, bien loin de les diminuer. C e t Empereur fut le 
premier auffi qui fit bâtir des Plôpitaux pour les pauvres, 
&  pour les pelerins; il établit &  renta des Collèges pour 
y faire étudier la jeuneffe. Il eft peu de Mofquées confi- 
dérables, qui n’ayent leurs Hôpitaux & leurs Collèges. 
L es pauvres, de quelque religion qu’ils foicnt, font affil
iez dans ces Hôpitaux ; mais on ne reçoit dans les C o llè
ges que des Mahometans, à qui l’on apprend à lire, à écri
re , à interpreter fA lcoran. Quelques-uns s’y appliquent 
à l’Ariîhm etique, à TAftrologie, à la Poëfie ; quoique les 
Collèges foient principalement deftinez pour y former 
les gens de L oy .

Les Hôtelleries de fondation qu’on trouve fur les che
mins, font de grands édifices longs ou quarrez qui ont 
ï apparence d’une grange. O n  ne voit en dedans qu’une 
banquette attachée aux murailles, &  relevée d’environ 
trois pieds, fur fix pieds de largeur ; le refte de la place eft 
deftiné pour les chevaux, pour les mulets, & pour les cha
meaux. L a  banquette fert de lit, de table, &  de cuifine 
aux hommes. O11 y a pratiqué de petites cheminées à 
fèpt ou huit pieds les unes des autres, où chacun fait 
boüillir fa marmite. Quand lafoupe eft prête, on êtend 
la nappe Sc l’on fè range autour, les pieds croifez comme 
les Tailleurs. L e  lit eft bientôt dreffé après le fouper, il 
n y  a qu a étendre fon tapis, ou placer fon ftrapontin à 
côté de la cheminée, &  ranger fes hardes &  fes habits au
tour ; la folle du cheval tient lieu d’oreiller; le capot fii- 
plée aux draps &  à la couverture : ce qu’il y  a de plus com 
m ode, c’eft que le matin on monte à cheval fans defeen- 
dre de la banquette, car les étriers fe trouvent tout de ni
veau. Les voituriers tiennent l’étrier oppofé à celui du 
m ontoir: ces gens-ià ne dorment gueres, ils pafïènt plus
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Je la moitié de la nuit à faire manger leurs chevaux, a les 
pancer, &  à les charger.

O n trouve à achetter à la porte de ces Hôtelleries, du 
pain, des poules, des œ ufs, des fruits, quelquefois du vin; 
on va fè pourvoir au village prochain fi l’on manque de 
quelque chofè. S ’il y  a des Chrétiens, l’on y trouve du 
vin, fin on il faut s’en pafïèr. O n  ne paye rien pour le gîte. 
Ces retraites publiques ont confervé en quelque manié
ré le droit d’hofpitalité, fi recommandable chez les an
ciens.

Les Hôtelleries des villes font plus propres &  mieux 
bâties ; elles reffemblent à des monaftéres, car il y en a 
beaucoup où l’on a bâti une petite M ofquée ; la fontaine 
eft ordinairement au milieu de la cour; les cabinets pour 
les néceffitez font autour; les chambres font rangées le 
long d’une grande galerie, ou dans des dortoirs bien éclai
rez, Dans les Hôtelleries de fondation on ne donne pour 
tout payement qu’une eftrene au concierge, Si l’on eft à 
bon marché dans les autres ; pour y être à fon aife, il faut 
avoir une chambre pour la cuifine. L e  marché n'eft pas 
loin , car l’on achette à la porte de la m aifon, viande, 
poiffon,pain, fruits, huile, beurre, pipes, tabac, caffé, 
chandelles, &. jufques à du bois. Il faut s’adrefïèr à des 
Juifs ou à des Chrétiens pour avoir du vin, &  pour peu 
de chofe ils l’apportent en cachette ; le meilleur eft chez 
ies Juifs, &  le moindre chez les Grecs : nous en avions or
dinairement d’excellent,parce que nos gens qui s’y  trou- 
voient intereflèz ne manquoient pas de publier dans le 
quartier que nous étions Medecins. O n  venoit nous de
mander des remedes, ou nous prier de voir des malades, 
Si l’honoraire fe réduifoit ordinairement à quelques bou
teilles de bon vin. Il y a de ces Hôtelleries où l’on fournit 
aux dépens du Fondateur, la paille, l’o rge, le pain, Si le ris.
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Celles d’Europe font mieux bâties, mieux rentées &  plus 
propres que celles qui font en A fie; car dans les grandes 
villes elles font couvertes de plomb 8c embellies de plu- 
fieurs dômes : mais comme les pluyes font moins fréquen
tes en A fie , on aime mieux pendant la belle faifon, cam
per dans des campagnes agréables le long des ruiffeaux 
où l’on pefche d’excellentes i  ruites. O n  trouve desperdrix
prefque par tout.

C om m e la charité 8c l’amour du prochain font les 
points les plus efîentiels de la religion Mahometane, les 
grands chemins font ordinairement bien entretenus,8c 
Ion y trouve allez fréquemment des fources, parce qu ils 
en ont befoin pour leurs ablutions. Les pauvres gens pren
nent foin de la conduite des eaux, 8c ceux qui font dans 
une fortune médiocre rétabliflent les chauffées. Ils sallo- 
cient avec leurs voifins pour bâtir des ponts fur les gran
des routes, 8c contribuent au bien public fuivant leurs fa
cilitez. Les ouvriers payent de leur perfonne, & fervent 
gratuitement de maçons &  de manœuvres pour ces fortes 
d ’ouvrages. O n  voit dans les villages aux portes des mar- 
fons, des cruches d’eau pour l’ufage des paffans. Quelques 
bons Mufulmans fe logent fous des efpeccs de barrières 
qu’ils font conftruire fur les grands chemins, 8c là ils ne 
font occupez pendant les grandes chaleurs qu à faire re- 
pofer &  rafraîchir ceux qui font fatiguez. L ’efprit de cha
rité eft fi généralement répandu parmi les Turcs, que les 
mendians même, quoiqu’on en voye très peu chez eux,fo 
croyent obligez de donner leur fuperflu à d’autres pau
vres ; ils outrent la charité, ou plutôt la vanité, car ils don
nent leurs reftes à des perfonnes aifées, qui ne font aucu
ne difficulté de recevoir leur pain 8c de le manger, pour 
leur témoigner combien ils font cas de leur vertu.

L a  charité des Mahometans s’étend même fur les ani
maux,



maux, fur les plantes, fur les morts. Ils croyent qu elle eft 
agréable à D ieu parceque les hommes qui veulent fe 
fervir de leur raifbn, ne manquent jamais de rien ; au lieu 
que les anim aux,n’ayant aucune raifon, leur inftinél les 
expofe fouvent à chercher leur vie aux depens de leur vie 
même. Dans les bonnes villes on vend de la viande au 
coin des ruës, pour la diftribuer aux chiens : quelques 
Turcs par charité les pancent de leurs bleffures,& fur tout 
de la galle dont ces animaux font tres-mal traitez fur la fin 
de leurs jours. O n  voit des perfonnes de bon fens, qui 
par dévotion portent de la paille pour les mettre coucher 
à leur aife, ou pour foulager les chiennes qui viennent de 
mettre bas : il y en a qui leur batilîent de petites huttes 
pour les mettre à couvert avec leurs petits. O n  aura de la 
peine à croire qu’ii y ait des fondations établies par des 
teftamens en bonne forme, pour nourrir un certain nom 
bre de chiens &  de chats pendant certains jours de la fe- 
maine ; cependant c eft un fait confiant, &  1 on paye dans 
Conftantinople des gens pour executer l’intention des 
teftateurs, en diftribuant dans les carrefours la nourriture 
à ces animaux ; les bouchers &  les boulangers ont fou- 
vent de petits fons deftinez à cet ufàge. Les Turcs avec 
toute leur charité haïftent les chiens &  ne les fouffrent 
pas dans leurs maifons ; en temps de pefte ils en tuent au
tant qu’ils en trouvent, perfuadez que ce font des animaux, 
immondes qui infeélent l’air.

A u  contraire ils aiment beaucoup les chats, foit à cau- 
fe de leur propreté naturelle, foit parceque ces animaux 
fympathifent avec eux par leur gravité, au lieu que les 
chiens font folâtres, étourdis, remuans. D ’ailleurs ies Turcs 
croyent, par je ne fçai quelle tradition, que Mahomet ai- 
moit fi fort fon chat, quêtant un jour eonfulté fur quel
que point de religion , il aima mieux couper le parement 
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de fa. manche fur lequel cet animal repofoit, que Je ré 
veiller en fe levant, pour aller parler à la perfbnne qui 
fattendoit. Cependant les chats du Levant ne font pas 
plus beaux que ies nôtres, 8c ces beaux chats gris couleur 
d’ardoife y font fort rares ; on les y porte de l’Ifîe de 
M alte où la race en efl commune. Parmi les oifeaux, on 
regarde chez les Turcs les Tourterelles 8c les Cigognes 
com m e des créatures fàcrées, on n oferoit les tuer ; les 
Grecs de l’Archipel au contraire font très friands des 
Tourterelles, &  ils en font leur mets le plus délicat; c’eft 
en effet le gibier le plus délicieux du Levant, 8c il ne 
cède au Francolin qu’en groffeur, mais il faut les manger 
rôties, car celles que l’on fàle dans des barils comme les 
an ch oyes,y  perdent tout leur goût. Les Turcs croyent 
faire une œuvre de charité en achettant un oifeau en Cage 
dans le deffein de lui donner la liberté, pendant qu’ils ne 
font aucun fcrupule de tenir leurs femmes en p rifo n ,&  
nos efclaves à la chaîne. Ceux qui prennent ces oifèaux à 
la glu ou à quelqu’autre forte de chafîe, ne croyent pas 
pecher, parce que leur intention eft de fournir, à ceux qui 
ont le moyen de les rachetter pour leur redonner la liber
té, des occafions de faire de bonnes œuvres: ainfi chacun 
efpere d’y trouver fon compte devant D ieu, tant il eft vray 
que la direction d’intention eft naturelle à tous les hom 
mes.

A  1 égard des plantes, les plus dévots chez les T urcs 
ies arrofent par charité 8c cultivent la terre qui les a pro
duites, afin quelles foient nourries plus graffement. O n dit 
que Sultan Ofman voyant de loin un arbre qui avoit la 
figure d’un Dervich, fonda une rente d’un afpre par jour 
pour payer un homme qui en prift foin. Q uoiqu’il y  ait 
de la fimplicité, pour ne pas dire de la folie, à fuivre l’e
xemple de cet Empereur , néanmoins ces bons M ufui-
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mans croyent en cela faire une chofe agréable à Dieu, qui 
eft Je créateur &  Je confervateur de toutes chofes. Ils font 
affez fimplespour s’imaginer qu’ils font plaifir aux morts en 
verfànt de l’eau fur leurs tombeaux; cela peut, difent ils, 
leur donner du rafaichiflèment ; on voit même plufieurs 
femmes qui vont manger &  boire dans les cimetieres Je 
vendredi, croyant appaifer par ce moyen la faim &  la fo if 
de leurs maris.

Avant que de vous entretenir, M gr. de toutes les pra
tiques des T u rcs, au fujet des morts, il eft bon d’expli
quer les deux Commandemens qui reftent; fçavoir celui 
du voyage de la M éque, &  ceJuy de la Propreté. Non feu
lement le peJerinage de Ja M êque eft difficile par Ja lon
gueur du chem in, mais encore par rapport aux dangers 
que l’on court en Barbarie, où les vols font frequens, 
les eaux rares &  les chaleurs exceffives ; il eft vrai que les 
Mahometans peuvent s’en difpenfer, &  fubftituer à leur 
piace un homme qui coure le rifque du voyage. Ils re
gardent le temple de Haram, qui eft celui de la Méque,. 
comme l’ouvrage d’Abraham. Fais favoir a tout le -mon
de , dit l’A icoran , que Dieu a commandé de flivre la reli
gion d ’Abraham, lequel nétoit ni idolâtre ni hwedule. 
Que c efl Abraham qui a bâti le temple de la M éque, le
quel ejl le premier que l ’on ait conjlruit pour prier le Sei
gneur. L'honneur que l ’on porte à ce lieu ejl fo n  agréable à 
Dieu. I l veut que tous ceux qui peuvent y  aller, y  aillent. 
Les Mufulmans ne s’emfsarraffent pas de l’Anachronif- 
m e ,&  ils condamneraient au feu quiconque oferoit nier 
qu’il n’y avoit point de ville de la M éque dans le temps- 
d ’Abraham.

Les quatre rendez-vous des pèlerins font, Dam as, le 
Caire, Babylone, & Zebir, Iis fè préparent à ce penible 
voyage par un jeûne qui fuit celui du Ramazan, &  s’a£

L  ij
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femblent par troupes dans des lieux convenus. Les Sujets 
du Grand Seigneur qui font en E u ro p e, fe rendent ordi
nairement à Alexandrie fur des bâtimens de Provence, 
dont les Patrons s’obligent à voiturer les pelerins. A ux 
approches du moindre vaiffeau, ces bons Mufulmans qui 
n aprehendent rien tant que de tomber entre les mains 
des armateurs de M alte, vont baifer Ja bannière de Fran
ce, ils s’envelopent dedans & la  regardent comme leur azi- 
le ; d’Alexandrie ils pafTent au Caire pour joindre la ca- 
ravanne des Afriquains. Les Turcs d’Afie s’affèmblent 
ordinairement à Damas ; les Perfâns &  les Indiens à Baby- 
lone; Jes Arabes &  ceux des Ifîes des environs à Zibit. 
Les Pachas qui s’aquittent de ce devoir s’embarquent à 
Suez port de la mer R ouge, à trois journées &  demi du 
Caire. Toutes ces caravanes prennent fi bien leurs me- 
fures, qu’elles arrivent la veille du petit Bairam fur la colli
ne à’Arqfûgd à une journée de la M éque. C  eft fur cette 
fameufe colline qu’ils croyent que l’A n ge apparut à M a
hom et pour la premiere fois, &  c’eft là un de leurs prin
cipaux faneftuaires. Après y avoir égorgé des moutons 
pour donner aux pauvres, ils vont faire leurs prieres à la 
M éque, &  de là àM edine où eft le tombeau du Prophè
te , fur lequel on étend tous les ans un Poile tres-riche &  
tres-magnifique que le Grand Seigneur y envoyé par dé
votion : l’ancien Poile eft mis par morceaux, car les pele
rins tâchent d’en attraper quelque piece, pour petite q u 
elle foit, &  la confervent comme une relique tres-pré- 
cieufe.

L e  Grand Seigneur envoye auffi par l’intendant des 
caravanes cinq cens fequins, un Alcoran couvert d’or, 
plufieurs riches tapis, &  beaucoup de pieces de drap noir 
pour les tentures des Mofquées de la M éque. O n  choifit 
le Chameau le mieux fait du pays pour eftre porteur de
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f  Aleoran ; à fon retour ce Chameau tout chargé cîe guir
landes de fleurs, &  comblé de benedidions, eft nourri 
graffement, &  difpenfé de travailler le refte de fes jours. 
O n  le tue avec folemnité quand il eft bien vieux, &  l’on 
mange f i  chair com m e une chair fainte; car s’il mouroit 
de viellefle ou de maladie, cette chair feroit perdue &  fu- 
jette à pourriture. Les pelerins qui ont fait le voyage de 
la Méque font en grande vénération le refte de leur vie; 
ahfous de toute forte de crimes ils peuvent en commet
tre de nouveaux impunément, puisqu’on ne fauroit les 
faire mourir fuivant la L o y  ; ils font réputez incorrupti
bles, irréprochables &  fanClifiez dés ce monde. O n  af- 
feure qu’il y a des Indiens aflez fots pour fe crever les 
yeux après avoir veu ce qu’ils appellent les Saints lieux 
de la M éque, pretendans que les yeux ne doivent point 
après cela être profanez par la veüe des chofes mondaines.

Les enfans qui font conçûs pendant ce pelerinage,font 
regardez comme de petits faints, foit que les pelerins les 
ayent eûs de leurs femmes légitimes, ou des avanturieres; 
ces dernieres s’offrent humblementfur les grands chemins 
pour travailler à une œuvre aufli pieufe. Ces enfans font 
tenus plus proprement que les autres, quoi-qu’il foit mal- 
aifé d’ajoûter quelque chofe à la propreté avec laquelle on 
prend foin des enfans généralement par tout le Levant.

M ahomet feroit loüable s’il n’avoit confeillé la pro
preté que comme une chofe honnête &  utile pour la 
fanté ; mais il eft ridicule d’en avoir fait un point de Reli
gion. Cependant les Mufulmans y fontfi fort attachez 
qu’ils paffent la plus grande partie de leur vie à fe laver.
Il n’y a point de village chez eux qui n’ait un bain pu
blic. Ceux des villes en font le principal ornement, & font 
deftinez pour toute forte de gens, de quelque qualité &  
de quelque religion qu’ils foient ; mais les hommes ne s’y



86 V o y a g e
baignent jamais avec les femmes, &  on y obfèrve tant cîe 
modeftie, qu’une perfonne feroit admonêtée li elle avoit 
laiffé voir quelque chofè par mégarde, &  bâtonnée fi elle 
l ’avoit fait à defïein. Il y a des bains qui fervent le matin 
pour l’ufage des hom m es, &  l’aprés midi pour celui des 
femmes : quelques autres font fréquentez un jour delà fe- 
maine par des pcrfonncs d’un fexc, &  l’autre jour par 
celles de l’autre. O n eft bien fervi dans tous ces bains 
moyennant trois ou quatre afpres;les étrangers ordinai
rement payent plus honorablement,& tout le monde y eft 
bien venu depuis quatre heures du matin , jufques à huit 
heures du foir.

O n  entre d’abord dans une belle fale , au milieu de la
quelle eft la principale fontaine, dont le bafîin fert à la
ver le linge de la maifon ; tout autour de la fale regne une 
banquette élevée d’environ trois pieds couverte de nat
tes ; on s’affit fur cette banquette pour fumer &  pour quit
ter fes habits que l’on enveloppe dans une ferviette. L ’air 
de cette premiere fale eft fi temperé, que l’on ne s’aper
çoit pas de n’avoir fur le corps qu’un tablier attaché à 
la ceinture pour fe couvrir par devant &  par derriere. O n  
pafte avec cet équipage dans une petite file  un peu plus 
ch au d e,&  de là dans une plus grande où la chaleur eft 
plus fènfible : toutes ces fàles font ordinairement termi
nées en petits dômes éclairez par des ouvertures garnies 
chacune d’une cloche de verre, femblable à celles dont 
nos Jardiniers couvrent les melons. O n  trouve dans cet
te derniere fale des baffins de marbre avec deux robinets, 
l ’un d’eau chaude, &  l’autre d’eau froide, que chacun mêle 
à fa fantaifie pour s’en jette r fur le corps avec de petits 
fceaux de cuivre qui font fur les lieux. L e  pavé de cette 
chambre eft échauffé par des fourneauxfouterrains,&l’on 
s y  promene tant qu’on le juge à propos.
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Quand on veut fè faire décraffer, un valet du bain vous 

fait étendre tout à fait fur le dos,puis mettant fes genoux 
fur vôtre ventre, fans autre cérémonie il vous ferre étroi
tement ôc vous fait craquer tous les os. L a  premiere fois 
que je tombai entre les mains d’un de ces baigneurs, je m ’i
maginai qu’il m’avoit difîoqué tous les membres; ils ma
nient avec la même adreffe les vertebres du dos &  les os 
des épaules : enfin il vous razent fi vous le voulez, &  vous 
donnent un razoir pour vous razer vous-même où il vous 
plaît; mais il faut pour cela paffer feul dans un cabinet, 
à la porte duquel on laiffe le tablier pour fignal afin que 
perfbnne n’y entre; quand on en fort on reprend ce tablier 
&  l’on revient dans la grande fale,où un autre valet vous 
preffe avec fes mains toutes les chairs avec tant d’habileté 
qu’après les avoir bien pétries,pour ainfi dire,fans pourtant 
vous incommoder, il en exprime une quantité furprenan- 
te de fueur : les petits lacs de camelot dont ces valets fe fer
vent, tiennent lieu des étrilles des anciens, &  font beau
coup plus commodes. Pour mieux nettoyer la peau, ils jet
tent beaucoup d’eau chaude fur le corps, &  quand on le 
veut on fe fait donner la derniere façon avec une piece de 
favon parfumé : enfin on s’effuye avec des linges bien pro
pres, bien fecs &  bien chauds, &  la cérémonie finit par les 
pieds que le même valet lave avec foin, quand on eft reve
nu dans la grande fale où l’on a laifïe fes habits : c ’eft là 
qu’on vous prefente un petit miroir &  que l’on reçoit 
vôtre argent, après que vous vous eftes habillé, &  que vous 
avez rendu les linges. O n  fume dans cette fale, on y boit 
du caffé &  même l’on y fait colation ; car après cet exer
cice on fe fènt un appétit merveilleux. Il eft certain que 
par le dégorgement des glandes de la peau, le bain dont 
011 vient de parler facilite la tranfpiration, &  par confè- 
quent la circulation des liqueurs qui arrofent le corps ; on
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fe fent beaucoup plus de legereté quand on a etc bien 
décrafle , mais il faut être accoutumé au bain dés fa jeu- 
neflè, car autrement la poitrine ne laiflè pas de fouffrir 
dans ces fales échauffées.

Les Dames fe trouvent fort heureufes quand on leur 
permet d’aller aux bains publics ; la plufpart pourtant ,6c 
fur tout celles dont les maris font afïèz riches pour faire 
bâtir des bains chez eux, n’ont pas cette liberté. Dans les 
bains publics elles s’entretiennent enfemble fans aucune 
contrainte, 6c elles y p.àflent des heures plus agréables 
que dans leurs appartemens. Les maris qui ont de la com 
plaisance pour leurs femmes ne leur refufent pas ces diver- 
tiflemens innocens. T ro p  de contrainte fait quelquefois 
chercher des raifons de divorce.

L e  Mariage chez les Turcs n’eft autre chofe qu’un 
Contraél civil que les parties peuvent rompre ; rien ne pa- 
roit plus com m ode : neantmoins com m e on s’ennuyeroit 
bientôt parmi eux du mariage,auffi-bien qu’ailleurs;6c que 
les fréquentes féparations ne laiflèroientpas d’être à charge 
aux familles, on y a pourveû fagement. Une femme peut 
demandera être féparée d’avec fon mari,s’il eft impuiflànt, 
addohné aux plaifirs contre nature, ou s’il ne lui paye pas 
le tribut la nuit du jeudi au vendredi, laquelle eft con- 
facrée aux devoirs du mariage. Si le mari s’en aquitte 
honnêtem ent, 6c qu’il lui fourniffe du pain,du beurre, du 
ris, du bois, du caffé, du cotton 6c de la fôye pour filer 
des habits, elle ne peut fè dégager d’avec lui. U n mari 
qui refufè de l’argent à fa femme pour aller au bain deux 
fois la femaine, eft expofe à la féparation ; car fi la fem
me rcnverfe fa pantoufle en préfènce du J u g e , c ’eft 
une marque que le mari a voulu la contraindre à lui 
accorder des chofes deffenduës. L e  Juge envoyé cher
cher pour lors le m ari, le fait bâtonner 6c caflè le ma

riage,
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riage,à  moins qu’il n apporte de bonnes raifons pourfà 
deffenfe.

U n mari qui veut fe féparer de f i  femme, ne manque 
pas non plus de pretextes à fon tour ; néanmoins la cho
fè n’eft pas fi aifée parmi les Turcs que l’on s’imagine. 
N on feulement le mari efl: obligé daffeurer le doüaire 
à fa femme pour le refie de fes jours ; mais fuppofé que 
par un retour de tendreffe il veüille la reprendre, il efl con
damné à la laiffer coucher pendant 24. heures avec tel 
homme qu’il juge à propos; il choifit ordinairement celui 
de fes amis qu’il conno'it le plus difcret ; quelquefois aufïi 
il prend le premier venu ; mais on affeure qu’il arrive 
fouvent que certaines femmes, qui fe trouvent bien de ce 
changement, ne veulent plus revenir avec leurs premiers 
maris. Cela ne fe pratique qu’à l’égard des femmes qu’oiï 
a époufées. ïl efl permis aux Turcs d’en entretenir de deux 
autres fortes ; favoir celles que i’on prend à penfion,& des 
efclaves. O n époufè les premieres, on loüe les fécondés, 
&  on achette les dernieres.

Quand on veut époufer une fille dans les formes, 011 
s’adreffe aux parens 8c l’on figne les articles, après être con
venu de tout en prefence du Cadi &  de deux témoins. C e  
ne font pas les pere &  mere qui dottent la fille , c’eft le 
mari : ainfi quand on a réglé le doüaire, le Cadi délivre 
aux parties ia copie de leur contraét de mariage: la fille de 
fon côté 11’apporte que fon trouffeau. E n attendant le 
jour des noces, l’époux fait bénir fon mariage par le Curé ; 
8c pour s’attirer les grâces du ciel, il diftribue des aumô
nes 8c donne la liberté à quelques efclaves. L e  jour des 
noces la fille monte à cheval couverte d’un grand voile 
8c fe promene par les rues fous un dais, accompagnée de 
plufieurs femmes 8c de quelques efclaves, fuivant la qua
lité du mari ; les joueurs «5c les joiieufès d ’inftrumens font 
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de la cérémonie: on fait porter enfuiteîes nippes qui ne 
font pas le moindre ornement cle la marche. C om m e 
c e fl tout le profit qui en revient au m ari, on affeéïe de 
charger des Chevaux 6c des Chameaux de plufieurs cof
fres de belle apparence, mais fouvent vuides, où dans lef- 
quels les habits 6c les bijoux font fort au large. L  époufee 
■efl ainfi conduite en triomphe par le chemin le plus long 
chez l’époux qui la reçoit à la porte. L à  ces deux perfbn- 
nes qui ne fe font jamais v e ü es,&  qui n'ont entendu par
ler l’un de l’autre que depuis quelques jours,par l’entremi- 
fe de quelques am is, fe touchent la main 6c fe font les 
plus tendres proteflations qu’une véritable paffion puiffè 
infpirer. O n  ne manque pas de faire la leçon aux moins 
éioquens, car il n’eft guere poffible que le cœur y ait 
beaucoup de part.

L a  cérémonie étant faite en prefence des parens &  des 
am is, on paffe la journée en feftins, en dances, 6c à voir 
les marionettes; les hommes fe réjoüiffent d’un côté, &  
les femmes d’un autre. Enfin la nuit vient 6c le filence 
fuccede à cette joye tumultueufe. Parmi les gens aifez, la 
mariée eft conduite par un Eunuque dans la chambre 
qui lui eft deftinée; s’il n’y  a point d’Eunuque, c’eft une 
parente qui lui donne la main 6c qui la met entre les bras 
de fon mari. Dans quelques villes de T urquie, il y a des 
femmes dont la profeffion eft d ’inftruire l’époufée de ce 
qu’elle doit faire à l’aproche de i époux, qui efl obligé de 
la deshabiller piece à piece 6c de la placer dans le lit. O n  
dit qu’elle récite pendant ce temps-là de longues prieres, 
6c quelle a grand foin de faire plufieurs nœuds à fà cein
ture , en forte que le pauvre époux fe morfond pen
dant des heures entieres avant que ce dénouement foit 
fini. C e  n’eft que furie  rapport d’autrui, qu’un homme 
efl informé fi celle qu’il doit époufer eft belle ou lai-



Je. Il y  a plufieurs villes en Turquie, où le lendemain 
des noces, les parens &  les amis vont dans ia maifon 
des nouveaux mariez prendre le mouchoir enfànglan- 
té qu’ils montrent dans les rues en fe promenant avec 
des joiieurs d’inftrumens. L a  m ere, ou les parentes 11e 
manquent pas de préparer ce mouchoir à telle fin que 
de rai fon &  pour montrer, en cas de befoin, que les 
mariez font contens l’un de l’autre. Si les femmes vi
vent fàgement, l’Alcoran veut qu’on les traitte bien &  
condamne les maris qui en ufent autrement, à réparer ce 
péché par des aumônes, ou par d ’autres œuvres pies qu’
ils font obligez de faire avant que de coucher avec elles.

Lorfque le mari meurt le premier, la femme prend fon 
doüaire &  rien de plus. Les enfans dont ia mere vient de 
mourir,peuvent obliger le pere de leur donner ce doüaire. 
En cas de répudiation le doüaire fe perd fi les raifons du 
mari font pertinentes ; finon le mari eft condamné à le 
continuer, &  à nourrir ies enfans.

Voila ce qui regarde les femmes légitimés. Pour celles 
que l’on prend à penfion, on n’y fait pas tant de façon. 
Apres le contentement du pere &  de ia mere, qui veu
lent bien livrer leur fille à un tel, 011 sadrefïè au Juge qui- 
met par écrit que ce tei veut prendre une telle pour luy 
fervir de femme, qu’il fe charge de fon entretien &  de ce
lui des enfans qu’ils auront enfemble, à condition qu’il la 
pourra renvoyer lorfqu’il le jugera à propos, en lui payant 
ia fomme convenue à proportion du nombre d’années 
qu’ils auront efté enfemble. Pour colorer ce mauvais 
com m erce, les Turcs en rejettent le fcandale fur les mar
chands Chrétiens, qui ayant laiffé leurs femmes dans leurs 
pays, en entretiennent à penfion dans le Levant. A  l’é
gard des efclaves, les Mahometans fuivant la L o y  en peu
vent faire tei ufage qu’il leur plaît; ils leur donnent ia li-

M  ij

d u  L e v a n t . $>ï



pz  V o y a g e
ber té quand ils veulent, ou ils les retiennent à leur fervree 
pendant toute leur vie. C e  qu’il y  a de loüable dans cette 
vie libertine, c’eft que les enfans que les Turcs ont de 
toutes leurs fem m es, heritent également des biens de leur 
pere, avec cette différence feulement, qu’il faut que ceux 
des efeiaves foient déclarez libres par Teftament. Si le pere 
ne leur fait pas cette grâce, ils fuivent la condition de leur 
m ere , Sc font à la diferetion de l’aîné de la famille..

Q uoique les femmes en Turquie ne fe montrent pas 
en public, elles ne laiffent pas d’être magnifiques en ha
bits, leurs chauffes font femblables à celles des hommes, 
Sc defeendent jufqu’aux talons en manière de pantalon, 
au bas duquel eft coufli un chauffon de marroquin fort 
propre. Ces chauffes font de drap, de velours, de fatin.de 
brocard,de boucaffin, ou de toile claire, fuivant lafaifon 
Sc la qualité des perfonnes. Il y  a dans Conftantinople 
des femmes débauchées Sc perdues à tel poin t, que fai- 
fànt fèmblant de racommoder leur vefte, elles montrent 
en pleine rüe tout ce que la modeftie ordonne de cacher, 
Sc gagnent leur vie à ce déteftabie meftier. Les fem
mes Turques portent fur la chemife une camifole piquée, 
•Sc pardeffus la camifole une efjDece de foutane d’une ri
che étoffé: cette foutane eft boutonnée jufques au def- 
fous du fein,& ferrée par une ceinture de foye ou de cuir, 
avec des plaques d’argent enrichies de pierreries. L a  vefte 
qu’elles mettent fur cette foutane eft d’une étoffé plus ou 
moins épaiffe fuivant les faifons, Sc la fourrure en eft plus 
ou moins chere fuivant leur état; elles croifent fouvent 
une partie de la vefte fur l’autre, &  les manches tombent 
jufques aux bouts des doits qu’elles cachent quelquefois 
dans les ouvertures qui font à cofté de la vefte ; leurs fou- 
liers font tout à fait femblables à ceux des hommes, c’eft 
à dire garnis d’un demi cercle de fer en place de talon,



Pour faire paraître leur taille plus avantageufe, an lieu de 
turban elles portent un bonnet de carton couvert de toile 
d’or ou de quelque belle étoffé : ce bonnet qui efl: fort 
haut reffembie, en quelque m anière, à cette efpece de 
panier renverfé que l’on voit dans les Médaillés antiques 
fur les teftes de Diane, de Junon 8c d’Ifis ; la mode s’en efl; 
confervée dans le Levant: mais comme il faut tout cacher 
parmi les T u rc s , le bonnet efl: envelopé d’un voile qui 
defcend jufques aux fourciis;le refle du vifage efl auffi 
couvert d’un mouchoir très fin , fi étroitement noué par 
derriere, que ces femmes paroifTent comme bridées. Leurs 
cheveux pendent par trèfles fur le dos , ce qui leur donne 
affez bonne grâce ; celles qui n’ont pas de beaux cheveux, 
en portent de poftiches.

Les femmes Turques, fur le rapport de nos Françoi- 
fes de Conftantinople 8c de Smyrne qui les voyent au 
bain avec beaucoup de liberté, font en général belles 8c 
bien faites ; elles ont ia peau fine , ies traits réguliers , la 
gorge admirable, &  prefque toutes les yeux noirs : il s’en 
trouve plufieurs qui font d’une beauté parfaite. Leur ha
bit à la vérité n’eft pas avantageux à la taille; mais chez les 
Turcs les plus groflês femmes pafTent pour les mieux fai
tes , les tailles fines n’y font pas eftimées. La poitrine de 
ces femmes eft en pleine liberté fous leur vefte, fans corps 
ni corfet qui les gêne : enfin elles font comme la nature 
les a faites, au lieu que chez nous, pour vouloir corriger 
avec des machines de fer ou de baleine cette nature qui 
dans un certain âge iaifle voir quelquefois des défauts fur 
i’épine du dos 8c aux épaules , 011 rend très fouvent les 
belles perfonnes contrefaites. D ’ailleurs leur nourriture eft 
beaucoup plus douce 8c plus uniforme que celle de nos 
femmes qui mangent des ragoûts, qui boivent du vin, des 
iiqueurs, 8c qui pafTent la plus grande partie des nuits à
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joüer : eft-il furprenant après cela quelles ayent des en
fans notiez ou contrefaits! le fang des femmes du Levant 
eft beaucoup plus pur. Leur propreté eft extraordinaire ; 
elles fè baignent deux fois ia femaine 6c ne foufrent pas le 
moindre poil ni la moindre crarte fur leur corps ; tout cela 
contribue fort à leur fanté. Elles pourraient s’épargner le 
foin qu’elles prennent de leurs ongles <Scde leurs fourcils, 
car elles fe colorent ies ongles en rouge brun avec une 
poudre qui vient d’Egypte, &  elles mettent une autre dro
gue fur leurs fourcils pour les rendre noirs.

À  l’égard des quaiitez de lam e, les femmes Turques 
ne manquent ni d’efprit, ni de vivacité, ni de tendreffe; 
il ne tiendrait qu’aux hommes de cepays-là quelles ne 
flirtent capables des plus belles partions : mais i extrême 
contrainte avec laquelle elles font gardées leur fait faire 
trop de chemin en peu de temps. Les plus vives font 
quelquefois arrêter par leurs efclaves les gens les mieux 
faits qui partent dans les rues. Ordinairement on s’adrerte 
à des Chrétiens, &  l’on n’aura pas peine à croire qu’on ne 
choifit pas les moins vigoureux en apparence. O n nous 
contoit à Conftantinople, qu’un Papas G rec de belle tail
le, au retour d ’une expédition galante tomba malheureu- 
fement dans une trappe par la faute de l’efclave qui le 
conduifoit; cette trappe aboutifloit à un égout, 6c legou t 
fe vuidoit dans le port : on peut juger combien ce pau
vre Papas maudiiïoit l’avanture, 6c avec quelle viteffe ii 
courut au bain pour fe faire parfumer. Les efclaves J ui- 
ves, qui font les confidentes des T u rq u es, entrent à toute 
heure dans leurs appartenions fous prétexté de leur porter 
des bijoux, 6c menent fouvent avec elles de beaux jeunes 
garçons déguifez en filles ; on prend foin de mettre un 
veilugadin fous le doliman pour grortir leur taille. L lie u - 
je  de ia priere du matin &  du fo ir, eft pour l’ordinaire
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Fheure cîu berger en  Turquie, cle même quen plufieurs 
endroits d’Efpagne; mais cela 11e fe peut pratiquer que dans 
ies grandes villes, où les femmes déregiées 6c celles dont 
les maris font com m odes, prennent un turban tandis qu - 
ils font à la M ofquée ; les rendez-vous fe donnent chez 
ies Juives, où les Turques trouvent bonne com pagnie,
6c c’eft là que les étrangers font avec elles en pleine li
berté. L ’amour eft ingénieux par tout pays,mais quelques 
précautions que l’on prenne pour cacher fon jeu, il arri
ve fouvent que l’on eft furpris dans les endroits ou i 011 
croit être le plus en feureté. L ’aduftere eft puni rigou- 
reufement en Turquie; c’eft dans ce cas là que les maris 
font les maîtres de ia vie de leurs femmes, car s ils ont 
fam é vindicative, ces malheureufès qui font prifes en fla
grant délit, ou convaincues dans les formes, font en
fermées dans un fac plein tïe pierres 6c noyées : mais la 
plufpart fa vent fi bien ménager leurs intrigues , qu’elles 
meurent rarement dans l’eau. Quand les maris leur ac
cordent ia vie, elles deviennent quelquefois plus heureu- 
fes quelles n’étoient, car on les oblige à époufer leur ga- 
lancl, qui eft condamné à mourir, ou à fè faire T u rc  fup
pofé qu’il foit Chrétien. Souvent le galand eft aufli con
damné à fe promener dans les rues fur un ân e, la tefte 
tournée vers la queüe, qu’on lui fait tenir en maniéré de 
bride, avec une couronne de tripaiiles 6c une cravate de 
pareille étoffé. Après ce triomphe on le régale d’un cer
tain nombre de coups de bâton fur les reins 6c fous ia plan
te des pieds ; pour derniere punition il paye une amende 
proportionnée àfonbien. Les Sauvages de Canada ne font 
pas fi rigoureux ; car quoiqu’ils condamnent i’adultere, iis 
conviennent cependant que la fragilité étant fi naturelle aux 
deux fexes, il faut fe pardonner réciproquement, fi l’on fau f 
fêla  foi que l’on s’eft donnée fur une matiere auffi délicate.
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L ’Alcoran détefte l’aduItere, &  ordonne que celui qui 
en accufera fa fem m e, fans le pouvoir prouver, fera con
damné à quatre-vingt coups de bâton. Com m e la cliofe 
eft difficile à prouver en Turquie où il faut avoir des té
moins , le mari eft obligé de jurer quatre fois devant le 
Juge, qu’il dit la vérité ; il protefte à la cinquième fois qu - 
il veut eftre maudit de D ieu  &  des hommes s’il ment. 
L a  femme ne fait qu’en rire dans fon ame, car elle eft crüe 
fur fès 1er mens, pourveû qu’au cinquième elle prie D ieu 
qu’il la fafle périr fi fon mari a dit vrai. T o u te femme en 
pareil cas ne femble-t-elle pas devoir être difpenfee de 
dire la vérité!

L a  jaloufie à part, les Turcs font de bonnes gen s, 6c ils 
prennent toutes les mefures poffibles pour en eviter les oc- 
cafions,car ils ne laiflèroient pas voir le vifage de leurs 
femmes à leur meilleur ami pour tout le bien du monde. 
D ’ailleurs ils font aflez bien faits &  de belle taille; lefang 
varie moins chez eux que parmi nous, peut-être parce 
qu’ils font plus fobres &  que leur nourriture eft plus 
douce &  plus uniforme. O n  y voit moins de boffus, de 
boiteux, &  de nains. Il eft vrai que leurs habits cachent 
bien des deffauts que les nôtres biffent à découvert. L a  
premiere piece de cet habit eft un grand haut de chauf 
fé en maniéré de pantalon ou de calçon, lequel defcend 
jufques aux talons, où il eft terminé par un chauffon de 
marroquin jaune qui entre dans des pantoufles de même 
cuir:au  lieu de talon , ces pantoufles font garnies d’un 
petit fer épais feulement d’une ligne &  demi, large d’en
viron quatre lignes, courbé en fer à cheval, lequel em
pêche quelles ne s’ufent en cet endroit ; la pointe eft 
terminée en arcade gothique, &  elles font coufuës avec 
plus de propreté que nos fouliers. Q uoiqu’elles foient 
à fimple fem elle, elles durent long-tem ps, fur tout celles
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long-temps, fur tout ceiles de Conftantrnople où l’on 
employe le cuir du Levant le meilleur &  le plus léger. 
L e  Sultan n’eft pas mieux chauffe que les autres. O n  11e 
permet qu’aux Chrétiens étrangers de porter des pantou
fles jaunes , car les fujets du Grand Seigneur, C h ré
tiens 011 Juifs, en ont de rouges, de violettes, ou de noi
res : C et ordre efl fi bien établi &  fuivi avec tant d exacti
tude,-que l’on diflingue les gens par les pieds &  par la 
tefle, de quelque religion qu’ils foient. L a grande com m o
dité de ces pantoufles, c’efl qu’on les quitte &  qu’on les re
prend fans peine, mais il faut y être fait ; je les perdois quel
quefois au milieu des rues les premiers jours que je com 
mençai à m’en fervir,. &  je ne m’en apercevois qu’un m o 
ment après par la douleur que je fentois aux pieds.

Nos fouliers font d’un meilleur ufage, quoique les T u rcs 
les trouvent bien lourds. Leurs pantoufles ne font bon
nes que pour la belle faifbn, car la moindre goutte d’eau 
les falit; elles ne conviennent pas aux perfbnnes qui ai
ment à herborifer ; on ne fauroit entrer avec cette ch au f 
fure dans une prairie fans être bleffé du moindre caillou ; 
il efl vrai qu’on prend alors des bottines de marroquin 
auffi legeres que des bas drapez, ferrées au talon de mê
me que les pantoufles ; les feuls Mufulmans &  les C h ré
tiens privilégiez les portent de couleur jaune.

L e  haut de chauffe des Turcs fe ferme par devant au 
moyen d’une ceinture large de trois ou quatre pouces,qui 
entre dans une gaine de toile coufuë contre le drap. L ’ou
verture qui eft par devant n’eft pas plus fendue que celle 
qui eft par derrière, parce que les Mahometans n’urinent 
qu’en s’acroupiffant. Leurs chemifès font de toile de cotton 
fort claire &  fort douce, avec des manches plus larges que 
celles de nos femmes ; auffi dans leurs ablutions trouffent- 
ils leurs manches au defïiis du coude, &  ils les arrêtent
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avcc beaucoup de facilité, parce qu’elles n’ont point de 
poignet. Ils mettent le doliman par deffus la chem ife; 
c ’eft une eJpece de foutane de boucaffin , de bourre, de 
fatin, ou d’une étoffé d’o r , laquelle defcend jufques aux 
talons. E n hiver cette foutane eft piquée de cotton, quel
ques Turcs en ont de drap d’Angleterre du plus fin. L e  
doliman eft affez jufte fur la poitrine, &  fe boutonne avec 
des boutons d’argent doré ou de foye , gros comme des 
grains de poivre. Les manches font auffi fort juftes &  fer
rées fur les poignets avec des boutons de meme grofîeur, 
qui s’attachent avec des ganfès de foye au lieu de bouton
nières, de même que ceux du doliman. Pour s habiller 
plus promptement on n’en boutonne que deux ou trois 
d’efpace en efpace : ces manches fe terminent quelquefois 
par un petit rond qui couvre le deffus d elà  main. L e  do- 
iiman eft ferré par une ceinture de foye de dix ou douze 
pieds de long, fur un pied 8c un quart de large ; les plus 
propres fe travaillent à Scio. O n  fait deux ou trois tours 
de cette ceinture, en forte que les deux bouts qui font 
tortillez d’une maniéré affez agréable, pendent par de
vant.

Ils portent un poignard, 8c quelquefois deux dans cette 
ceinture ; ce font des couteaux à gaine, dont le man
che eft garni d’or ou d’argent, &  de pierreries. C om m e 
ils n’ont point de poches, la même ceinture leur fert à 
porter leurs mouchoirs, ils mettent tout dans leur fein, 
bourfe à tabac, porte-lettres & c ; ce qui les fait paroître fort 
gros. L a grande vefte couvre ce doliman ,&  pendant les 
chaleurs iis la portent en maniéré de cafaque fans paffer 
ies bras dans les manches ; mais ce feroit une chofe fort 
indécente de fe préfenter en cette pofture chez les gens 
de diftindion. Les manches de ces veftes font affez étroi
tes 8c Ton ne les double pas de fourrures, car outre que
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cette grofTeur feroit defigréable, c’eft qu’ils pourraient 
à peine s’aider de leurs bras ; elles defcendent jufques fur 
le poignet &  elles font retrouffées avec un parement affez 
large qui eft d’une fourrure pareille à celle dont la vefte 
eft doublée. Les fourrures ordinaires font de peau de Re
nard, de M artre, de petit gris : les plus belles font, ou de 
queues de Martre Zibeline bien foncées 6c prefque noi
res , ou de gorges de Renard de M ofcovie, blanches à é- 
bloüir : ces dernieres font très cheres, parce qu’il faut un 
grand nombre de queues de Martres, ou de gorges de 
Renard pour fourrer une vefte : elles couftent depuis cinq 
cens écus jufqu’à mille ; les plus cheres reviennent à qua
tre ou cinq mille livres. Les veftesfont de drap d’A n gle
terre, de France, ou de H ollande, écarlatte, couleur de 
mufe, couleur de caffé,ou  vert d’olive, &  defcendent ju f
ques aux talons comme les robes des anciens.

L e  Turban ou Saric eft com pofé de deuxpieces, c ’eft 
à dire du bonnet 6c de la feffe ou linge qui eft autour. Les 
Turcs nomment le linge Tnlbend, d’où nous avons fait 
1  urban. L e  bonnet eft une maniéré de toque rouge ou
verte , fans bords, affez plate, quoique arrondie par defTuss. 
matelaffée, pour ainfi dire, avec du cotton, mais elle ne 
couvre pas les oreilles : on roule autour de cette toque 
un linge de cotton fort clair, lequel fait differens tours en 
divers fens. Il y a de la fcience à favoir donner le bon- 
air aux turbans, 6c c’eft un meftier en Turquie, comme chez 
nous de vendre des chapeaux. Les Emirs qui fe vantent 
de defeendre de la race de Mahomet, portent le turban- 
tout verd, celui des autres Turcs eft ordinairement rou
ge avec la feffe blanche. Il faut changer fouvent de tur
ban pour être propre : à tout prendre cet habit ne laifîe 
pas d’eftre affez commode, &  je m’en accommodois mieux 
que de mon habit à la françoife,
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Les Turcs prennent beaucoup de foin 6c font grand 
cas des belles barbes. C h ez eux une des plus grandes mar
ques d’amitié, c’eft de fe baifer en fe prenant la barbe; 
comme auiïi c’eft une injure atroce d’arracher le poil de 
la barbe à quelqu’un, ou de la lui couper. Quand ils ju
rent, c’eft par leur barbe. Les gens de L o y  feroient mé- 
prifez s’ils n’avoient pas de la barbe. Ceux qui s attachent 
aux armes fe contentent de porter une belle mouftache, 
6c fe piquent d’avoir,de beaux crochets. L a  maniéré de fa- 
iuer chez les T u rcs, c’eft de faire une legere inclination 
de tête, 6c de porter en même temps la main fur le cœur 
en fouhaitant mille benedidions, &  appellant freres ceux 
que l’on falüe. Q uand c  eft un homme de diftincfhon, on 
■s’avance jufques a lui (ans fe courber ; 6c quand on eft a 
portée on fe baifTc pour prendre l’un des bouts du devant 
de fa vefte, que l’on leve à la hauteur d’environ un pied 6c 
demi ; on baife par re fp e d , ou bien on laiffe tomber ce 
bout de vefte , fuivant la qualité cfcs perfonnes: lors qu’on 
a fait fon compliment,ou qu’on a parlé d affaires 011 fe re
retire après avoir obfervé la même cérémonie.

Dans ies fimples vifites on ne fait que porter la main 
fur le cœur ; 011 fe place les pieds croifez fur le fopha, qui 
eft une eftrade 1111 peu élevée ; 011 prefente ordinairement 
des pipes toutes allumées très propres, 6c dont les tuyaux 
ont deux ou trois pieds de long, îefquels par conféquent 
ne laiffent monter à la bouche que la fumée la moins 
acre, déchargée de cette huile fœtide qui brûle la lan
gue 6c enflame le palais lors qu’on fume avec des pipes 
courtes ; d’ailleurs on fume dans le Levant le plus agréa
ble tabac du monde ; ordinairement c’eft du tabac de Sa- 
ionique, mais celui des côtes d’A fie eft encore meilleur,6c 
fur tout celui de Syrie, qu’on appelle tabac de 1 ’Ataxi 
ou KAtaquie, parce qu’on le cultive autour de l’ancienne
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Ville cle Laocîicée. Les T urcs mêlent du bols d’aloës ou 
d ’autres parfums parmi ce tabac, mais cela le gâte. Les 
noix de leurs pipes font plus groffes &  plus commodes 
que les nôtres. Celles de Negrepont Sc de Thebes font 
d ’une terre naturelle que l’on taille avec un couteau en 
fortant de la carriere, Sc qui fe durcit dans la fuite. Après 
îe tabac on prefènte auffi le caffé Sc le forbet ; le cafte eft 
excellent, mais ils n’y mettent jamais de fucre , foit par 
avarice, ou parce qu’ils le trouvent meilleur tout naturel. 
O utre le tabac, chez les gens de qualité on donne auffi le 
parfum. U n efclave fait brûler des drogues fous vôtre nez, 
tandis que d’autres tiennent un linge fur vôtre tête pour 
empêcher que la fumée ne fe diffipe trop vîte ; il faut être 
•fait à ces odeurs, autrement elles ne laiffent pas d’être 
nuifibles.

L a  plufpart des vîntes fe paffent en pareilles cérém o
nies. Il ne faut pas avoir beaucoup cl’efprit pour fe tirer 
d’affaire ; la bonne mine Sc la gravité tiennent lieu de m é
rité parmi les Orientaux, &  trop de brillant gâteroit tout: 
ce n’eft pas que les Turcs ne foient gens d’efprit, mais ils 
parlent peu, Sc fe piquent plus de fincerité Sc de modeftie 
que d’éloquence. Il n’en eft pas de même parmi les 
■Grecs qui font des parleurs impitoyables. Q uoique ces 
deux nations naiflent fous le mêmê clim at, leur hu
meur eft plus différente que fi elles étoient bien éloignées 
■les unes des autres ; Sc l’on n’en fauroit rapporter la eau fe 
qu’à la différente éducation qu’on leur donne. Les Turcs 
ne difent point de paroles inutiles ; les Grecs au contraire 
ne ceffent de parler. En hiver ils paffent des journées 
entieres dans les Tendours ; c’eft là où fe tiennent les 
grands caquets Sc le prochain n’y eft pas épargné. Ces T e n 
dours font des tables garnies de bois par les côtez , dans 
iefquellcs ils s’enferment jufques à la ceinture, hommes
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6c femmes, filles 6c garçons, après y avoir fait mettre un 
petit poile pour échauffer le lieu. Nos Millionnaires ont 
beau déclamer contre les Tendours, t’ufàge en efl trop 
commode pour être fupprimé. Les Turcs pratiquent ce 
que leur religion leur ordonne ; les Grecs au contraire 
n ’en ont gueres, 6c la mifère les oblige à faire bien des fot- 
tifes que le mauvais exemple autorife, 6c perpetüe de 
pere en fils dans les familles. Enfin les Turcs font pro- 
feffion de candeur 6c de bonne fo y , au lieu que la foy des 
Grecs eft fufpeéle depuis long-temps; on n’a qu’à lire leurs 
Hiftoriens.

L ’uniformité regne dans toutes les acflions des T u rcs; 
ils ne changent jamais de genre de vie. Il ne faut pas s at
tendre à de grands feftins chez eux ; peu de chofe les fà- 
tisfait, 6c l’on n’entend pas dire qu’un T u rc  fe foit ruiné 
par trop de bonne chere. L e  Ris eft le fondement de leurs 
cuifine ; ils l’aprêtent de trois différentes manières. C e  qu’il 
appellent Pilait eft un ris fec, moileux qui fe fond dans 
la bouche, 6c qui eft plus agréable que les poules 6c les 
queiies de mouton avec quoi il a boüilii. O n le lailfe 
cuire à petit feu avec peu de boüillon fans le remuer 
ni le découvrir, car en le remuant 6c en l’expofint à l’air 
il femettroit en boüillie. L a fécondé maniéré d’apprêter le 
ris s’appelle Lappa, il eft cuit 6c nourri dans le boüillon, 
à la même confiftance que parmi n o u s, 6c on le mange 
avec une cueillier, au lieu que les Turcs font fauter dans 
leur bouche avec le pouce le pilau par petits pelotons, 
6c que le creux de la main leur tient lieu d’affiette. L a  
troifiéme eft le Tdiorba i c’eft une efpece de crème de 
ris qu’ils avalent com m e un boüillon : il femble que ce 
foit la préparation du ris dont les anciens nourriffoient 
les malades.

Les poules font merveilleufes dans le Levant, mais la
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Viande de boucherie n’y eft pas bonne en bien des en
droits. O n  y vend fou vent du buffle pour du bœ uf, &  
la chair du buffle eft fort coriace. L e  mouton y eft trop 
gras &  fent le fu if, furtout la queüe qui n’eft qu’un pelo
ton de graille d’une groffeur prodigieufe ; les Turcs ne 
tuent les moutons que lors qu’on veut mettre le pot au feu. 
Com m e ils n’aiment que le potage, ils coupent la viande 
par morceaux fort menus avant que de la mettre dans la 
marmite, &  la font boüillir avec toute forte de gibier. 
Q uand ils la veulent faire rôtir, ils la coupent encore plus 
m enu,&  enfilent tous les morceaux dans des broches fort 
longues, mettant alternativement un morceau de viande &  
un oignon. A  Conftantinople on mange de bon bœ uf&  
d’exceliens lièvres. Sur les côtes d’Afie les francolins font 
merveilleux, &  les perdrix exquifes. L e  meilleur poifTon 
du monde fe pêche dans le Levant. Outre les efpeces 
que nous connoiflons, la mer N oire leur en fournit quan
tité d’autres qui nous font inconnües. Les Turcs fe réga
lent quelquefois d’un ragoût de viande hachée avec un peu 
de graille, &  parfemée de ris tout crud ; 011 en forme des 
pelotons que l’on envelope dans des feüilles de vigne, ou 
de choux fuivant la faifon ; après cela on les fait cuiie 
dans une terrine couverte. Par tout le Levant on fait du 
mauvais pain avec pourtant d excellent grain ; leur pate 
n’eft ni battue ni levée, mais cela n empêche pas qu on n y 
trouve fouvent d’affez bonne patifferie & de la pâte feüillc- 
tée très délicate. Leur vailfelle eft de porcelaine, defayence 
ou d’étain. L a  plus commune eft de cuivre etam é, car 
l’Afie mineure eft riche en mines de cuivre. Ils letament 
fort proprement &  très promptement, en faifant rougir 
au feu les pieces de vaiftclle ; ils les faupoudrent pour 
lors avec du fel am m oniac, &  ils y appliquent enfuite 
des boutons d’étain qu’ils étendent avec un brunilfoir;
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cet étain s’attache fi bien au cuivre, que leur vaiffelle ne
rougit pas auffi facilement que la nôtre.

Quand l’heure du repas eft venue, on etend a terre ou 
fur le fopha, une nape ronde de marroquin noir, plus ou 
moins grande fuivant le monde qui dort manger. Ceux 
qui aiment la propreté mettent cette nape fur une table 
de bois, haute feulement de demi pied, fur laquelle on ici £ 
un grand baffin de bois qui eft chargé de plats de ris 6c 
de viande. L e  maître de la maifon fait la priere ordinai
re , A u  nom de D ieu  tout p u ifa n t &  m ifencordteiix, & c . 
O n  fait paffer tout autour de la table une fem ette de toi
le bleüe qui fert à tous ceux qui font du repas ; une cueil- 
lier de bois à long manche fert pour tout le monde &  1 on 
donne fur le ris de fort bon appétit. O n  mange de la vian
de &  des fruits, &  l’eau fraifehe n’eft pas épargnée fur la tira 
du repas. Nous nous levions quelquefois de table avec le 
ventre à la glace : en récompenfe on nous donnoit le caf- 
fé tout boüillant,6c nous fumions comme les autres, m as . 
plutôt par complaifance que par goût. L e  tabac en fu
mée , pris comme un rcmede, convient à laflhme , aux 
maux de dents,6c à plufieurs maladies caufées par des fe- 
rofitez, lefquelles trouvent trop de facilité à s’imbiber 
dans certaines parties : en ce fens là le tabac eft allez pio - 
pre pour les T u rc s , que le turban rend fluxionaires, pai 
fon épaiffeur qui empêche la tranfpiration , & paice qu il 
2ie couvre pas les oreilles. L e  tabac d ailleurs flatte leui 
fainéantife ; on ne conçoit pas comment ils crachent fi 
peu en fum ant, ils avalent leur falive par habitude 6c pai 
propreté fans en être incommodez. Quand je voulois me 
contraindre chez d’honnetes gens pour ne pas ciachei, 
mon eftomae en étoit tout bouleverfe;cependant la bicn- 
féance demande que l’on crache dans un mouchoir pour 
épargner les tapis qui font a terre, ou oien il faut fè pla

cer



cer dans un coin &  retirer ie bout du tapis pour cracher 
fur le plancher.

L a  premiere fois que nous fûmes obligez de loger chez 
des T u rcs , nous étions affez embarraffez de fçavoir où 
nous coucherions. N ôtre hôte n’avoit que la fale où nous 
m angions, une petite cuifine à côté, &  une autre cham
bre qui ctoit occupée par fà femme ; cette chambre ap
paremment n’étoit pas deftinée pour nous. O n ne voyoit 
ailleurs ni l i t , ni couchette, ni bancs, ni chaifes ; car les 
Turcs font les gens du monde qui embarraffent le moins 
une chambre de meubles. T o u t d’un coup un efclave tira 
d’une armoire pratiquée dans le mur tout ce qu’il fallut 
pour faire nos lits. Pour en dreffer tro is, on étendit trois 
matelats fort minces &  fort durs fur l’eftrade où nous 
avions mangé ; on les couvrit d’autant de draps,&  l’on mit 
un fécond drap fur chacun, mais fuivant la mode du pays, 
il étoit coufu contre la courte-pointe de peur qu’il ne fe 
dérangeait pendant la nuit. Chaque lit avoit fon oreiller, 
&  quand nous fûmes levez, le même efclave plia dans un 
moment tout ce bagage &  le remit dans l’armoire, tout 
auffi vite qu’on change de décoration à l’Opera.

L ’oifiveté dans laquelle vivent la plufpart des Turcs, les 
oblige à chercher des amufemens : O n  ne fauroit em
ployer de terme plus convenable en cette rencontre; 
quand ils joüent même, ce n’eft que pour paffer le temps, 
com m e ils difent, &  n on  pas pour gagner de l’argent. 
M ahom et qui n’avoit en veiie que la paix des familles &  
ia tranquilité publique, leur a donné de bons principes 
ià-deffus. Alflene^-vous, dit-il, de jouer aux jeux de ha- 
'Z/ird &  aux echets, ce font des inventions du diable pour jet- 
ter la divifion -parmi les hommes, pour les divertir de leurs 
prières, &  pour les empêcher d ’invoquer le nom de Dieu* 
Par rapport aux echets, ils n’ont pas tenu parole à M a- 
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homet ; mais ils ne connoifTent ni les cartes ni les dez; ils 
joiient quelquefois aux dames. L e  M ancaln  eft leur jeu fa
vori, c’eft une table à deux battans comme un damier, 
laquelle a fix foffettes de chaque côté. O n n’y joüe que 
deux, Sc chacun prend 36 coquilles dont il garnit les lix 
creux qui font de fon côté.

Les plus habiles Mufulmans s’occupent à la lecfture de 
l ’Alcoran Sc de fès Commentateurs. Les autres s’attachent 
à la P oëfie , où l’on dit qu’ils réuffiflènt bien. Je n’en fuis 
pas furpris ; le fang des plus beaux genies que l’A h e &  
la Grece ont autrefois produit, coule encore dans leurs 
veines, ou au moins reçoit-il les mêmes influences du 
ciel. L a  Mufique fait les délices de quelques Turcs ; quel
ques-uns paflent toute la journée à joüer d’un infiniment 
fans s’ennuyer, quoiqu’ils ne faffent que repeter les mê
mes airs. Les Dervis font grands muficiens Sc grands dan- 
feurs : mais il faut faire quelque mention de gens de L o i 
avant que de parler des Religieux.

L e  M o u fti qui eft à la tête des gens de L o i, eft le C h e f 
de la religion &  l’interprete de l’Alcoran. L e  Sultan le 
nomme Sc ne le dépofe gueres : il choilit un homme 
de probité,fçavantdans la connoiflance de la L o i, &  dont 
la réputation foit bien établie. Par ce choix il devient 
l’Officier le plus refpeélé de i’Em pire; c’eft l ’Oracle du 
pays, Sc l’on s’en tient à toutes fes dédiions, lefquelles 11e 
fe font que par un oui ou par un n on , qu’il met au bas de 
la queftion propofée. Il a pour cela trois Officiers; l’un 
qui établit bien l’état de la queftion, après l’avoir débar- 
raflee de toutes les difficultez qui pourroient la rendre 
obfcure ; l’autre en fait la copie, Sc le dernier y applique le 
cachet de fon maître, lorfqu’il a mis fa réponfe : cette ré- 
ponfe leve toutes les difficultez, il n’y a plus d’appel, &  
l’affaire eft terminée pour toujours. Quand il s’agit de
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ïa paix ou cïe la guerre, de la mort des grands Officiers, 
ou de quelque affaire qui regarde; le bien de fE m p ire , le 
Sultan lui propofe le cas par écrit en forme de d o u te, &  
fans nommer perfonne : Q ue doit-on faire dans cette ren
contre !  C ’eft au Moufti à être circonfpeél ; car fouvent il 
n ’eft confulté que pour la forme, &  il eft quelquefois dépo- 
fé s’il ne parle fuivantla volonté du Prince. Sultan M ourat 
ayant à faire à un Moufti qui étoit rétif, lui demanda fte- 
rement : Q u i ejl-ce q u i t ’a fa it  M o u fti !  G  efl ta H auteffe, 
répondit-il. H é bien ,  dit le Sultan ,puifque f a y  eu le pou
voir de te revêtir de cette dignité,  riay-je pas celui de t ’en 
dépoïùller!  O n  ne dit pas ce que le Moufti répliqua, mais 
il fut dégradé. Il y  a eu plufieurs Mouftis qui ont figné la 
dépofition &  farreft de mort des Empereurs qui les a- 
voient mis en place.

Q uoiqu ’ils perfuadent aux peuples que i ’A lcoran eft 
un livre parfait, ils ne laiffent pas de donner différentes 
interprétations à la Loi,fu ivantle temps &  les befoins. L e  
Grand Seigneur faitprefènt au nouveau Moufti d’une vefte 
de grand prix, fourrée de Zibeline, &  de fa propre main lui 
met dans le fein un mouchoir plein de fequins. O n  efti- 
me deux mille écus la vefte & leprefent en or. D ’ailleurs 
le Prince lui affigne un fond d’environ 2  ̂ écus par jour, 
qui fe  prend ordinairement fur une Mofquée. Les Pachas 
qui fe trouvent à la C o u r, les Ambaffadeurs, &  les Rëfi- 
dens lui font un préfent confidérable en venant le feliciter 
fur fon élévation : Enfin le Moufti eft le feul Officier que le 
Grand Seigneur falüe refpeélueufement. L e  Prince ne lui 
refufe aucune audiance,& s’avance même quelques pas en 
le recevant; le Grand V ifir 11e fe leve &  ne vient au de
vant de perfonne que du Moufti. L e  Vifir fe met à fa gau
che qui eft le côté del’épée&Ia place lapins honorable par
mi les gens qui font profëffion des armes;parceque, difent-
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i ls , ceux qui font à ieur droite font au défions de leur 
épée ; mais le Moufti &  les Cadilefquers font fort con- 
tens de prendre la droite qui eft la place d’honneur parmi 
les gens de L o y  ; ainfi il n’y a jamais de conteftation en
tre eux: voilà comme l’on fatisfait l’imagination des hom
mes. Si le Moufti eft dépofé par l’intrigue de fes ennemis, 
pour placer une perfonne de leur faélion dans un pofte 
auffi avantageux, on affigne au dépofé ia difpofition de 
quelques charges de judicature, lelquelles produifcnt un 
revenu fort honorable. Mais fi le Moufti étoit coupable 
de haute trahifon ou de quelque crime enorme, il auroit 
beau dire que la L o y  deffend de le faire mourir, on ne lail- 
feroit pas de le dégrader Sc de le conduire aux fept tours 
où il feroit pilé v if dans un mortier.

Après le M ou fti, les Cadilefquers font les Officiers de 
Juftice les plus accréditez dans l’Empire. Enfuite vien
nent les A lou la  ou M oula-C adis, appeliez grands C a d is,  Sc 
ies C adis ou Juges ordinaires. Parmi les Cadilefquers ou 
întendans de Juftice, celui d’Europe, ou de Romanie eft 
je premier; celui d’A fie, ou d’Anatolie le fécond;&  celui 
d’Egypte le troifiéme. Ces Cadilefquers font la fonélion 
du Cadi en fon abfence ; ils deviennent très fouvent M ouf- 
tis Sc s’appliquent à fond à l’étude de i’A lco ran , qui eft 
leur C ode civil Sc canonique ; on les appelle auffi Juges 
de l’armée’ parceque la milice n’eft jugée que par eux : 
leur place au Divan eft à côté du Grand Vifir, Sc l’on ap
pelle quelquefois à eux de la Sentence d’un Cadi pour les 
affaires civiles: enfin leur emploi les oblige à veiller fur 
tous les gens de Juftice qui font dans l’Empire. Ils don
nent les commiffions de Cadis, &  même celles de M oula- 
Cadis; mais pour ces dernieres, c ’eft avec le confente- 
ment du Grand Seigneur. Sur des plaintes confidérables 
&  bien fondées, ils dépofent les Cadis Sc les condamnent
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à Jcs amendes après les avoir fait bâtonner.

Les Juges des grandes villes s’appellent M o u la , ou 
M ou la -C a d is;  ceux des petites villes, des bourgs &  des 
villages fe nomment Cadis. T oute la Juftice eft entre les 
mains de ces fortes de gens en Turquie ; &  com m e tout 
y eft corrompu à prefent, le Moufti eft penfionnaire des 
Cadilefquers, les Cadilefqucrs le font des Moula, les M ou 
la des Cadis, 6c les Cadis du peuple. Chaque Cadis a fes 
Sergens prépofez pour avertir de vive voix ceux qui font 
recherchez en Juftice. Si celui qui eft affigné manque à 
i’heure marquée, on accorde par provifion à fa partie ce 
quelle fouhaite. Il eft fouvent inutiledappeller des Sen
tences des C adis, car on n’inftruit jamais de nouveau les 
procès ; ainfi la Sentence feroit toujours confirmée, par- 
ceque ie Cadis a inftruit le procès com m e il l’a enten
du , c’eft en quoi il fe commet d’horribles abus ; néan
moins 011 cafte fouvent les C ad is, on les châtie fi leurs 
injuftices font criantes ; mais la L o i deffend de les faire 
mourir. Conftantinople reconnoît des Cadis depuis en
viron 1390. car Bajazet I. du nom , obligea Jean Paleolo- 
que Empereur des G recs, d’en recevoir dans cette ville 
pour juger les affaires qui arriveroient entre les Grecs &  
les Turcs qui s’y étoient établis.

Les Prêtres &  les Religieux Turcs ont le bonheur de 
mourir dans leur lit, de même que les Cadis. Ordinaire
ment les Prêtres commencent par anoncer les heures 
de la priere dans les galeries des minarets. S’ils font gens 
de bien &  dune réputation fans reproche, le peuple des 
parroiftes les prefente au Grand Vifir lorfque les Cures 
viennent à vaquer. C e  Miniftre fait expedier leurs Provi
sions, après leur avoir fait lire quelques pafiages de l’AI- 
coran, ou leur avoir mis ce Livre fur la tête. L ’emploi 
des Prêtres eft de faire la priere, de lire dans les Mof-
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quées, Je bénir les mariages, J ’affifler les agonizans, &  
d ’accompagnerles morts. Pour confbler les agonizans qui 
ont des dettes lefquelies iis ne fauroient acquiter, le Curé 
fait venir leurs créanciers, &  ies exhorte à remettre leurs 
obligations fous le chevet des moribonds, ou a déclarer 
devant témoins qu’ils ne leur demandent rien: Les créan
ciers qui font affez durs pour refufer cette grâce, font ré- 
putezm al honnêtes gens.

O n  lave les morts avec beaucoup de foin en Turquie, 
011 les raze par tout le corps, on brûle de l’encens autour 
d ’eux pour en éloigner les mauvais e/prits, on ies enfeve- 
iit enfuite dans un drap dont le haut 8c le bas ne font point 
coufus. Ils ont leur raifon pour cela ; car ils s’imaginent 
que lorfque le mort efl dans la fofTe, deux Anges viennent 
le faire mettre à genoux pour lui faire rendre compte 
de fes aélions; c’eft pour cela que la plufpart des Turcs 
iaiffent une houppe de cheveux fur leur tête pour don
ner prife à l’A nge qui leur fait changer de pofture. A fin  
que le mort foit plus à fon aife, on couvre la foffe d’une 
efpece de voûte formée par quelques planches légeres 
fous lefquelies on i’étend tout de fon long. Si le mort 
a vécu en homme Je bien, Jeux A nges, blancs comme 
neige, fucceJent à ceux qui viennent Je l’examiner, &  ne 
l ’entretiennent que Jes plaifirs qu’il goûtera en l’autre 
anonJe ; mais s’il a été granJ pecheur, Jeux nouveaux 
A n g e s , noirs comme Ju jais , le tourmentent horrible
ment ; l’u n , Jifent-ils, l’enfonce à coups Je maffuë Jans 
la terre , l’autre ie releve avec un crochet Je fer, 8c ils fe 
divertifient à ce cruel exercice jufques au jour Ju grand 
Jugement, fans Jifcontinuer d’un feul moment.

M ahom et qui avoit à ménager les Arabes, ies a fervis 
fuivant leur goût. Com m e leur terre efl un defert aride 
&  fec,pour les confbler il leur a fait un paradis rempli Je
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fontaines &  de jardins, les fuftayes y font impénétrables 
au foleil, les parterres tous couverts de fleurs, 8c les ver
gers chargez de toute forte d’exceliens fruits. Dans ce lieu 
charmant coulent en abondance le lait, le miel &  le vin ; 
mais c’cft un vin qui ne porte point à la tête Sc qui ne 
trouble pas la rai fon. Les plus parfaites beautez s’y pro- 
m enent, 8c ne font ni trop faciles ni trop cruelles; on y 
cpoufèra celles que l’on voudra, car il y en a de toutes 
les façons ; leurs yeux,qui font gros comme des œufs, font 
toujours attachez fur leurs maris qu’elles aiment à la fo
lie. Les filles, fuivant ce prophete, y font toutes pures, 
Sc l’on n’y  entend point parler des maladies du foxe:on 
n’y  connoit ni fàbine, ni m ercure, ni g a ya c,n i falfepa- 
reille. L a  meilleure chofe que M ahom et ait dite tou
chant l’autre m onde, eft qu’il ne faut pas mettre au nom 
bre des morts ceux qui meurent dans la voye de D ieu, 
parce qu’ils vivent en D ic u ,&  qu’ils joüiflènt de fes biens 
Sc de fon amour. Les damnez au contraire feront préci
pitez dans un feu dévorant, au milieu duquel leur peau 
fe renouvellera à tous momens pour augmenter leurfu- 
plice. Us fouffriront une foif incroyable fans pouvoir fè 
flatter d’avoir une goutte d’eau ; Sc fi par hazard on leur 
verfe à boire, ce fèra d’une liqueur empoifonnée qui les 
fuffoquera fans les faire mourir. Pour comble de maux, 
ils n’y trouveront point de femmes.

J ’ay oublié de d ire, qu’avant que d’enterrer les morts 
on les expofe dans les maifons, enfermez dans une biere 
fous un poile de différente couleur, fuivant la qualité des 
perfonnes : ce poile eft rouge pour les gens de guerre, noir 
pour un bourgeois, vert pour un Em ir ou pour un C he- 
rif ; les turbans que l’on met fur la biere font de la même 
couleur que le poile. Les Prêtres précèdent le convoi &  
prient pour le deffunt ; les pauvres fuiyent avec les efcla-
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ves &  les chevaux Je la maifon, fi c’eft une perfonne de  
diftincftion. Les pleureufes n’y manquent pas, non plus 
qu’aux enterremens des Grecs ; elles font une mufique en
ragée tout le long des rues, tandis qu’on enterre le mort, 
&  après qu’on l’a enterré. Q uand on eft arrivé au cinie- 
tiere on tire le corps de la biere pour le mettre dans la foffe, 
enveloppé d’un fimple drap ; mais on fe garde bien de 
jetter de la terre par deffus : on couvre la folle de quel
ques planches fur lefquelles on ramafiè les matériaux qui 
fe trouvent aux environs. Après cela les hommes fe reti
rent, &  les femmes y reftent encore quelque temps : en- 
fuite les prêtres s’avancent pour être aux écoutes,&  pour 
informer les pareils fi le mort s eft bien deftendu quand 
ies Anges l’ont interrogé : ces prêtres n’ont garde de dire 
qu’il a été confondu , car ils ne font bien payez que lorf- 
qu’ifs anoncent de bonnes nouvelles. Les femmes vien
nent prier fouvent fur la foffe de leurs maris, mais c eft 
toujours en plein jour &  jamais la nuit, de peur qu il ne 
leur arrivât quelqu’avanture pareille à celle de la M atro
ne d’Ephefe. O n apporte quelquefois à manger dans les 
cimetieres, fur tout le vendredi ; les uns croyent que cela 
foulage les morts ; les plus raifonnables difent que cela fe 
fait pour attirer les paflans,qui en s’arrêtant prient D ieu 
pour le deffunt.

Une des principales raifons qui oblige les Turcs à en
terrer les morts fur les grands chem ins, c’eft pour exciter 
les paffans à leur fouhaiter du bien ; &  le fouhait ordinai
re eft que Dieu les délivre des tour mens que les Anges 
noirs leur font fouffnr. O n éleve deux groffes pierres a 
chaque bout de la foffe : parmi les gens qui font de quel
que diftincftion ; celle qui eft à la tête marque la différen
ce du {'exe par un turban ou par un bonnet, &  c’eft à ces 
fortes d’ouvrages que s’occupent les feulpteurs de C o n 
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ftantinople 6c cles meilleures villes de l’Em pire; on gra
ve l’epitaphe du défunt fur la pierre qui eft aux pieds de 
ia foffe. L e  Chef-d’œuvre des plus habiles maîtres c’eft 
de faire un tombeau pour les plus grands Seigneurs ; en 
quoi cependant ils réuffiffent m al, car ils travaillent fans 
feience 6c fins aucun goût. Ordinairement on va foùiller 
dans les ruines des anciennes villes pour chercher des bouts 
de colomnes ou quelques vieux marbres propres à marquer 
ies foffes. Ceux qui aiment les infcriptions ne doivent pas 
négliger ies Cimetieres,parceque les Turcs, les Grecs 6c ies 
Arméniens y portent ies plus beaux marbres ; ces cimetie- 
res font d’une étendue prodigieufe, car on n’enterre jamais 
deux perfonnes dans ia même foffe,6c le terrein qu’occu
pent ceux qui font aux environs de Conftantinopie, pro
duirait, fi l’on prenoit foin de le cultiver, affez de grains 
pour nourrir cette grande ville pendant la moitié de l’an
née ; on y trouverait auffi des pierres en affez grande quan
tité pour faire une fécondé enceinte à la ville.

Je ne connois pas affez ies Religieux Turcs pour en
trer dans le détail des difterens Ordres qui font parmi eux, 
car nous n'avons prefque veû que ceux qu’on appelle 
D ervis. C e  font de maîtres moines qui vivent en com 
munauté dans des monafteres fous la conduite d’un fupe- 
rieur lequel s’applique particulièrement à la prédication. 
Ces Dervis font vœu de pauvreté, de chafteté 6c d’o b éif 
fance ; mais ils fe difpenfent aifément des deux premiers, &  
même ris fortent de leur Ordre fans fcandale,pour fe marier 
quand l'envie leur en prend. Les Turcs tiennent pour ma
xime, que la tête de i’homme eft trop legere pour être 
long-temps dans la même difpofition. L e  General de l’Or- 
dre des Dervis réfide à Cogna qui eft l’ancienne ville 
A’lco?iht?n capitale de ia Lycaonie dans i’A fie mineure, 
Ôthom an premier Empereur des Turcs erigea le fupe- 
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rieur du couvent de cette ville en Chef-d’ordre,& accor
da de grands privilèges à cette maifon. O n affure qu’elle 
entretient plus de cinq cens Religieux, &  que leur fonda
teur fut un Sultan de la même ville appellé M elela v a , d’où 
vient qu’on les appelle ies À ielelevis : Ils ont le tombeau 
de ce Sultan dans leur couvent.

Les Dervisqui portent des chemifes, les font faire,par 
penitence , de la plus greffe toile qui fe  puiffe trouver; 
ceux qui n’en portent point, mettent fur la chair une vefte 
de bure de couleur brune que l’on travaille à C ogna, Sc 
qui defeend un peu plus bas que le gras de jambe ; ils la 
boutonnent quand ils veulent, mais ils ont la plufpart du 
temps la poitrine découverte jufqu’à leur ceinture qui eft 
ordinairement d’un cuir noir. Les manches de cette vefte 
font larges comme celles des chemifes de femmes en Fran
ce , Sc ils portent par deftiis une efpece de cafaque ou de 
mantelet dont les manches ne defcendent que jufques au 
coude. Ces moines ont les jambes nües Sc fe  fervent fou- 
vent de pantoufles à l’ordinaire ; leur tête eft couverte 
d ’un bonnet de poil de chameau d’un blanc fale,fans au
cun bord, fait en pain de fucre, arrondi neantmoins en 
maniéré de dôme ; quelques-uns y roulent un linge ou une 
feffe pour en faire un turban.

Ces Religieux en préfence de leurs fuperieurs Sc des 
étrangers font d’une modeftie affeétée, les yeux baiffez Sc 
dans un profond fil en ce. O n dit qu’ailleurs ils ne font pas 
fi modeftes, ils paffent pour grands buveurs d’eau de vie, 
& m êm e de vin. L ’ufage de l’Opium  leur eft plus fami
lier qu aux autres Turcs. Cette drogue qui eft un poifon 
pour ceux qui n’y font pas accoutumez, &  dont une petite 
dofe fait mourir les autres gens, met d’abord les Dervis,qui 
en mangent des onces tout à la fois, dans une gayeté pareil
le à celle des hommes qui font entre deux vins. U ne dou-
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ce fureur, que Ion pourrait appeller enthoufiafme, fuccé- 
de à cette gayeté, &  les feroit paffer pour des gens extra
ordinaires, fi l’on n’en connoiffoit pas la caufe; mais com 
me leur fang, trop diffous par cette drogue, excite une dé
charge confiderable de férofitez dans le cerveau, ils tom
bent enfuite dans l’afloupifTement &  paffent une journée 
entiere fans remuer ni bras ni jambes. Cette cfpece de lé
thargie les occupe tout le Jeudi, qui eft un jour de jeûne 
pour eux, pendant lequel ils ne fauroient manger, fuivant 
leur réglé, quoique ce foit qu’après le coucher du foleil.

Les Dervis le  piquent de beaucoup de politeffe; leur 
barbe eft propre, bien peignée ; leurs poëfies ne roulent 
jamais fur les femmes, fi ce n’eft fur celles qu’ils efjierent 
voir un jour en paradis. Us ne font plus affez fots pour fe 
découper &  taillader le corps, comme ils faifoient autre
fois ; à peine aujourd’hui effleurent-ils leur peau, ils ne 
iaiffent pas cependant de fe brûler quelquefois du côté 
du cœ ur, avec de petites bougies, pour donner des mar
ques de tendrefte aux objets de leur amour. Ils s’attirent 
l ’admiration du peuple en maniant le feu fans fe brûler, 
&  le tenant dans la bouche pendant quelque temps, comme 
font nos charlatans. Ils font mille tours de foupleffe &  
joüent à merveille des gobelets. I Is prétendent charmer les 
viperes par une vertu Spécifique attachée à leur robe. D e  
tous les Turcs ce font les feuls qui voyagent dans les pays 
Orientaux ; ils vont dans le M ogol &  au delà, &  profî- 
tans des greffes aumônes qu’on leur fait, ils ne iaiffent 
pas d’aller manger chez tous les Religieux qui font fur leur 
route. L a  mufique fait une'partie de leur application ; leur 
chant nous parut trifte mais harmonieux ; &  quoiqu’il foit 
deffendu par l’Alcoran de loüer D ieu avec des inftru- 
mens, ils fè font pourtant mis fur le pied de le faire mal
gré les Edits du Sultan &  la perfécution des dévots.
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Les principaux exercices des D ervis, font de dan fer le 
mardi &  ie vendredi; cette efpece de comédie efl précédée 
par une prédication qui fe foit par ie fiiperieur du couvent, 
ou par fon fubdélegué. O n  afïîire que leur morale efl bon
ne, &  qu’on en peut faire un excellent ufage, de quelque re
ligion que l’on foit. Les femmes qui font bannies de tous 
les endroits publics où il y a des hommes, ont la permif- 
fion de fe trouver à ces prédications, &  elles n’y man
quent pas. Pendant ce temps-ià les Religieux font renfer
mez dans une baluflrade, affis fur leurs talons, les bras croi- 
fez &  la tête baiffée. Après le ferm on, les chantres placez 
dans une galerie qui tient lieu d’orcheflre, accordant leurs 
voix avec les flûtes &  les tambours de bafque, chantent 
un hymne fort long. L e  fiiperieur en étole &  en vefle à 
manches pendantes, frappe des mains a la fécondé flro- 
phe; à ce fignal les moines fe levent, &  après l’avoir falué 
d ’une profonde reverence, ils commencent à tourner 
l ’un après l’autre, en piroüettant avec tant de viteffe, que la 
juppequ’ils ont fur leur vefle s’élargit &  s arrondit en pavil
lon ,d’une maniéré furprenante: tous ces danfeurs forment 
un grand cercle .taut-à-fait réjoüiffant,mais ils cefTent tout 
d ’un coup au premier fignal que fait le fupérieur, &  ils fe 
remettent dans leur premiere pofture, auffi frais que s ils 
n’avoient pas remué. O n  revient à la danfe au même fi
gnal par quatre ou cinq reprifes, dont les dernieres font 
bien plus longues à caufè que les moines font en haleine; 
&  par une longue habitude ils finiffent cet exercice fans 
en être étourdis. Quelque vénération qu’ayent les Turcs 
pour ces Religieux, ils ne leur permettent pas d’avoir beau
coup de couvens, parce qu’ils n’efliment pas les perfon- 
nes qui ne .font point d’en fans. Sultan Mourat vouloit ex
terminer les Dervis comme gens inutiles à la Republique, 
&  pour qui le peuple avoit trop de confidération ; nean-
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înoîns ii fe contenta Je les releguer dans leur couvent de 
Cog7ia. Ils ont encore une maifon à Pera, &  une autre fin
ie Bofphore de Thrace. Nous entendîmes la prédication 
dans ieur couvent de Prufe en Bithynie,& nous les vîmes 
danfer avec piaifir au travers des barreaux de la Mofquée.

D es marchands Arméniens de nôtre caravane,qui par
v ie n t  Italien, nous expliquèrent une partie de la prédica
tion. L e  principal fujet rouioit fur Jefus-Chrifl ; le prédi
cateur déclama contre les Juifs, mais de fang froid car ils 
ne s’emportent jamais, &  il trouva fort mauvais que les 
Chrétiens coiffent que les Juifs avoient fait mourir un fi 
•grand Prophele ; il alfûra au contraire qu’il paffa dans le 
c ie l, &  que les Juifs avoient crucifié une autre perfonne à 
fà place.

Je ne fcaurois finir cette lettre par un plus bel endroit, 
qu’en parlant de i’eftime que les T urcs font de Jefus- 
Chrift. Il n’efl pas vrai quils vomiffent des blafphémes 
contre lui , comme quelques voyageurs l’ont afîîïré. Si 
les Turcs ont le malheur de ne pas croire la D ivinité 
de Jefus-Chrifl, ils le révérent au moins comme un grand 
ami de D ieu, &  fur tout comme un grand interceffeur au
près du Seigneur. Ils conviennent qu’il a été envoyé de 
D ieu pour apporter une L o i pleine de grâce ; &  s’ils nous 
iraittent d’infîdelles, ce n’eft pas parce que nous croyons 
en Jefus-Chrifl, c e f l  parce que nous ne croyons pas que 
M ahom et foit venu après lui pour anoncer une autre L o i 
moins oppofée à la nature corrompue.

J ’ay l’honneur d e.tre avec un profond re fp e d , &c.
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MO n s e i g n e u r ,

* Àpyvçoviov Attçcfi.
* Jupiter UriusOü-

Je vous prie de trouver bon qu’avant que de m ’engager 
fur la mer N oire, j’aye l’honneur de vous rendre compte 
de ce que nous avons obfervé fur le canal par où elle fe 
décharge dans la mer de M arm ara,  qui fait une partie de 
ia mer B la n ch e, ft'lon le langage des Turcs.

L e  Canal de ia mer N oire, ou ieBofphore de T hrace, 
commence proprement à ia pointe du Serrail de Conftan- 
tinople, 6t finit vers la colomne de Pompée. Herodote, 
Polybe, Strabon &  Menippe cité par Eftienne de Byzan
c e 3, lui donnent 120 ftades de longueur, lefquelles revien
nent à i f  milles : mais iis fixent le commencement de ce 
canal entre Byzance &  Chalcedoine, &  ie font terminer 
au Tem ple de Jupiter, où eft préfentement le nouveau 
Château d’Afie. Q uoique cette différence foit arbitraire, 
ôn fe détermine pourtant plus aifément, après i’infpeélion 
des lieux, pour ies mefures que j’ai propofées. Il s’en faut 
beaucoup que ce canal ne foit en ligne droite ; fon embou
chure, qui du côté de la mer N oire a ia forme d’un enton
noir, regarde le Nord-eft, 6t doitfe prendre à la colom 
ne de Pompée, d’où l’on compte prés de trois milles juf
ques aux nouveaux Châteaux. Celui d’A fie  eft bâti fur 
un L Cap où i’on croit qu’étoit le temple de "Jupiter diflri-
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buteur des bons v en ts, clou vient que cet endroit s appel
le encore Joro,  du m ot corrompu Ieron,  qui fignifie un 
Temple. L e  Château d’Europe eft fur un ‘C a p  oppofé, au- ^ ^  
prés duquel on voyoit autrefois le Tem ple de eSerapis . s-?(ssnl7„ r~e 
dont parle Polybe. D e  ces Châteaux ie canal fait un grand Polyb. 

coude, où font les Goiphes de Saraia  &  de T arabié; &  de Iuft' hb- 4‘ 
ce coude il tire au fud-eft vers le Serrail appeilé Su lta n  
Solym an K io fc,  à la diftance de cinq milles des Châteaux.
Après cela par un autre coude en z ig z a g , le même ca
nal s’approche peu à peu du Sud jufques a la pointe du 
Serrai!, où il finit félon ma penfée. D e  ce dernier coude 
aux vieux Châteaux on compte deux milles &  dem i;&  de 
là au Serrail ou à la pointe de Byzance, fix milles. A infi 
fuivant ces mefures, tout le canal a feize milles &  demi de 
long, ce qui n’eft pas éloigné de la fupputation des an
ciens, lefquels gagnoient du côté de C halced oine, où 
com m ençoit le canal félon eux, ce qu’ils perdoient entre 
les Tem ples de Jupiter &  de Serapis,&  la colomne de 
Pompée.

L a  largeur du canal aux nouveaux Châteaux où étoient 
ces Tem ples, eft d’un m ille; &  d’un mille &  dem i, ou 
deux milles en quelques autres endroits. L e  lieu ie plus 
étroit eft aux vieux Châteaux, dont celui d Europe fe trou
ve fur ia hauteur où les anciens, au rapport de Polybe, 
avoient bâti un Tem ple à Mercure ; c’eft pour cela qu il 
s’appelloit le Cap Hermée. C e  cap fe trouvoit a m oitié 
chemin du canal, fuivant ies anciens, parce que d’un côté 
ils le faifoient term iner, comme nous venons de dire, en
tre Chalcedoine &  Byzance ; &  de 1 autre au Tem pie de 
Jupiter. C et endroit n’a pas plus de 800 pas de large, &  
le canal eft prefque auffi refferré un peu plus bas à Cou- 
richifm ê village bâti au pied du Cap, que les anciens ont E5.^ t PoIyb hift, 
nommé E Jlies, d’où il s’élargit jufqu’au Serrai! d environ Hb. 4.
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de la longueur d’un m ille, ou d’un mille &  demi. Ainfi 
les eaux de la mer Noire entrent avec affez de viteffe dans 
le canal des nouveaux Châteaux, &  s’étendent en liberté 
dans les golphes de Saraia  &  de Tharalnfr. D e là  fans aug
menter de viteffe, ces eaux tirent vers le K io lc du Sultan 
Solym an, d’où elles font obligées de fe réfléchir vers le 
midi, fans que leur mouvement paroiffe augmenté, h  ce 
n ’eft entre les vieux Châteaux où le lit eftle plus étroit.

Dans cet endroit-là, comme le remarque Polybe, ou
tre que le rétréciffement du canal augmente la viteffe des 
eaux; elles fe réfléchiffent obliquement du cap d e M ercu- 
ie ,  fur lequel eft le vieux château d’Europe, contre le cap 
de Cnn d'il- bac hic f i  en A fie ,&  reviennent en Europe vers 
Courichifm é au cap des E fiïe s , d’où elles enfilent la poin
te du Serrai 1. V oilà  ce que Polybe en a obfervé de fou 
temps, c’eft à dire du temps de Scipion &  de Lœlius avec 
lefquels il étoit lié d’amitié. Pour moi j’avoue que je n’ai 
pu remarquer ce mouvement en z lg Z aë_> en ^eçà des 
Châteaux, quoi-que j’aye paffé quatre ou cinq fois fur ce 
canal; mais il eft certain qu’avec un vent de N ord, la ra
pidité eft fi grande entre les deux Châteaux, qu’il n’y a 
point de bâtiment qui s’y  puiffe arrêter,&  qu’il faut un vent 
oppofé au courant pour les faire remonter: cependant la 
viteffe des eaux diminue fi fenfiblement, que l’on monte 
&  que l’on defeend fans peine, lorfque les vents ne font 
pas violens.

Indépendamment des vents, il y a des courans fort fin- 
guliers dans le canal de la mer Noire ; le plus fenfible eft 
celui qui en parcourt la longueur depuis l’embouchure de 
la mer Noire, jufques à la mer de M arm ara qui eft la Pro- 
pontide des anciens. Avant que ce courant y entre, il heurte 
en partie contre la pointe du Serrai!,comme Polybe,Xiphi- 
lin, &  après eux M r G illes, l’ont remarqué ; car une par
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lie de ces eaux, quoique la moins confidérable paffe dans 
le port de Conflantinople ou de l’ancienne Byzance, &  
fuivant le tour du couchant elle vient fe rendre vers le 
fond quon appelle les E a u x  douces. Polybe même <& X i- 
philin ont crû que ces eaux réfléchies formoient ce fa
meux Port que les anciens ont admiré fous le nom de 
ia Corne d ’O r  à eau fe des richeffes qu’il apportait à cette 
puiffante ville. C e  qui paffe donc des eaux du canal dans 
ie port de Conflantinople, fait un courant qui fuit le tour 
des murailles de la ville ; tout le refie fe dégorge dans la 
mer de Marmara entre le Serrail &  Chalcedoine.

M r le Com te Marfiliy a obfervé, que les deux petites-' 
rivieres des Eaux douces faifoient un courant dans le port 
de Conflantinople, du Nord-oueft à l’Efl, lequel balayant, 
pour ainfi dire, les côtes de Galata &  d eT op an a, fe con- 
tinüoit par celle de F on d o xli jufques vers A rn a utcuï en 
remontant le canal du côté des Châteaux, c ’efl à dire par 
un cours oppofë au grand courant: il n’eft pas furprenant 
après cela que ies bateaux montent à la faveur de ce petit 
courant, tandis que les autres defeendent en fuivant le 
cours du grand. Il y  a apparence que ies eaux qui for- 
îent du port heurtant de biais'contre le grand courant, fè 
gliffent vers le N ord ; au lieu que ce grand courant les en- 
traîneroit ou ies repoufferoit fï elles fe prefentoient d’un 
autre fens. M r ie C om te Marfiliy a auffi remarqué qu’il y 
avoit un petit courant dans l’enfoncement de la côte de 
S a it a n  ; de forte que les eaux du grand courant qui frap
pent contre le Cap de Scutari, fe réfléchiffent vers le 
Nord. Suivant les obfervations de ce fçavant homme, Ica 
eaux du grand courant étant parvenues au Cap M od a - 
bouron, remontent le long de la côte de Chalcedoine 
vers le Cap de Scutari, &  font une autre efpece de cou
rant.
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Tous ces courans n’ont rien de bien extraordinaire. 
O n conçoit aifément qu’un Cap trop avancé doit faire re- 
cuier ies eaux qui fè prefentent dans une certaine dire
ction ; mais il eft difficile de rendre raifon d’un autre cou
rant caché, que nous appellerons dans ia fuite, le courant 
inférieur, parce qu'il ne s’obferve que dans le grand ca
nal au deffous du grand courant, que l’on doit nommer 
le courant fupérieur} lequel roule fes eaux depuis les C h â
teaux jufques dans la mer de Marmara. Il faut donc remar
quer que les eaux qui occupent la furface de ce canal ju£ 
ques à une certaine profondeur, coulent des Châteaux au 
Serrail. Cela eft inconteftable ; mais il eft certain auffi 
qu’au deffous de ces eaux il y  a une partie de l’eau du 
même canal, laquelle fe meut dans un fens contraire, c’eft 
à dire qu’elle remonte vers les Châteaux.

Procope de Cefarée,qui vivoit dans le vi. fiecle, aftïi- 
re que les pefcheurs remarquoient que leurs filets au lieu 
de tomber à plomb dans ie fond du canal, étoient entraî
nez du N ord vers le Sud depuis la furface de i eau juf
ques à une certaine profondeur, tandis que l’autre partie 
de ces mêmes filets, qui defcendoit depuis cette profon
deur jufques au fond du canal, fe courboit dans un fens 
oppofë. Il y a même beaucoup d’apparence que cette ob- 
fervation eft encore plus ancienne, car de tout temps le 
Bofphore a été fort célébré pour la pefche. C e  canal eft 
nommé PoijJonneux dans l’infcription queM androcles fit 
mettre au bas du tableau où il avoit fait réprefenter le 
Pont fur lequel Darius paffa avec fon armée lorfqu’ii al- 
ioit combattre les Scythes. Procope afïure que, fuivant 
l’obfervation des pefcheurs, ies deux courans oppofez,l’un 
fupérieur &  i’autre inférieur, font tres-fenfibies dans cet 
endroit du Bofohore qu’on appelle \ Abîm e. Peut-être y 
a-t-il dans ce lieu-là un gouffre profond formé par un



rocher creux com m e un cuiileron, dont la partie cave re
garde les Châteaux; car fuivant cette fuppofition,les eaux 
qui font vers le fond du canal, heurtant avec violence 
contre ce rocher, doivent en fe réfîéchiffmt prendre une 
détermination contraire à celle qu’elles avoient aupara
vant, c’eft à dire qu’elles font obligées de rebrouffer vers 
les C hâteaux,&  par-conféquent de couler dans un fens 
oppofé à celui du courant fupérieur. L e  peu de féjour 
que nous fîmes à Conftantinople ne nous permit pas d’e
xaminer cette merveille. M r Gilles en a parié com m e 
d’une chofe extraordinaire , &  M r le C om te Marfilly l’a 
obfervée avec beaucoup de foin; en effet je ne trouve rien 
de plus digne de remarque. C e t habile Philofophe n’a 
pas voulu hazarder fa penfée fur l’explication d’un fait 
auffi fingulier ; &  moi je ne propofe la mienne que pour 
exciter les fçavans à rechercher la véritable caufe de ce 
Phénomène.

Il n eft pas facile non-plus de rendre raifon pourquoi- 
le Bofphore vuide fï peu d’eau, fans que la mer N oire 
qui en reçoit une fi prodigieufe quantité, en devienne 
plus grande. Cette mer qui eft d’une étendue ii considé
rable, outre les P a lu sM eo tid es,  c ’eft à dire une autre mer 
digne de remarque, reçoit plus de rivieres que la M édi
terranée. T o u t le monde fait que les plus grandes eaux 
de l’Europe tombent dans la mer N oire par le moyen du 
Danube dans lequel fe dégorgent les rivieres de Suabe, de 
Franconie, de Bavière, d’Âuftriche, de Hongrie*de M o 
ravie , de Carinthie, de C ro atie , de Bofnie, de Servie, de 
Tranffylvanie, de Yalaquie. Celles de la Ruffie noire &  
de la Podolie fe rendent dans la même mer par le moyen 
du Niefier. Celles des parties méridionales &  orientales 
de la Pologne, de la M ofcovie feptentrionaie &  du pays 
des Cofaques, y entrent par leN ieper ou Boryfthene. L e
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Tanais Sc le Copa ne paffent-ils pas dans la mer N oire 
par leBofphore Cim.merienî Les rivieres de laM engre- 
lie, dont le Plia fe  eft la principale, fe  vu i dent aufïi dans 
la mer Noire,de même que le Cafàlmac, le Sangaris, &Ies 
autres fleuves de l’Afie mineure qui ont.leur cours vers 
le Nord. Neantmoins le Bofphore de Thrace .n’eft com 
parable à aucune des grandes rivieres dont on vient de 
parler. Il eft certain d’ailleurs que la mer Noire ne groffit 
pas, quoiqu’en bonne phyfique un réfervoir augmente 
quand fa décharge ne répond pas à la quantité d’eau qu’il 
reçoit. II faut donc que la mer Noire fe vuide &  par des 
canaux fouterrains, qui traverfent peut-être l’Afie Sc l’E u 
rope, &  par la dépenfe continuelle de fes eaux, lefquelles 
s’abreuvent dans la terre &  s’écoulent bien loin des côtes. 
Cette efpece de tranfpiration répond à celle du corps des 
animaux, laquelle,fuivant la fupputation de San&orius, eft 
beaucoup plus confidérable que celle qui fe fait par les 
évacuations les plus fènfibles.

Suppofé que la mer Noire ait été un veritable L ac fans 
décharge, formé par le concours de tant de rivieres, il ne 
pouvoit fe vuider, fuivant la conformation des lieux, que 
par le Bofphoi'e de Thrace; les montagnes qui font en
tre la mer Noire Sc la mer Cafpienne, s’oppofoient à fon 
ouverture du côté d’Orient. Les eaux des Palus Meotides 
tombent dans la mer N oire du côté du N ord, bien loin 
de permettre que celles de la mer Noire s’y dégorgent. 
Les rivieres d’A fie repouffent auffi la mer Noire, du Sud 
au Nord. L e  Danube les éloigne de fes embouchures 
du côté du Couchant. II n’y avoit donc que ce recoin, 
qui eft au N ord-Eft au deffus de Conflantinople, où elles 
pûffent creufèr la terre fans oppofition,entre le fanal d’E u 
rope Sc celui d’Afie. L a  décharge même ne fe  pouvoit 
pas faire du côté d’aucun de ces fanaux, à caufe que les



côtes en font horriblement efcarpées : ainfi les eaux de la 
mer Noire furent obligées de paffer dans l’endroit où iï 
n ’y avoit que du terrein: c’eft dans ce terrein quelles com 
mencèrent à fe creufer un canal en fe prefentant de front 
par une colomne qui amollit les terres &  les emporta par 
différentes fecouffes. Les eaux,fuivant cette hypothefeje 
firent d’abord une ouverture en ligne droite entre les deux 
rochers où font les nouveaux Châteaux, &  détremperent 
les terres qui occupoient le premier coude où font les 
Golphes de Saraïa &  de Tharabié, contraintes de fe tenir 
dans un baftin bordé de rochers fort élevez ; mais leur 
pente naturelle les fit defcendre enfuite jufques au K iofc 
de Solyman II ; &  de là changeant de détermination par 
la rencontre d’autres nouveaux rochers, elles formèrent 
le fécond coude du canal dont les terres obéirent du côté
du Midi. f

C ette roule avoit été fans doute tracée par l’auteur de 
la nature,qui fe fervit des eaux pour creufer les terres dont 
elle étoit remplie; car fuivant les loix du mouvement qu ii 
a établies, elles fe jettent toujours du côté qui s’oppofe 
le moins à leur cours. Celles de la mer Noire continuè
rent donc à charrier les terres qui fe trouvoient entre les 
deux rochers où font les vieux Châteaux, &  par là elles 
poufferent leur canal jufques à la pointe du Serrail,dont 
îe fond eft une roche vive &  inébranlable. C e  bras de 
mer emporta peut-être tout d’un coup la digue de terre 
qui reftoit entre Conftantinople &  le Cap de Scutari,d’où 
il fe dégorgea dans la mer de Marmara.

C ’eft dans ce temps-là, fuivant les apparences, qu arri
va cette grande inondation dont parle D iodore de Sici
le l’un des plus fideles Hiftoriens de l’antiquité. C et au
teur aflure que les peuples de Sam othrace, Ifle confidé- 
rable fituée à gauche de l’entrée des Dardanelles, s’aper-

Q  üj
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çeûrent bien de l’irruption que le Pont Euxin fit dans 
la Propontide par l’embouchure des Ifles Cyanées; car 
le Pont Euxin que Ton regardoit dans ce temps-ià com 
me un grand L a c , augmenta de telle forte par la déchar
ge des rivieres qui s’y dégorgeoient, qu'il déborda dans la 
Propontide &  inonda une partie des villes de la côte 
d’A fie , le/quelles fans doute fe trouvoient plus baffes que 
celles d’Europe. Malgré cette fituation les eaux montè
rent jufques fur les plus hautes montagnes de Samothra- 
ce , &  firent changer de face à tout le pays. Les Infulai- 
res en avoient encore la tradition du temps de nôtre 
H iftorien, qui par là nous a confervé une des plus belles 
obfervations de l’antiquité ; car il eft certain que ce chan
gement eft arrivé long-tem ps avant le voyage des A r 
gonautes, &  ces héros n’entreprirent ce voyage que 1263 
ans avant Jefus-Chrift. Cela étant, ce que nous venons 
de propofer comme une conjedure de phyfique, devient 
une vérité hiftorique, &  doit nous perfuader que le grand 
écoulement de la Propontide dans la Méditerranée, s’é- 
toit fait long-temps auparavant par la même mécani
que.

Il eft fort vrai-femblable que les eaux de la Propontide, 
qui n’étoit peut-être anciennement qu’un L ac formé par 
les eaux du Granique & du Rhyndacus, ayant trouvé plus 
de facilité à fe creufer un canal aux Dardanelles , que de 
fe faire un autre paffage, fe  répandirent dans la Méditer
ranée, & décharnérent,pour ainfi dire, les rochers à for
ce de laver les terres. Les Ifles de la Propontide ne font 
autre chofe que les reftes des rochers que les eaux ne pu
rent diilbudre, de même que celles qui ont tant fait de 
bruit dans l’antiquité fous le nom des Ifles Cyanées d’E u
rope &  d’Afie à l’embouchure de la mer Noire. Il fem- 
.ble que les Ifles font comme autant de doux attachez au
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globe de la terre, &  dont ies montagnes font, pour ainfi 
dire, les têtes.

Mais quels changemens les Ifles de la mer aE gée ne "Arclupd. 
receurent elles pas par le débordement du Pont Euxin,
&  fur tout celles qui fe trouvent expofées com m e en li
gne droite ! puifque Samothrace, qui eft à côté du canal, 
en fut tellement inondée, que fes habitans ne favoient à 
quels D ieux fe voüer : les pefcheurs quand les eaux fu- DioLsk.Bi- 
rent abailfées tiroient avec leurs filets des chapiteaux de ‘° 1 ’ 
colomnes &  d’autres morceaux d’architeëture. S'il en 
faut juger par la violence du coup que les eaux portèrent 
dans la mer de G rece,eft-il furprenant que les plus an
ciens auteurs Hiftoriens &  Poètes, ayent publié que plu
fieurs Illes s’étoient abimées dans l’A rch ip e l, &  qu’il s’en 
étoit formé de nouvelles i Peut-être que la fameufe D clos  
ne parut que dans ce temps-là, &  que les peuples des Ifles 
voifines lui donnèrent ce nom  qui fignifie M a n fe jle . O n  
traite neantmoins la plufpart des anciens auteurs de rê
veurs &  de conteurs de fables. Com bien de colonies ne 
fallut-il pas établir après ce ravage! &  que ne /aurions nous 
pas fi les ouvrages de ceux qui avoient décrit tous ces 
changemens étoient paflèz jufques à nous, com m e ceux 
de D iodore ? C e  qui nous paroît de plus incroyable dans 
Pline, ne font peut-être que les meilleurs morceaux de 
plufieurs auteurs qui avoient écrit fur ces matières,&  dont 
le refte eft perdu.

Je vous demande pardon, M  ONSEiGNEUR,fi je pouf
fe la Philofophie un peu loin. L ’exemple d’un favantM i- 
niftre à qui nous devons la connoiflance de tant de belles 
chofes, m’a dépayfé; mais ce n’eft pas pour le fuivre en 
toutes chofes ; car tout grand homme de mer qu’il étoit. 
puifqu’il commandoit des armées navales, il me femble 
qu’il a pris la formation des mers dans un fens tout oppo-
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fe au fens naturel. Il a crû que l’Ocean par fes feconflcs 
ayant feparé des terres d’Afrique la montagne de Calpe, 
s’étoit répandu dans ce vafte efpace où eft préfentement 
la Méditerranée : que cette mer avoit enfuite percé les 
terres vers le N ord & produit la Propontide 011 mer de 
Marmara, la mer Noire, &  les Palus Meotides. Cepenuant 
indépendamment de lobfervatron de D iodore de Sicile, 
s’il eft permis de confiderer la formation des chofes peu a 
peu, neft-il pas .plus raifonnable de regarder les Palus 
M eotides, la m e r  Noire,ia P ropontide,&  la mer M édi
terranée, comme de grands Lacs formez par tant ae 1 i- 
vieres qui s’y déchargent, que de croire que ce foient des 
épanchements de l’Ocean ! Q ue pouvoient devenir les 
eaux qui fe ramaffoient enfemble jour &  nuit dans les mê
mes baffins avant qu’ils euffent leurs décharges 1 elles for- 
moient fans.doute des Lacs d’une prodigieufe étendue, 
qui auraient enfin couvert toutes les terres voifines, s’ils 
n ’avoient forcé leurs digues de la maniéré qu 011 a dis 

plus haut.
Il eft donc certain que les eaux du N ord tombent dans 

la Méditerranée par le Bofphore Cim m erien, par leB of- 
phore de T h race, & par le canal des Dardanelles qui, fui
vant l’idée des anciens, eft une autre efpece de Bofphore, 
c’eft à dire un bras de mer qu’un bœ uf peut traverser a la 
nage. L a  décharge de la Méditerranée dans l ’Ocean eft 
au détroit de Gibraltar où heureufement les- eaux trouvè
rent plus de facilité à fe creufer un canal, que de fe ré
pandre furies terres d Afrique. L e  Seigneur avoit laide 
cette ouverture entre le m ont Atlas &  celui de Galpe, ii 
ne falloit qu’en déboucher la digue. Peut-être que l’irru
ption épouventable qui fe fit alors dans l’Ocean fubmergea 
ou emporta cette fameufe lile  Atlantide que a Platon dé- 
crit au delà des côtes d ’Efpagne, & h D iodore de Sicile au



delà Je celles d’Afrique. Les Ifles Canaries,les Açores &  
i’Ameriqüe en font peut-être encore Jes reftes; &  on ne 
fera pas furpris quelles ayent été peuplées par les defcen- 
dans d’Adam  & de N oé,n i que leurs peuples ayent eu lu- 
fage des mêmes armes que les anciens peuples d’A fie &  
d’Europe, c’eft à dire de i’arc &  des flèches.

Pline auroit donc mieux fait de s’en tenir au fenti- 
ment de quelques auteurs qui ne lui étoient pas inconnus, 
&  qui de ton  aveu faifoient venir les eaux dans l’Ocean 
du N ord au M idi, Com m ent juger du cours d’une eau 
dormante ! de la Saône par exem ple, ou de la M arche, fi 
ce n’eft par les courans qui paffent fous les arches de leurs 
ponts ! or ces courans font manifeftes dans les Bofphores 
dont il s’agit. II n’y a qu’une çireonftance qui puiffe favo- 
rifer le fentiment de Pline, c’eft la faleure de 1 eau de tou
tes ces mers ; il n’eft pas poffible de rendre raifon com
ment ces grands Lacs dont nous avons parlé, &  qui ne 
fe font formez que par la décharge des rivieres d’eau dou
c e , font devenus falez. Mais outre la communication 
de l’O cean avec la M éditerranée, il eft certain que les 
eaux de la mer Noire font beaucoup moins falées que celr- 
ies de nos mers ; &  d’ailleurs les terres qui font autour de 
la mer N oire font toutes remplies de fel foffile qui fe dif- 
fout continuellement dans fes eaux : ce fel mêlé avec une 
portion de foufre que fournit l’huile des poifïbns qui s y 
pourriffent continuellement, augmente ce degré de ia- 
leû re, &  communique ce filet d’amertume fi fenfible 
dans l’eau marine. L a  mer Cafpienne par la même raifon 
eft auffi falée que les autres mers, quoiqu’elle ne paroiffe 
qu’un étang où il ne fe décharge que des eaux douces.

A vant que de revenir au canal de la mer N o ire , il eft 
Bon de remarquer que la prophétie de Polybe ne s’eft pas 
accomplie. C e  bon homme s’étoit imaginé que le Pont 
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Euxin devoit fe changer en marais; &  même il ne croyoït 
pas que le temps en fut trop é l o i g n é ,  parce q u e, difoit-i , 
le  limon que les rivieres y charrient devoit former une 
barre de vafe capable d’en embarraffer l’emboucheure, de 
m ê m e  que de fon temps on voyoït une barre conliderable 
de vafe aux bouches du Danube. Heureufement pour 
le s  T u rcs, à qui le commerce de la mer N oire procure 
tant de fortes de biens, le Bofphore s’ e f l  conferve,«Sç peut- 
être eft-il devenu plus grand ! Q uoiqu il en foit il n y a 
pas lieu de craindre qu’il s’y forme de barre ; cela n arri
ve qu’à l’emboucheure des rivieres, dont les eaux font re- 
pouflees vers ies terres par les vagues de la mer, &  par ies 
marées. Rien ne fait rebrouffer les eaux de la mer N o ir e , 
le Bofphore au contraire eft un canal de déchargé, ou es 
eaux coulant d’elles-mêmes par des endroits étranglez 
pour ainfi dire, d’efpace en efpace, augmentent la vitei- 
telle &  entraînent tout ce qur pourrait s oppofer a leur 
cours. Par rapport aux marées, Strabon a remarque qu il 
n’y en avoit point dans le Bofphore,&  M r le Com te Mar- 
filly a obfervé qu’elles n’y étoient pas fenfibles. Q uelque 
rapide que foit ce Bofphore, fes eaux ne biffent pas de fe 
geler dans les plus grands hivers. Zonare allure qu il y  en 
eut un fi rude fous Conftantin C opronym e, que io n  
paffoit à pied fur la glace de Conftantinopie à Scutan ; ia 
glace foutenoit même les charrettes. C e  fut bien autre 
chofe en 4 0 1. fous i’Empire d’Arcadius, la mer N oire fut 
glacée durant 20 jours, &  quand ia glace fut rom puë, on 
en voyoit pafTer devant Conftantinopie des monceaux ef

froyables.
Dans ia belle faifon, ies côtes du Bofphore font chai- 

mantes, de quelque côté qu’on les confidere. Les villa
ges &  les maifons de campagne difperfées parmi les fo
rêts, font des payfages fort agréables, entrecoupez de col



lines couvertes de taillis. Celles qui viennent fondre dans 
l’eau, quelque efcarpées quelles foient en quelques en
droits, font par leur variété un contrafte qui n’a rien 
d’affreux. Dans la Lettre où ja y  parlé de Conftantino- 
ple, j’ay fini par la defcription du Pavillon qu’on appel
le F a n a ri- K iojc, Je vais prefentement décrire toute la 
côte d’A fie , depuis le canal de la mer N oire jufques au 
Fanal qui eft au delà de fon emboucheure:enfuite jepaf- 
ferai au Fanal d’Europe &  à la colom ne de Pompée, pour 
fuivre la côte d’Europe de ce même canal, &  revenir à 
C onflantinople, où nous nous embarquâmes tout de 
bon pour le voyage de Trebifonde.

Je ne faurois fuivre de meilleurs guides fur ce canal» 
que deux excellens hom m es, dont 1 un etoit du pays, &  
l’autre François. L e  G rec s’appelloit D en ys, &  pour le 
diftinguer de tant d’auteurs qui ont porté le même n om , 
on l’appelle D enys de Byzance. L a  defcription qu il a fai
te du Bofphore de Thrace eft exacte jufques au fcrupule. 
Holftenius &  M 1' du Cange en avoient promis une édi
tion fur les Manufcrits du Vatican, &  de la Bibliothè
que du R oy ; mais ils n’ont pas eu le temps de la donner. 
M r G ille s , qui eft le François dont je veux parler, a véri
fié fur les lieux avec une exactitude admirable la defcri
ption de Denys, &  n’a pas oublié le nom du moindre ro
cher. J e f p e r e , M o n s e i g n e u r ,  que vous ferez Satis
fait du plan du Bofphore que j’ai eu l’honneur de vous 
prefenter ; il eft bien orienté, les diftances y font bien mar
quées , & je ne crois pas qu’il y  ait de fautes confidérables 
pour la pofition des villages. J ’ai crû qu’il étoit nécef- 
faire d’ajoûter aux anciens noms G re c s , ceux que les 
T urcs y ont donnez, afin d’iiluftrer ce que D enys &  G il
les y ont remarqué dans leur temps. O n  croit que le pre
mier vivoit fous Dom itien. A  l ’égard de M r Gilles, il étoit
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du Diocefe d’A lb y ,&  mourut à Rome en dans le Pa
lais du Cardinal d’Arm agnac, après avoir voyagé en A fic 
&  en Afrique par ordre de François ï. pour amaffer des 
manufcrits &  des monumens antiques.

Pour commencer la defcription du Canal de la mer 
N oire , il faut reprendre celle de Conftantinople qui 
finit à Fanarl - R iofc bâti fur le Cap de Chalcedoine. 
A  l’Eft de ce Cap eft un des ports de cette ville, con
nu par les anciens fous le nom du Port d ’Eutrope, où les 
enfans de l’Empereur Maurice furent mis à mort par l’or
dre de Phocas, qui le dépoiiilla de l ’Empire dans le com 
mencement du v i l  fiécle. C inq ans après l’Imperatri- 
ce Conftantine veuve de M aurice, & fes trois filles y eu
rent la tête tranchée. Il femble que ce Port étoit deftiné 
pour y faire périr cette malheureufe famille. L ’Empereur 
Juftinicn l’avoit fait réparer par des ouvrages dignes de fa 
magnificence.

Après le Port ad’Eutrope, il faut doubler Me Cap de 
M odabonron, lequel termine la Prefqinfle, fur l’Ifthme 
de laquelle la fameufe ville de Chalcedoine étoit bâtie. 
Je crois que ce Cap s’appelloit autrefois Herea, car Eftien- 
ne de Byzance le place vis à vis de cette ville, &  cite des 
vers de Dem ofthene de Bithynie, qui l’a marqué dans le 
même endroit. L a  côte de Calamoti s’étend au delà du 
C a p , & a pris fon nom d’une Eglife de Saint Jean Chry- 
foftome bâtie dans un lieu marécageux &  plein de ro- 
fèaux. L ’autre Port de Chalcedoine eft fur la même côte 
à l’échancrure de l’Ifthme qui regarde le couchant,& par 
conféquent la ville de Conftantinople. O n  y avoit prati
qué avec des dépenfes immenfes des jettées admirables 
par ordre d e l’Empereur Juftinien,au moyen defquelles il 
ne pouvoit entrer qu’un vaiffeau à la fois ; mais il n’en 
refte plus que les fondem ens.Tout cela marque le mauvais
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goût de ceux qui avoient choifi cet endroit pour y bâtir 
Chalcedoine ; puifqu’on avoit été obligé d'y faire deux 
Ports artificiels ; au lieu que le Port de Byzance efl natu
rellement le plus beau Port du monde. C e  mauvais choix 
fit que l’OracIe d’A pollon ,&  Megabize Général des trou
pes de Darius traitèrent d’aveugles les Megariens fonda
teurs de Chalcedoine, que Pline nomme auffi la ville des 

aveugles.
L e  Grand Conflantîn auroit fait le même choix que les 

Megariens, fans un prodige bien étonnant, s’il en faut 
croire Cedren. Q uand on commença par ordre de cet 
Empereur à rebâtir Chalcedoine ruinée par les Perfès, on 
vit des aigles enlever avec leurs ferres les pierres entre les 
mains des ouvriers &  les tranfporter à Byzance. C e  mira
cle fut répété plufieurs fois, &  toute la C our en fut fra- 
pée. Euphratas l’un des principaux Miniflres de l’Em pe- 
reur affura ce Prince que le Seigneur vouloit qu’il fifl bâ
tir une Eglile en l’honneur de la V ierge à Byzance. II 
femble que Chalcedoine n’avoit été bâtie que pour fervir 
d ’embellifTement à cette ville ; car après que lEm pereur 
Valens, irrité contre les Chalcedoniens de ce qu’ils a- 
voient fuivi le parti de Procope, en eut fait râler les m u
railles, il en fit porter les matériaux à Conftantinopie, 
pour être employez à ce bel aqueduc que l’on nomma 
/’A qu ed u c Valentïnien. Am m ian Marcellin aflïïre que les 
bourgeois de Chalcedoine, parmi ies autres outrages qu’
ils prétendoient faire à Valens, l’appelloient pendant le 
fiege de leur ville, Beuveur de bïere; les Empereurs T urcs sabaïa. sim, 
en ont ufé de même par rapport à Chalcedoine. Soiy- 
man 11. n’a fait rétablir l’Aqueduc Valentinien &  bâtir la 
SoIymanie,que des ruines de cette ville. L ’établifTement 
des Polies paroît plus ancien qu’on ne croit; voici ce que 
Procope en dit au fujet de Chalcedoine. Les Empe-

R  iij
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reurs, dit-il, avoient établi des Portes fur les grands che
mins , afin d''être fervis plus promptement &  d’être aver
tis à temps de tout ce qui fe paffoit dans l’Empire. Il n’y  
avoit pas moins de cinq polies par journée, &  quelque
fois h u it;on  entretenoit quarante chevaux dans chaque 
pofte, &  autant de portillons &  de palefreniers qu’il étoit 
néceffaire. Jurtinien caffa les portes en plufieurs endroits, 
&  fur tout celles par 011 l’on alloit de Chalcedoine à Dia- 
cibiza, qui efl l’ancienne ville de Lybijfa  fameufe par le 
tombeau d’Annibal, &  fituée dans le golphe de Nicom e- 
die. L e  même auteur, pour donner plus de ridicule à 
Jurtinien. avance qu’il établit la porte aux ânes en plu- 
fîeurs endroits du Levant.

Chalcedoine n’eft plus aujourd’hui qu’un méchant vil
lage de fept ou huit cens feux, appellé C a d ia ci, ou le V il
lage du Juge; mais les Grecs lui ont confervé fon ancien 
nom , lequel n’eft connu des Chrétiens que par le C o n ci
le œcumenique affemblé en 451. dans lJEglijfè de Sainte 
Euphemie, où les Peres condamnèrent Eutyches, qui nioit 
qu’il y  eut deux natures en Jefus-Chrift. Il n’y  a pas d’ap
parence que cette Eglife fuft celle qui fert aujourd’hui de 
parroiffe aux Grecs , car Evragiusnous apprend qu’elle 
étoit dans les fauxbourgs de cette ville; &  M r de Nointel 
Ambaffadeur de France à la Porte, au rapport de M r Spon, 
afïiiroit que les reftes de l’Eglifè de Sainte Euphem ie 
étoient à un mille du village, &  qu’il y  avoit leû une in- 
fcription qui faifoit mention du Concile. L a  côte de 
Chalcedoine eft fort poiffonneufe, &  certainement Stra- 
bon & Pline avoient été trompez par ceux qui leur a- 
voient fait accroire que les Pelam ides ou jeunes T on s 
s’en détournoient, épouvantez par des roches blanches 
cachées fous l’eau, lefquelles les obligeoient de gagner la 
côte de Byzance. A u  contraire les Pelamides de Chalce-
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«doine étoient fi recherchées parles anciens, que V arron, 
cité par A ulugelle, les mettoit parmi les morceaux les 
plus délicats ; &  l’on ne voit aujourd’hui que filets autour 
de cette ville pour la pefche des jeunes Tons,

D e  Chalcedoine on monte au Cap de Scutari, appelle 
anciennement le B œ u f, ou le pajjage du B œ u f: ce qui 
prouve qu’il faut prendre cet endroit là pour le com 
mencement du B ofp h ore, puifque ce bœ uf ou cette va
che prétendue y traverfa le canal à la nage. Quand Poly
be parle de la route qu’il faut tenir pour aller de C hal
cedoine à Byzance, il remarque avec raifon qu’on nefcau- 
roit traverfer directement la mer à caufe du grand cou
rant qui eft entre ces deux villes; mais qu’il faut ranger 
la côte &  venir au Promontoire appellé le Bœuf. D e  mê
me pour défigner le cours du courant du Bofphore, il 
avertit que ce courant vient du C ap des E ffies, où efl 
aujourd’hui Courouchifm é, &  qu’il paffe au lieu appellé 
le B œ u f ou la Vache ; car les Poëtes ont auffi publié que
lo  maîtreffe de Jupiter avoit paffé ce détroit déguifée en 
Vache. Chares Général Athénien battit, auprès de ce Cap, 
la flotte de Philippe de M acedoine qui affiégeoit B y
zance.

O n  y enterra Damalis femme de ce G én éra l, laquelle 
mourut de maladie pendant ce fiége ; &  les Byzantins, 
pour reconnoître plus autentiquement les fervices que 
Chares leur avoit rendus, y  drefférent encore un autel en 
l’honneur de fa fem m e, &  une colom ne qui foutenoit fà 
ftatuë. O r ce lieu retint le nom de D a m a lis , qui figni- 
fie une Vache. C odin  qui rapporte cette hiftoire, l’a prifc 
dans D enys de Byzance, où l’on trouve une ancien
ne infcription qui en fait mention. L e  Serrail de Scu- 
tari occupe aujourd’hui le Cap de la Vache ; je crois que 
ce fut Solyman 11. qui le fit bâtir. L a  fontaine d’Herma*
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gora, dont parie D enys de B yzance,doit fe trouver dans
fon enceinte.*

II ne faut pas confondre ce Cap avec le marché aux 
bœufs de Conflantinople, que les hifloriens ont quel
quefois appelié Amplement le Bœ uf, &  qui étoit dans la 
x i .  région de la ville. C e  marché avoit pris fon nom 
d ’un fourneau de bronze, lequel avoit la figure d’un bœu£ 
com m e dit Z on are, &  qu’on y avoit apporté des ruines 
de Troye. C e  fut en ce lieu là que Phocas, par ordre 
d'Heraclius, fut brûlé après avoir été décolé 6c privé des 
parties qui avoient fervi à violer les plus illuflres Dames 
de Conflantinople. Zonare remarque auffi que lors de 
ia grande révolution qui fe fit dans cette piaffante ville, 
quand les Com nenes fe mirent fur le T rô n e 6c firent 
renfermer Nicephorc Botaniatc dans un cloître, leur fa
ction qui n’épargna pas même les chofes les plus facrées, 
continua fes defordres jufques à lendroit appelié le B œ u f 
C e  Bœuf, ou ce marché aux B œ u fs, a fervi de theatre à 
d ’illuflres martyrs. Julien l’Apoftat, dit C odin , fit brûler 
plufieursChrétiens dans ce fourneau de bronze qui avoit 
la tefïe duu bœuf, Sc qui étoit dans l’endroit appelié le 
B œ u f L e  fàint martyr Antipas y fut confùm é, dit C e- 
dren. O n y bruloit auffi les criminels.

L a  T o u r de Leandre efl tout prés du Cap de Scuta
ri. L'Em pereur Manuel la fit bâtir fur un écueil d’envi
ron deux cens pas de tour, &  en fit conftruire une autre 
du côté d’Europe au couvent de faint G eorge, pour y 
tendre une chaîne qui fermât le canal. M r Gilles a remar
qué qu’il y avoit autrefois un mur dans la mer,, lequel oc- 
•cupoit le paffage qui fe trouve entre 1 ecueil où efl la 
T o u r , Sc la terre ferme d’Afie. II y a beaucoup d’appa
rence que c’étoit l’ouvrage du même Empereur; car par 
ce moyen la chaîne étant tendue d’une T o u r à l’autre,.il

n’étoit
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n etoit pas pofïible aux vaiffeaux de remonter le canal de 
la mer Noire. M r Gilles afïîire que les Turcs ont démoli 
ce mur pour en employer les pierres à d’autres bâtimens. 
Ils nomment cette T o u r , la Tour de la  Pucelle ;  mais les 
Francs ne la connoifîent que fous le nom de la Tour de 
L ea n dre, quoique les amours de H ero &  de Leandre fe 
fbient paffées bien loin de là fur les bords du canal des 
Dardanelles. Cette T o u r eft quarrée, terminée par un 
comble pointu, garnie de quelques pieces d’artillerie, en
fermée dans une enceinte qui eft auffi quarrée: elle eft 
prefque fans deffenfe, &  n’a pour toute garnifon qu’un 
concierge qui reçoit les appointemens de fon gouver
nement fur ce que lui donnent les Janiffaires ou les 
marchands de Conftantinopie qui vont s’y divertir en fe- 
cret. O n pretend que l’eau douce du puis qui eft creufc 
dans cet écueil foit une fource vive ; d’autres aflurent 
que ce n’eft qu’une cifterne dans laquelle fe vuident les 
égouts du comble par un tuyau caché dans la muraille.

Q uoique ce ne foit pas la coutume des Turcs de re
bâtir les villes ruinées, ils ont pourtant relevé Scutari que 
les Perfans avoient mis en cendre.. II eft vray que les 
Turcs regardent cette place com m e un des fauxbourgs 
de Conftantinopie, ou comme leur premier repofoir en 
A fie  ; c ’eft d’ailleurs un des principaux rendévous des 
marchands, &  des caravanes d’Arm enie &  de Perfe qui 
viennent trafiquer en Europe. L e  Port de Scutari fervoit 
autrefois de retraite aux galeres de Chalcedoine ; &  ce fut 
à caufe de fa fituation , que les Perfes qui méditoient la 
conquefte de G rece, le choifirent non feulement pour en 
faire une place d’armes, mais pour y dépofer l’or & l’ar
gent qu’ils tiraient par tribut des villes d’Afie. Tant de 
richeffes lui firent donner le nom de Chryfopohs,  ou 
V ille  d ’O r ,  félon D cnys de Byzance, au rapport d’Eftieiv 
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ne le G eographe, qui ajoute pourtant que l’opinion la 
plus commune étoit, que le nom de Chrÿfopolis vient de 
Ciiryfes fils de Chryfeis &  d’Agamemnon. C  on f tan tin 
Manaffes marque fi bien la fituation de Chrÿfopolis, qu’on 
ne peut pas douter que ce ne foit Scutari, quoiqu’il allure 
auftï que ceux qui ont pris cette ville pour Uranopolis,  ne 
fe  font pas trop éloignez de la vérité. C ’étoit peut-eftre le 
nom  de la ville avant que les Perfes s’en fuflent rendus 
les maîtres ; &  ce nom qui fignifie la  ville du C ie l, ne lui 
étoit pas moins glorieux que celui de la  ville d ’O r. Q u o i
qu’il en foit, elle étoit deftinée à fervir de retraite à des 
maltotiers; car les Atheniens, par le confeil d’Alcibiade, 
y  établirent les premiers une efpece de doüane pour fai
re payer les droits à ceux qui navigeoient fur la mer N o i
re. Xenophon afiiire qu’ils firent murer Chrÿfopolis; ce
pendant c’étoit bien peu de chofe du temps d’Augufte, 
puifque Strabon ne la traitte que de village. Aujourd’hui 
c ’efl: une grande & belle ville, &  même la feule qui foit fur 
ie Bofphore du côté d’Afie. Cedren nous apprend qu’en 
la 19e année de l’Empire du grand Conftantin, Licinius 
fon beaufrere après avoir été battu plufieurs fois fur mer 
&  fiir terre, fut pris prifonnier dans la ville de Chryfopo- 
iis, &  de là conduit à Theffalonique,où il eut la tefle tran
chée.

L e  premier village du Bofphore au delà de Scutari, eft 
Cojfourgé,  enfuite Stavros, lequel receut ce nom d’une 
croix dorée pofée fur le haut d’une Eglifè que Conflan- 
tin y fit bâtir. Après Stavros, on découvre le village de 
TelWigelcui, qui pourroit bien être le lieu qu’on nommoit 
autrefois Chryfoceramos,  ou B rique dorée,  à caufe d ’une 
Eglife couverte de briques de couleur d’or; carfùivantle 
dénombrement de M r G illes, qui fuit D enys de Byzance 
com m e pas à pas, &  qui l’a redreffé dans les endroits les
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pïus obfcurs, Chiyfoceramus efl fitué après Stavros, en 
montant aux vieux Châteaux d’Afie. Leanciaw fait men
tion de Chryfoceramus, &  place entre ce village &  Sta- 
vros le monaflere Akimiti,  ou des Religieux qui veillent 
la nuit.

A vant que d’arriver au vieux Château d’A n ato lie , on 
rencontre deux autres villages, &  l’on paffe deux ru if 
féaux. L e  premier de ces villages fe nomme Coulé ou 
Coulé-bachefi, Sc l ’autre Candil-bacheji. Coulébachefi efl 
fur la pointe que les anciens nommoient le Cap Cecrium,  
Sc qui s’appelle encore Cecri, oppofé au Cap des Eflies, 
au bas duquel eft bâti Courouchifm é. Candil-bachefi eft 
à l’embouchure du premier ruifTeau qui fe jette dans le 
golphe de Napli; Sc peut-être que Napli vient de Nicopo- 
lis ,  que Pline décrit dans ces quartiers-là. M r Gilles ap
pelle ce ruiffeau le ruiffeau de Napli ,  mais les Turcs lui 
ont donné le nom de Ghioc-fou ou l ’Eau verte, auffi- 
bien qu’à l’autre qui efl prés du Château; ainfi l’on ne ha- 
farde pas trop de dire que Candil-bachefi efl l’ancienne 
Nicopolis du Bofphore. Eflienne de Byzance fe conten
te de dire, que c ’efl une ville de Bithynie; il feroit à fou- 
haiter que i’on pût découvrir à l’occafion de quelle v i
ctoire elle fut ainfi nommée. L e  fécond ruiffeau que l’on 
paffe avant que d’arriver au vieux Château d A fie , ou pre
mier Château d’Anatolie, s’appelle auffi r  Eau verte,  com 
me l’on vient de dire, &  c’efl le plus grand ruiffeau qui fe 
jette dans le Bofphore du côté d’Afie. Les anciens le nom 
moient Are te , Sc quelques Grecs l’appellent encore Ena- 
rete;  mais il efl bon de remarquer que tous ces quartiers 
font occupez par les Jardins du Grand Seigneur, lefquels 
non feulement s’étendent depuis les premieres Eaux ver
tes jufques à celles-ci, mais même jufques à Sultan SoJy- 
man K iofc; Sc de là fuivant la côte ils yont finir à l’em-
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bouchûre cîe la mer Noire. T o u t le refte du pays eft defh- 
né pour ies grandes ehafïès de i’Empereur, auffi y en 
a-t-il peu dans le monde qui foit plus propre pour un 
pareil divertiffement.

II eft certain, comme le remarque Leunclaw , que du 
temps des Empereurs Grecs il y avoit deux Châteaux fur 
Je B ofphore, iun  fur la côte d’A fie , &  l’autre fur celle 
d ’Europe, lefquels deffendoient le paffage du canal dans 
fa partie la plus étroite. O n  les laiffa tomber en ruine dans 
ia décadence de l’E m pire, &  même avant ce temps-là on 
Jes regardoit plutoft comme des prifons, que com m e des 
citadelles à y mettre des garnifons. En effet Gregoras af- 
fûre qu’on les appelloit les Châteaux de L e th é ,  ou les 
prifons de l ’o u b li,  parce qu’on y  oublioit entièrement 
ies malheureux qu’on y avoit enfermez. Les Turcs ont 
rétabli ces Châteaux en dtfferens temps, avant meme 
qu’ils fuffent les maîtres de Conftantinopie. Nous ne par
ierons préfentement que de celui qui eft fur la côte d’A 
fie. O n lit dans Leunclaw que i’Empereur Mourat II. qui 
paffa ies Dardanelles pour venir combattre fon oncle M u- 
ftapha dans la T h race, repaffa en Europe par le canal de 
Ja mer Noire pour faire la guerre à Dladifïas R oy deH on- 
grie. C e  Sultan qui vouloit fe conferver un paffage fi né- 
ceffaire, fit bâtir dans i’endroit le plus étroit du canal aie 
Château neuf fur les ruines du Château des Grecs ; &  
Mahomet II. qui fucceda à Mourat, le fit fortifier à fa ma
niéré, dans le deffein de couper à i’Empereur de C o n 
ftantinopie la communication avec le N ord , comme il 
l’avoit fait du côté du M idi par les Châteaux des Darda
nelles. Cependant tous ces Châteaux que les Grecs nom 
mèrent N ouveaux dans ce tem ps-la, ont ete nommez 
dans la fuite V ieux C h â tea u x , après qu’on en a eû bâti 
d’autres à l’embouchure de ces canaux.
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C om m e le vieux Château d’Afie eft fitué fur f  endroit 
'îe plus étroit du canal, ii eft hors de doute que ce fut là 
que Darius, pere de Xerxes, fit dreffer un pont pour al
ler chez les Scythes ou Tartares à qui il avoit déclaré la 
guerre. L a  conduite de cet ouvrage fut donnée à Man- 
drocles habile Ingénieur de Samos. D enys de Byzance 
nomm e cet Ingénieur A ndrocles, &  allure qu’on avoit 
itaillé un fiege dans le rocher pour y faire affeoir Darius 
•lorfque les troupes défiloient fur le pont: il n’eft pas dit fi 
ce fiege étoit en Europe ou en A fie , &  l’on ne fauroit le 
vérifier, fuppofé même qu’il fût encore en état,parce que 
les Turcs ne permettent à perfonne l’entrée ni les appro
ches de leurs Châteaux. Ils ne favent, ni ne sembarraflent 
pas de favoir s’il y a eu des Darius &  des Xerxes dans le 
monde : que fait-on même s’ils ne vont point faire aujour
d’hui leurs ordures dans l’endroit qui fervoit de thrône au 
Maître du monde de ce temps-là !

Après que ce Prince eut veû la marche de fês troupes» 
il fit élever deux grandes pierres carrées, fur l’une défi 
quelles 011 grava en caraéleres Afïyriens les noms des na
tions qui étoient à fa folde ; on en fit autant fur l’autre en 
cara&eres G recs, &  c’eft beaucoup dire, car H erodote 
convient que ces troupes étoient compofées de tous les 
peuples de fon obéiffance. L ’armée de terre étoit de fepfi 
cens mille hom m es, &  la flote de fix cens vaiffeaux ; mais 
cette armée étoit reftée dans la Propontide, avec ordre de 
venir dans le Bofphore pour fe rendre à l’embouchure du 
D an ub e, où l’on drefta un autre pont. Mandrocles fut fi 
fatisfait des génerofitez de Darius,qu’il fit réprefenter dans 
un tableau le paffage des Perfes fur le pont du Bofphore, 
en prefence de leur Prince, qui étoit, dit Herodote, fur un 
thrône à la manière des Perfes. C e  tableau fut mis dans 
un temple de Junon .avec une infeription en quatre vers
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Grecs qu’Herodote nous a confervez. O n  ne fcaît pas fi 
ce fut dans un temple de Junon bâti fur le Bofphore, ou 
fi Mandrocles envoya le tableau dans celui de Junon de 
Samos fa patrie. H erodote veut que le pont de Darius 
ait été dreffé à peu prés au milieu de Byzance,&  du tem
ple qui étoit à l’embouchure du Bofphore. Pline donne 
^oo pas de largeur à cet endroit là; mais Polybe qui fe pi- 
quoit d’une grande exactitude, a mieux défigné ce lieu 
que perfonne, en l’oppofant au Cap où étoit le temple 
de M ercure,dans l’endroit où le canal n’a que cinq fta- 
des de large. O n  fera voir dans la fuite que ce cap eft 
occupé préfentement par le vieux Château d’Europe, 
vis à vis de celui dont nous parlons; &  par conféquent 
que le paffage de Darius fe fit entre les deux Châteaux* 
ou un peu au deffus, pour éviter la violence du cou
rant.

L a  place de l’ancienne ville de Cicojùum mentionnée 
par D enys de Byzance, eft au delà du Château d’A fie , &  
le lieu s'appelle encore Cormion, tout prés du golphe Ma- 
noli où l’on pefche d’excellent poiffon. L a  côte conduit 
au village d ’Inghircui,  qui veut dire le village aux Figues. 
O n  paffe un ruifîeau à Inghircui pour entrer dans le gol
phe Cartacion ou Catajigium de D enys de Byzance. C e  
golphe eft terminé au N ord par le cap Stridia,  ou le 
cap aux Huîtres,  car on y en pefche d’amirables, &  les 
Grecs appellent OJlridia ces fortes de coquillages. M r G il
les nomme ce cap, le Cap Turc, parce qu’il eft vis à vis 
du Kiofc de Sultan Solym an, dont il n’eft feparé que par 
un beau ruiffeau. C e  K iofc n’a rien d’extraordinaire, ce 
font des pavillons à grands combles écrafez &  fort avan
cez , à la manière du L evan t, où l’on préféré à la magni
ficence le plaifir d’être au frais. Les pavillons des O rien
taux font ouverts de tous côtez, &  le milieu en eft oc-
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cupé par des jets d ’eau. Ceiui du Sultan efl à l’entrée d’un 
beau golphe qui fait le tour du coude du canal, où le 
Bofphore prend la forme d’un Equerre, quoique dans les 
Cartes il foit reprefenté prefque en ligne droite. C ’eft là 
ie golphe rond de D.enys de B yzan ce, ou le golphe du 
Sultan de M r Gilles qui y a remarqué du côté du Sud 
ies fondemens du fameux Monaftere de ces moines qui 
paffoient toutes les nuits en prieres,au lieu que Leunclaw 
le place entre Stavros Sc Telengelcui. il ne faut pas oublier 
que le Cap par lequel le golphe C a (lac mm eft tourné 
au M id i, fait deux pointes confidérables, lune ferme le 
golphe du côté du grandGlari,  l’autre qui eft au petit 
Glari,  forme ie golphe de Plaça,  dont la figure appro
che de celle d’une tabie. Les deux Glari font peut-être 
ies rochers que D enys de Byzance a nommez Oxyrrhoon 
çf Poryrhoon, car les ondes font un bruit confidérable au
tour de ces pointes.

E n montant du pavillon de Sultan Solyman vers ies 
nouveaux Châteaux, on rencontre Beicos ou Becouffî ie 
village aux Noyers, c ’eft pourquoi Leunclaw  l’appelle 
Mégalo Cary a. L e  beau ruifïèau qui vient s’y rendre, Sc 
fon Port avantageux, font foupçonner avec raifon que 
c ’étoit là où Am ycus Roy des Bithyniens tenoit fa Cour. 
II n’eft point d’autre endroit fur cette côte où l’on pu i fie 
fixer la demeure d’un Prince fi redouté, queValerius Flac- 
cus l’appelle le Géant, Sc Apollonius de Rhode , l ’hom
me le plus temeraire de fon temps : non feulement c’étoit 
un grand lutteur, mais il étoit encore fort adroit à faire 
ie coup de p o in g , Sc à s’eferimer à ce genre d’exercice 
qu’on appelioit le Pugilat, ce qui faifoit une grande par
tie du mérité des premiers Héros. Avant l’invention du 
fer Sc des armes, dit D onatu s, les hommes s’exerçoient 
à coups de poing, à coups de pied, Sc fe mordoient à
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belles cïcns. Com bien de crocheteurs paflèroieht aujour
d ’hui pour des héros, fi ces fortes de jeux revendent a ta 
mode ! Am ycus étoit d’une taille au deffus de la riche, 

femblable, dit le p oëte, a relie de ces grands hommes que la 
terre en colere enfanta pour oppofer à la puijfance de Jupi
ter. Cependant ce terrible champion trouva fon maî
tre, Il fît, félon fa coutume, un infigne deffi au plus bra
ve des Argonautes qui fe préfenterent fur les côtc^ de ion 
Royaume. Poilux frere de Caftor, &  fils de Jupiter &  de 
Leda, Poilux, dis-je,le plus grand lutteur des Grecs, vigou
reux comme un jeune L io n , terraîfa ce C o lo ile , quoi 
qu’à peine fes joues euflèht déjà du poil follet. Ils com 
mencèrent d’abord à fe pouffer rudement, comme des b é 
liers qui veulent fe culbuter ; après les premieies fecouf- 
fes , on prit le Celte à la main, &  l’on entendit des coups 
femblables à ceux des marteaux dont on fe fert pour enfon
cer les planches d ’un navire ; c eft la compaiaifon u A p o l
lon ius;& c’eft ainfi que dans ces temps la on entendoit rai
sonner les mâchoires &  les jolies des A thletes,chacun fi ap- 
poit impitoyablement fur fon com pagnon, les dens en 
îremouftoient &  s’en alloient enfin en petits chicots. 
Q uoique bien fouvent le Cefte ne fût qu une courroye 
de cuir fort fec &  fort endurci, il portoit cependant des 
coups meurtriers quand on fàvoit les appliquer a- propos. 
N os héros fatiguez de ce premier début,après s eftre effuyez 
le vifage,en vinrent aux gourmades &  aux coups de poing 7 
ris fe colletèrent apparemment, car le fils de Jupiter don
na un croc en jambe à celui de N eptune, lequel tomba 
par terre fi rudement, que les os de 1 oreille, quoique les 
plus durs de la telle,en furent caffez : ainfi mourut A m y 
cus qui avoit vaincu tant d'étrangers &  tant de fes fujets. 
ApoH odore&Valerius FIaccus,qui décrivent fa mort d’u
ne autre manière, conviennent pourtant qu’il périt par les 
mains de Poilux. O n
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O n  accufoit Am ycus de furprendre les étrangers, &  de 

les faire tomber dans des embufcades inévitables; mais les 
Argonautes avertis de fes rufes y mirent bon ordre : non 
feulement ils accompagnèrent Pollux dans la foreft qui 
fervoit de champ de bataille, mais ils fe rangèrent auprès 
de lui pendant le combat. Il étoit bien honteux à des 
coufms germains,fils de D ieux &  deDeeffes, de fe traiter 
fi indignement. Pollux étoit fils de Jupiter &  de Leda, &  
Am ycus fils de Neptune &  de la Nym phe M elie, fille de 
l’O cean, c’étoit une Hamadryade qui préfidoit parmi les 
Frênes. Pour le Cefte ce n’éloit pas toujours une fim- 
ple courroye de peau de bœ uf ; il y  en avoit auffi à p lu- 
fieurs courroyes attachées à une maffuë au bout def- 
quelles pendoient des balles de plomb.

Beicos donc, pour reprendre nôtre fujet, etoitfuivanl 
les apparences la Capitale des Etats d’A m y cu s, &  ce qu’
on appelloit le Port d’A m ycus,& la ville qu’Arrien nom 
me L a u n is in fa n a , ou le Laurier qu i renverfoit la  cervel
le des gens. C et arbre qui avoit donné le nom à laPlace, &  
qui rendoit fols les Matelots qui en avoient fur leurs bords, 
étoit peut-être une de ces efpeces de Chamœrhododendros 
qui croiffent fur les côtes de la mer N oire, &  dont je 
parlerai dans la fuite. L a  partie de Beicos qui eft tout à 
fait fur la côte, s’appelle encore A m y a , comme fi c ’étoit un 
nom  corrompu &  A m ycus; c ’eft peut-être lelieu de lafepul- 
ture de ce Prince, car il eft fait mention de fbn tombeau, 
dans les anciens auteurs. Q uoiqu’il en foit, toute cette 
côte eft fi fertile, que chaque village y porte le nom  
d’un fruit. L e  village qui eft au deffus de Beicos avant 
que d’arriver au premier coude du canal, s’appelle T oca , 
c’eft à dire village a ux Cerifes; fitué entre les fmus M o- 
jiocolos &  Adoucapouris, féparez entre eux par lin petit 
riiiifeau &  par le C ap T u r c , qu’on appelloit Aetorhecum . 

Tom e I I .  . T
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Un peu en deçà du nouveau Château d’Anatoîie, font 

les ruines d’un ancien château fur une des eminences qui 
du côté d’A fie fait le premier coude de l’entrée du B o f  
phore ; le château ruiné fubfiftoit du temps de D enys de 
Byzance. A u  defiiis du Tem ple de Phryxus, dit cet au
teur, eft bâtie une Citadelle bien forte enfermée par une 
enceinte circulaire que les Gaulois détruifirent, de meroe 
que plufieurs autres places d’Afie. Les Empereurs Grecs 
ont entretenu cette Citadelle jufques à la décadence de 
ieur Empire. II y a apparence que ce Château avoit été 
bâti par les Byzantins après la retraite des Gaulois ; car 
Polybe afture, que ceux de Byzance avaient fait beau
coup de dépenfe pour fortifier cet endroit-Ià, quelques 
années avant qu’ils euffent la guerre avec les Rhodiens &  
k  Roy Pruftas. Cette Fortereffe leur étoit absolument né- 
cefïaire, dans le deffein qu’ils avoient de fe rendre les 
maîtres de la navigation du P on t, &  de faire payer les 
droits fur les marchandifes qui en venoient. L e  Cap fut 
nomm é Argyronium , foit à caufe des grandes depenfes 
qu’on avoit faites pour le fortifier, foit qu’on i’euft rache
té à beaux deniers comptans du R oy de Bithynie; car il 
fat porté par les articles de P aix, que Prufias rendroit aux 
Byzantins les terres,-les fortereffes, les efclaves, Jes maté
riaux Sc les thuiles du Tem ple qu’il avoit fait démolir pen
dant la guerre; en conféquence de quoi on rétablit en
tièrement, à la grande gloire des Rhodiens, la liberté de 
la navigation du Pont-Euxin. Pour ce qui eft des nou
veaux Châteaux qui font au delà de ces ruines, tant en 
A fie qu’en Europe, il n’y a pas long-temps qu’on les a bâ
tis par ordre de M ahomet I V  pour arrêter les courfes des 
Cofaques, des Polonois &  des M ofcovites, qui venoient 
bien avant dans le Bofphore.

Toutes ces côtes font couvertes de vieux matériaux,



car les anciens avoient une idée fi affreufè de la mer N o i
re qu’ils n’ofoient y  entrer fans faire dreffer des autels &  
des temples à tous les D ieux, &  à toutes les DéefTes de 
leur connoiffance. T o u t le détroit de l’embouchure étoit 
nommé *H tera, c eft a dire L ieuxJhcre£• Outre le temple 
que fit bâtir fur la côte d’Afie Phryxus fils d’Atbamante 
8c de Nephele qui porta la T o ifo n  d O r  en Colchide; 
les Argonautes qui entreprirent le même voyage pour 
rapporter ce threfor en Grece, ne manquèrent pas d im
plorer le feeours des D ieux avant que de fe hazarder fur 
une mer fi dangereufe. Apollonius le R hodien, 8c fon 
Commentateur,qui ont aftêz bien explique les démarches 
de ces fameux voyageurs, affurent qu etans 1 etenus pâ  
des vents contraires à l’embouchure du P o n t, ils pafle- 
rent de la C o u r du R oy Phinée, qui étoit en Europe 
fur la côte d’A fie, pour y faire élever des autels &  des 
temples aux douze plus fameufes divinitez de ce temps- 
là. SuivantTim ofthene, cité dans le Commentaire d’A 
pollonius , c etoient les compagnons de Phryxus qui 
avoient drefîe les autels des douze D ieux, &  les A ig o - 
nautes n’en avoient éleve quun à Neptune. A iiftide &  
Pline font mention du temple de ce D ieu. H erodote, 
fuivant le même Com m entaire, prétendoit que les A r
gonautes avoient fâcrifie fur I autel de Phryxus. Polybe 
a cru que Jafon a fon retour de la C o lch id e} avoit fait 
bâtir fur la côte d’Afie un temple confacré aux douze 
divinitez, &  oppofé au temple deSerapis qui étoit fur 1&- 
GÔte d’Europe. Q uoique ces fortes de recherches foient 
affez inutiles a u jo u rd ’h u i ,  il n’y a rien pourtant de fi 
agréable, quand on eft fur les lieux, que de les faire paffer 
en reveüe dans fon efprit. O n pourroit, en cas de befoin, 
nommer les divinitez reverées. Suivant le Com m enta
teur d’Apollonius le R hodien, c’étoient Jupiter, Junon,
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Neptune, Cercs, Mercure, Vulcain, Apollon, Diane, Vejla, 
Mars, Venus &  Minerve. Jupiter étant ie pius puiffm tde 
la troupe. Jafon lui fit la cour préferablement aux autres, 
&  tâcha de fe ie rendre favoraîile; de ià vient qu’Arrien, 
M en ipp e, D enys de B yzan ce, &  Meia ne font mention 
que du temple de Jupiter diflributeur des vents favora
bles, quoique ceux des autres divinitez 11e fuffent pas loin, 
puifqu:ii y avoit autant de temples que d’autels. C ’étoit 
apparemment dans ce temple de Jupiter qu’on avoit 
pofé une flatuë de Jupiter fi parfaite , que Ciceron a dit 
qu’il n y  en avoit que trois femblables fur ia terre. C e  
fut de la porte de ce temple,que Darius eut lepiaifir de con- 
fiderer ie Pont-Euxin, ou fuivant l’expreffion d’Herodo- 
te , la mer la plus digne d ’admiration. Il 11e faut pas s’ima
giner, comme quelques-uns,que ce temple fût fur une des 
Ifles Cyanées, caria plus grande de toutes à peine peut- 
elle foutenir ia coiomne de Pompée : Herodote dit feu
lem ent, que du pont que Darius avoit fait jetter fur le 
Bofphore, dans le lieu que nous venons de dire pius haut, 
ce R oy alla vers les Ifles Cyanées pour y contempler la 
mer dont la veiie étoit merveilleufe à l’entrée du tem
ple. C e  temple devoit donc être au village de Ioro, com 
me fi l’on vouloit dire Hieron, &  Ioro efl; tout auprès du 
nouveau Château d’Afie.

E n  parcourant la côte au delà de ce Château vers l ’em- 
bouehûre de la mer N oire, on paffe par cet endroit que 
D enys de Byzance appelle Pantichium, &  d’autres Man- 
«ipium. Enfuite on découvre ie Cap Coraca, ou le C ap 
des Corbeaux, lequel forme le commencement du détroit; 
c ’efi: peut-être le Cap de Bithynie de P toiom ée, auprès 
duquel ii y avoit un temple de Diane. O n  ne trouve pius 
rien fur la côte d’A fie , au delà de ce Cap , qui foit mar
qué dans les auteurs, que le goiphe aux Vignes ;  mais
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après ceïa fe prefente le fameux Cap de P A n c r e , ainfi 
n o m m é ,  parce que ies Argonautes, félon D enys de B y
zance, furent obligez de s y  munir d’une ancre de pierre.
M inerve apparemment avoit oublié une piece fi n ecef 
faire , elle qui avoit pris foin de tous les agrets d A rg o s, 
c ’efl à dire du plus grand &  du meilleur vaiffeau qu’on 
eût veu fur la mer avant ce temps-là. C e  vaiffeau alloit à 
la voile &  à la rame com m e les galiotes, &  tous les gens 
de i’equipage étoient des héros. L e  fanal d A fie efl fur 
ce  C ap , auprès duquel fe voyent auffi ces "rochers fi ‘ L«piciT«Cya- 
dangereux chez les anciens, que Phinée exhorta Jafon 
de n’y paffer que par un beau temps, autrement, dit-il, 
votre Argos Je brifera ,f u f l- i l  de fer . Ces rochers ne font 
que les pointes d’une Ifle ou d’un écueil feparé de la ter
re ferme par un petit détroit, lequel refie à fec quand 
la mer efl calme, & fe  remplit d’eau à la moindre bour- 
rafque ; alors on 11e voit que la pointe la plus élevée de 
I1'écueil, les autres étant cachées fous l’eau ; c’éfl ce qui 
rend ce lieu fi dangereux, fur tout fi l’on veut s obfliner 
de paffer par le détroit, comme il femble que Phinée le 
confeilloit aux Argonautes, O n  n’ofoit aller que terre à 
terre dans ces premiers temps, ou la navigation etoit a 
peine en fon enfance. Pour nous qui n’étions pas certai
nement dans un A rg os, mais dans une felouque à quatre 
rames, nous affedâmes d’en paffer bien loin. Les A rg o 
nautes rifquerent le coup ; car l’hifloire, ou plutofl ia poë- 
fie, dit que leur vaiffeau s’accrocha fi fort fur ces rochers, 
qu’il fallut que Minerve defeendît du ciel pour le pouffer 
de la main droite dans l’ea u , tandis quelle s’appuyoit de 
ia gauche contre les pointes du rocher. Les Argonautes 
n’étoient-ils pas d’habiles matelots ! Auffi Apollonius re
marque fort judicieufèment, qu ils ne commencèrent a 
refpirer à leur aife, qu’après que leur épouvante fut dif* 
fipée. T  iij
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D es Ifles Cyanées d’A f ie , il faut paffer à celles d’Eu- 
pe,afîn  de parcourir avec ordre l’autre côté du Bofpho
re jufques à Conftantinople. Ces Ifles donc, de même que 
celles d’A fie , ne font proprement qu’une Ifle heriffée, 
dont les pointes paroiffent autant de petits écueils fépa- 
rez lorfque la mer eft fort agitée. Strabon a remarqué, 
que vers l’embouchure du Pont-Euxin, il y  avoit une pe
tite Ifle de chaque côté, au lieu que les anciens Géogra
phes s’étoient imaginez qu’il y avoit plufreurs écueils tant 
du côté d ’Europe que de celui d’Afie, lefquels non feule
ment fîottoient fur l’eau , mais fe promenoient le long 
des côtes &  fe heurtoient les uns contre les autres. T o u t 
cela étoit fondé fur ce qu’on voyoit paroître ou difpa- 
roître leurs pointes fuivant que la mer les couvroit dans. 
la tem pefte, ou les laiffoit voir dans le calme. O n ne pu
blia qu’ils s’étoient fixez-, qu’après le voyage de Jafon, 
parce qu’apparemment on les reconnut de fi prés, qu’
on avoiia qu’ils n’étoientpas mobiles : neantmoins com 
me la pliifpart des gens font plus agréablement frap
pez par les fables que par la vérité, on eut de la peine 
à revenir de ce préjugé. O n  découvre entièrement re 
cueil qui eft du côté d’Europe, lorfque la mer eft reti
rée, il eft relevé de cinq pointes, iefquelles paroiflent 
autant de rochers feparez pendant l’agitation de la mer. 
C e t écueil n’eft feparé du cap du fanal d’E urope, que 
par un petit bras de mer qui refte à fe c dans le beau 
temps ; &  c’eft fur la plus haute de ces pointes qu’on 
voit une coiomne à qui on a donné, fans raifbn, le nom  
de coiomne de Pompée. Il ne paroit par aucun en
droit de l’H iftoire,que Pom pée après la défaite de M i- 
îhridate,ait fait dreffer des m onumensfur ces lieux; d’ail
leurs l’infcription qui fe lit fur la baze de cette coiomne, 
fait mention d’Augufte. Q uand on examine avec foin



'cette baze &  le fuft, on convient que ces deux pîeces 
n’ont jamais été faites i’une pour l’autre ; il femble piutofl 
qu’on ait mis la colom ne fur la bafe pour fervir de gui
de aux bâtimens qui pafTent fur ces côtes. L a  colom ne 
qui eft d’environ 12 pieds,eft ornée d’un chapiteau corin
thien mais elle eft dans un lieu fi efcarpé, qu’on n’y fçau- 
roit monter qu’en s’appuiant fur les mains, &  la plupart 
du temps la bafe eft couverte de l’eau de ia mer. D enys 
de Byzance affure que les Romains avoient dreffé un 
autel à A poiion  fur cet écueil ; 6c cette bafe en eft peut- 
être un refte, car les feftons font à feüilies de Laurier, qui 
étoit un arbre confàcré à cette divinité. Il fe peut faire 
que dans la fuite on y ait mis, par fïaterie, une infcription 
à la ioüange d’Augufte. Je ne fçai fi la colom ne eft de 
marbre ou de pierre du p ays, la mer ne nous permit pas 
de l’aller examiner d affez prés ; la pierre du pays a dans 
fa couleur grifatre quelque chofe qui tire fur le bleu plus 
ou moins foncé, &  c’eft ce qui avoit fait donner ie nom  
cl’Ifîes ou de pierres Cyanées aux écueils dont on vient 
de parler.

S’il en faut juger par la route des Argonautes, l a 3 C o u r * Ptinopoiis. 

de Phinée ce Roy û fameux par fes malheurs &  par fes 
prédictions, étoit à l’entrée du Bofphore fur ia côte d’E u
rope. Nous iifons dans Apollonius ie R hodien ,que ies 
Argonautes après avoir effuyé une rude tempête en quit
tant les terres du Roy A m ycus, relâcherent chez Phinée 
pour le confulter. L a  cour de ce Prince étoit peut-être 
à M aurom olo, où il y a un port com m ode &  un ruiffeau 
fort agréable. Belgrade petite ville au-deffus de M auro
m olo ne feroit-elle point l’ancienne Salm ydeJJe où Phi
née faifoit fa réfidence fuivant Apoilodore ! O n  fçait bien 
que les anciens placent cette ville au-delà des Ifles C-ya- 
lîées ; mais comme ii n’y a point de port fur ces côtes3
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&  qu’Apollonius dit précifement que le débarquement 
fe fit au Palais de Phinée, qui étoit fur ie bord de la mer, 
eft-ce trop hazarder que de propofer que Belgrade, qui 
naturellement eft un lieu tout-à-fait charmant &  véri
tablement digne du féjour d’un grand P rin ce , foit bâti 
fur les ruines de Salm ydeffe, dont M aurom oio étoit le 
port !

L e  portrait qu’Apollonius fait de Phinée, & les moyens 
que ce Prince donna aux Argonautes de paffer les pier
res Cyanées, font tout-à-fait finguliers. Phinée averti que 
cette troupe de héros venoit d’arriver chez lu i, fe leva de 
fon lit ( car il fe fouvenoitque Jupiter avoit ordonné que 
ces demi-dieux lui rendirent fervice ) &  marcha moitié 
endormi, s’appuyant d’une main fur un bâton, &  fe cram- 
ponant de l’autre contre les murailles. C e  bon homme 
trembloit de langueur &  de vieilleffe; à peine fa peau qui 
étoit collée fur fes os, pouvoit les empefcher de fe féparer. 
Dans cet état il parut comme un fpeétre à l’entrée d’un 
falon, où il ne fut pas plûtoft afïïs, qu’il s’endormit fans 
pouvoir dire un feul mot. Les Argonautes qui fans doute 
s’attendoient à toute autre figure, furent furpris à la veüe 
de ce fpecfîacle ; cependant Phinée qui étoit plus occupé 
de fes propres affaires que de celles de ces héros, repre
nant un peu fes efprits. Héros, d it-il, qui faites l ’honneur 
de la Grece, car je connois bien qui vous êtes par la Jcience 
que j ’ay de deviner, ne vous retire£ pas, ]e vous en conjure, 

fans m avoir délivré du malheureux état ou je fuis. Y  a-t-il 
rien de plus cruel que de mourir de faim dans l ’abondance 
des vivres ! Ces inaudit es Harpies viennent m’ôter les mor
ceaux de la bouche ; &  f i elles Iaiffent quelque chofe fur mes 
plats, elles l ’infedent d ’une puanteur f i  horrible, qu'il n’y  
a perfonne qui en puiffe goûter, eufl-on le cœur auffi inal
térable que le diamant : mais il efl porté par l ’Oracle, que

ces



Ces vilains oifieaux feront dijfipei par les fils d ’Aquilon.
Z e tes  &  C a la is qui étoient de la troupe furent tou

chez du fort de ce malheureux Prince, &  lui promirent 
tout fecours. O n  ne tarda pas de fervir le foupé ; mais 
dés que Phi née voulut toucher à la viande, les Harpies 
fortant de certains nuages, parmi des éclairs affreux,fon
dirent fur la table avec un bruit furprenant, &  devorérent 
tout ce qu’il y avoit ; après quoi elles s’enfuirent laiffant 
une puanteur infupportable qui fit. frémir toute l’afTem- 
blée. Les fils d’Aquilon qui ne manquèrent pas de les 
pourfuivre, les auraient bientofi: atteintes ; mais Iris des
cendant du ciel, les avertit qu’il falloit bien fe garder de 
les tuer; que c:'étoient les chiens du grand Jupiter,&  qu’
elle jurait par le fleuve Styx qu’on les enverrait fi loin ; 
qu’elles n’approcheroient plus de la maifon de Phinéei 
Cette bonne nouvelle fut portée au Prince, qui pour 
s’aflïïrer du fait, ordonna qu’on apportât ce qu’il y avoit 
de prêt à manger; &  n’entendant plus le bruit de ces vi
laines bêtes, il fe rafîàfia tout à fon aife. Par reconnoif- 
fance le bon vieillard commença à dogrnatifer,& don
na à nos Héros les avis qu’il jugea necefîaîres pour contï- 
nuer leur route fans danger. Apollodore raconte ces fà-r 
bles avec d’autres circonftances, dont un plus ample ré
cit ferait trop ennuyeux. Je laifîè à de-plus habiles gens 
à expliquer l ’hiftoire des Harpies. Q u e nous importe de 
fçavoir fi c’étoient des fauterelles qui infeéîoient les terres 
de Phinée, &  qui dévoraient fe s moiffons, comme l’ont 
penfé M 'B ochart &  i’autheur de la Biblioteque Univer- 
felle î fi les fils d’Aquilon doivent être pris pour les 
vents du N ord qui*, chafïerent ces infedes îfi Phinée fut 
dépouillé par fe s maîtreffes qui le réduifirent à la dernie- 
re extrémité i fi les Argonautes, que toute 1 antiquité 
iraite de.H éros, n’étoient que des marchands plus hardis 
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que ies autres, qui allèrent jufques dans ia Coichide 
achetter des moutons pour en peupler ia Grece î tout 
celam eparoît fort obfcur. Mais j’admire l’invention du 
bon homme Piiinée q u i, n’ayant point de bouffole non 
plus que les Argonautes, leur confeilia avant que de rif- 
quer ie paffage des Ilies Cyanées, de iaiffer voler une 
colombe ; f i  elle paffe faine &  fauve au-deffus de ces ro
chers, ieur dit-il, faites force de rames &  de voiles, &  compte£ 
plus fur vos bras que fur les vaux que vous pourrie^faire aux 
Dieux : mais f  la colombe revient, faites volte-face, &" re
venez fur vos pas. Je ne vois rien de mieux imaginé que 
cet expedient.

Revenons à ia C our de Phinée, ou piutofl à Mauro- 
m olo. C  efl un beau Monaflere de Caloyers , qui ne 
payent pour tout tribut qu’une charge de Cerifès. O n dit 
qu’un Sultan s’étant égaré à la chaffe autour de cette mai- 
fo n , &  ne croyant pas être connu des R eligieux, leur 
demanda ia colation. Les M oines qui fçavoient bien qui 
il étoit, lui préfenterent du pain &  un plat de Cerifes ; el
les furent trouvées fi bonnes, que ie Sultan déchargea les 
Religieux de ia capitation , &  ieur ordonna feulement 
de porter tous les ans une charge de Cerifes au Serrail.

II n’y a point aujourd’hui d’endroit confidérable entre 
M aurom olo&  le nouveau Château d’Europe, quoique les 
anciens riayent pas manqué fin s doute de donner des noms 
fameux à toute cette cô te , quelque efcarpée qu’elle foit: 
mais on ne fçauroit faire un pas dans le pays où ies Grecs 
ont habité, qu’on n’y découvre encore quelques noms de 
ieur façon.

I l n‘efl plaine en ces lieux fifeche &  fflerile
Qui ne foit en beaux mots par tout riche &  fertile.

Q u o i de plus confolant,parmi ceux qu’on appelle gens 
d ’érudition, que de favoir que ie premier recoin qui efl



à droite, en entrant dans ie détroit, s’appelloit autrefois 
D io s facra,  comme qui diroit les facrifices de Jupiter.' Q u e  
ie port qui vient enfuite,étoit ie Port des Lyciens dans les 
premiers tem ps, &  qu’il fut celui des M yrléens dans ia 
fuite l Les Lyciens étoient des peuples d’A fie qui ve- 
noient négocier dans le P o n t, &  qui relâchoient ordi
nairement dans ce Port. Pour les M yrléens, Denys de 
Byzance nous apprend que quelques féditieux de M yr- 
lée fe retirèrent en cet endroit du Bofphore; &  M yrlée 
étoit cette ville de Brthynie que Nicom ede Epiphane fit 
nommer Âpam ée du nom de fa mere A pam a. L e  Port 
des Lyciens eft fuivi de deux autres petits ports qui ont 
autrefois pris leurs noms de quelque autel de Venus ; car 
A p h o jia ti paroit un refte d Aphrodijîum  que D enys de 
Byzance marque dans ce quartier-ià ; &  com m e l’un de 
ces Ports étoit frequ-enté par ies marchands d’Ephefe, il 
y  a beaucoup d’apparence que c’eft le Port des Ephe- 
fiens dont ie même autheur a parlé. Mais ia pius grande 
merveille de cet endroit, eft un filet d’eau dont le fable 
paroifloit doré dans le temps que l’on travailioit aux m i
nes de cuivre qui font fur cette côte ; cette eau coule tout 
auprès de la chapelle de N otre-D am e aux Châtaigniers 
au pied d’une montagne, fi élevée au deffus des autres, 
que l’on découvre de là Conflantinople, la mer Noire 8c 
la Propontide. L e  feu qu’on y allumoit autrefois dans 
un Phare bâti fur fa pointe, étoit d’un auffi grand fecours 
aux Pilotes, que ceux des Ifles Cyanées d’Europe &  d’A 
fie , mais on en a laiffé périr la tour. On avoit eû grande 
raifon de mettre des fanaux fur la côte d’E u rop e, car les 
anciens Thraces étoient des gens impitoyables. O n lit 
dans Xenophon que ceux qui habitoient le long de fa 
côte de la mer, avoient marqué leurs terres fort exacte
ment par de grandes bornes. Avant cette précaution ils

d u  L e v a n t . 155



i j 6  V o y a g e
ils fe coupôient la gorge tous les jours à l’occafion des 
débris des navires qui y échoüoient, &  dont chacun vou- 
loit s’emparer. Les anciens Thraces vivoient dans ces 
cavernes afFreufes qui font fur le détroit à gauche,en allant 
du Château d’Europe vers la coiomne de Pompée. Peut- 
être étoit-ce dans ces rochers que iesM yrléens avoient 
établi leur domicile ! O n  y entend en paffant des échos fi 
furieux, qu’ils imitent quelquefois les coups de canon» 
fur tout du côté de Mauromolo.

Pour ce qui eft du nouveau Château d’Europe, il a été 
bâti par ordre de M ahomet I V  vis à vis celui d’Afie ; on 
voit au delà de ce Château les ruines d’une ancienne C i
tadelle que les Empereurs G recs, ou peut-être les Byzan
tins, avoient fait bâtir pour garder ce paflage impor
tant où ils faifoient payer les droits aux varffeaux qui paf- 
foient. A u  rapport de Polybe, il y  avoit dans cet en- 
droit-Ià un Tem ple dédié à Serapis vis-à-vis celui de Ju 
piter, qui étoit furies terres d’Afie. L e  premier de ces 
Tem ples a été nommé par Strabon le Tem ple des B y - 
la n tin s , pour le diftinguer de celui de Jupiter, qu’il a 
nommé le Temple des Chalcedoniens. Denys de Byzance a 
donné le nom A m ilton  au Cap qui eft à la fin du dé
troit avant que d’entrer dans le golphe de Sardia ; c’eft 
le Cap Trlpuion  des Grecs. Saraïa eft un village qui ré
pond au golphe de S cletrin e , d’où l’on pafte la riviere de 
Boujouderé, laquelle arrofe ces belles campagnes que D e 
nys appelle les beaux champs. O n  l’appelle aufti la ri
viere du golphe profond, parce qu’au delà de Boujoude
ré , le Bofphore fe courbe &  fait ce grand coude par le
quel il fe tourne vers le Sud E ft, formant une efpece 
d’équerre avec l’embouchure de la mer Noire. C e  gol
phe profond s’appelloit auffi Saronique,  à caufe qu’on a- 
voit pofé fur fes bords l’autel de Saron Héros de Megare,



ou D ieu  marin. Selon quelques autres le golphe finit a 
ce fameux rocher appelle la  pierre de ju ftice,  dont 011 
raconte une fable affez ridicule, rapportée par Denys de 
Byzance.

D eux marchands, dit-il, faifant voile vers le P o n t5 
mirent en dépoft dans un trou de cette pierre une fom- 
rne d argent, &  convinrent entre eux qu’ils riy  touche- 
roi en t point qu’ils 11 y  fuiTent tous les deux enfemble ; mais 
l ’un d’eux vint quelque temps après tout feul pour enle
ver cet argent. L a  pierre ne voulut jamais rendie ie 
dépôt, Sc acquit par là le nom de pierre équitable. D e  
loin cette pierre paroît comme une pomme de Pin dont 
la pointe eft relevée Sc percée. C ’eft peut-etre ce trou 
qui a donné lieu à la fable du prétendu threfor caché par 
les marchands. Les matelots font les gens du monde les 
plus propres à inventer de pareils contes, fur tout dans ie 
calme où ils ne fçavent que faire.

L a  ville AcTarabié ou That api a eft au defïous de ce ro
c h e r  fur une petite riviere,à l’embouchure de laquelle eft
i ecueil Catargo, lequel de loin reffemble à une petite ga- 
Jcre. L ’embouchure de cette riviere fait un affez bon Port 
appellé Pharm acias, parce quon croyoit par tradition 
que M edée y ayant relâché, avoit fait débarquer fa quaiffe 
de drogues par le moyen defquelles elle faifoit tant de 
miracles. Vis à vis Tarabié,-de l’autre cote de la riviere, 
eft la vallée appeliée Linon  où eft le golphe E udios calos 
de Denys de Byzance ; mais plus bas defcendant vers 
Yenicui, eft le Port du R oy P u  h c eus, dont le même au
teur a fait mention. L a  cote eft fi eicaipee depuis cet en- 
droit-là jufques au coude qui eft tourné vers le vieux 
Château d’E urope, que les anciens avoient pris ces ro
ches pour des Bacchantes, a caufe du bruit que les va
gues y font. L e  coude avant que d’arriver à Yenicui, étoit

V  i ij

D U L  E V A N T. 1J J



xj8 V o y a g e

autrefois couvert d’une foreft d’Arboufiers, &  s’appelloit
Commandes, de Commaros qui fignifie un Arloufer.

Pour Yenicui, c ’efl un village placé fur le coude que le 
canal fait pour aller à Conflantinople. Yenicui cfl un mot 
T u rc , qui par conféquent n’a point de rapport à aucun 
ancien nom , non-plus que Neocorion qui efl le nom du 
même lieu &  qui fignifie en grec vulgaire nouveau villa
ge. O n trouve IJlegna au delà à’Yenicui dans le fond dun 
petit port : ce pourroit bien être le Leojlenion de Denys 
&  d’Eflienne de Byzance, puifque le Port aux femmes, 
dont nous allons parier, doit être entre le vieux Château 
d’Europe &  ie Leoflenion. O r il efl certain que le Port 
aux femmes, de D enys de Byzance, eft à l’entrée de la 
riviere d’Or?ioufleré ou du mijfeau des Cochons, qui coule 
juflement entre le Château &  iftegna. L'em bouchure de 
cette riviere fait le plus beau Port du Bofphore, &  ce Port 
a eû plufieurs fortes de noms. Les Grecs le nomment Sa- 
rantacopa à caufe de fon Pont de bois lequel eft foutenu 
par quarante poutres qui fervent de piles. D enys de B y 
zance le nomme le golphe de Lafhenes, d’où il paroît 
qu’il faut lire dans Pline Lafhenes non pas Cafanes ; &  
peut être même Leoflheties dans D e n y s , pour s’accom 
moder à Eflienne de Byzance. Q uoiqu ’il en foit, le m ê
me P o rt, efl le Port aux femmes de D en ys, &  le Port des 
vieillards de Pline : car pour celui que cet autheur a nom 
mé du même nom, il y a apparence que c’efl le Port d’I f  
tegna, puifqu’il en a fait mention après le Port des vieil
lards. L e  Port de Sarantacopa s’appelloit auffi le Port de 
Phidalie femme de By^as, laquelle, fuivant Eflienne de 
.Byzance, s’étant mife à la tefle d’une petite armée de 
fem m es, vainquit dans cet endroit, Strele qui vouloit dé- 
îhroner fon frere Byzas.

Balthalimano,  ou ie Port de la hache, avec un village
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de même n o m , font fituez entre Or non fieré  &  le vieux 
Château ; mais c’eft: un port fi peu confiderable, qu’il 
n ’en eft pas fait mention dans les auteurs. T ou te la côte 
jufques au Château, eft comme taillée à plomb en plu- 
fieurs endroits, &  les flots y font un bruit fi épouventa- 
b le , que les Grecs la nomment encore Phonea,  comme 
qui diroit Phonema, voix repetée. L a voix agitée par de con
tinuels tourbillons, pour me fervir de l’expreffion d’Ef- 
tienne de Byzance, y  bout de même que l ’eau dans un ch au- 
deron qui eft fur le feu. C ’eft là que les matelots en remon
tant le canal, font obligez de fè fervir de fortes perches 
pour appuyer de toutes leurs forces contre les rochers, 
fans quoi ils échoüeroient inévitablement, les rames ne 
fuffifant pas pour empefcher d’eftre pouffez par le vent du 
Sud. Il y  a donc beaucoup d’apparence que le Pont de 
Darius fut jetté plus bas vers le vieux Château d’E u
rope.

L e  vieux Château eft fitué à l’endroit le plus étroit du 
canal fur un cap oppofé à celui où eft le Château d’Afie. 
C ’eft fur ces caps que les Empereurs Grecs avoient fait 
bâtir autrefois des fortereftes, comme nous l’avons dit 
plus haut: mais les Turcs ont encore mieux fortifié ces 
lieux, dont la fituation eft très avantageufe. Amurat ou 
M ourat II. ayant déclaré la guerre à Uladiiïas R oy de 
Pologne, voulut s’affurer le paflage du Bofphore; & com 
me les Châteaux des Grecs tomboient en ruine, il fit dé
molir le monaftere de Soflhenion dédié à S. M ich e l, 6c 
fondé par le grand Conftantin. Les matériaux furent em
ployez pour bâtir ce Château ; ils étoient excellens, car 
Juftinien &  Bafile le Macédonien avoient parfaitement 
bien fait rétablir ce couvent. Néanmoins Mahomet II. 
ne trouva pas les fortifications de Mourat affez bien en
tendues , &  pour bloquer Conftantinople de tous cotez..
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il les f i t  mettre en l’état où elles font à prefent. C e  C h â
teau, comme ditCalchoirdyle, a trois grandes tours, deux 
fur le bord du canal, &  la troifiéme fur la croupe de la* 
colline. Ces tours font couvertes de p lom b, épaiffes de 
trente pieds, &  les murailles de leur enceinte qui eft trian
gulaire, en ont environ vingt-deux d’épaiffeur ; mais elles 
ne font pas terraffées. Les embrafures des canons font hor 
ribles, de même que celles des autres Châteaux du B of
phore &  des Dardanelles. Les canons font fans affûts, & if. 
f a u t  beaucoup de temps pour les charger. Mahomet ( I  fit 
achever ces fortifications en trois mois; il afliegea C o n 
ftantinopie au printemps fuivant, &  nomma ce Chateau 
Chafcefen,  c’eft à dire Coupeur de tejles. Les Grecs 1 ap
pellent N eocajlron, le Château neuf, Sc Lemocojne ou C ha- 
teau du détroit. Il porte le nom de Château vieux depuis 
que M ahomet I V  a fait bâtir ceux qui font à l’entrée de 
la mer Noire. M ahomet 11 qui mit 400 hommes de gar- 
îiifon dans fon Château de B afcefen,  en donna le gou
vernement à Pherus A g a , avec ordre de fane payei lco 
droits à tous les bâtimens, tant Génois & V enitiens, 
qu’à ceux de Conftantinopie, de C a fia , de Sinope, de 
Trebifonde, &c. qui pafteroient par là. L e  Gouverneur 
interpréta cruellement les ordres de fon M aîtie , car 
Erizzo capitaine Venitien n’ayant pas voulu baiffer les 
voiles, eut le malheur de voir fon navire couler à fond par 
l’effet d’un boulet de pierre d’une groffeur prodigieufe;& 
tout ce qu’il put faire dans ce defordre fut de fe jettera 
terre avec environ 30 hommes de fon équipage : mais il 
fut empalé par ordre du Gouverneur,&  I on coupa la tefte 
aux autres qui furent laiffez fur le rivage fans fepulture.

L e  Château de M ahomet II eft bâti fur le Cap de 
M ercure de Polybe ; &  ce temple du dieu des voleurs Sc 
des marchands étoit bâti, fuivant cet auteur, dans l’en

droit



droit le plus étroit du Bofphore, à peu prés entre Byzan
ce &  le Tem ple de Jupiter Dijlnbuteur des vents ; D enys 
de Byzance appelle ce même Cap le chien rouge. C ’cft- 
là que venoit aboutir l’autre tête du Pont fur lequel D a 
rius lit paffer fon armée pour aller combatre les Scythes: 
la premiere telle de ce grand ouvrage étoit en A fie dans 
l’endroit le plus étroit du Bofphore vis à vis l’autre C hâ
teau. A  l égard de la chaire que l’on creufa pour y faire 
affeoir le Prince,.qui voulut voir défiler fon armée, elle 
éto it, fuivant les apparences, du côte d’Europe, &  D enys 
de Byzance convient que c’étoit le plus beau monument 
qui reflafl de cette ancienne hiftoire; mais ce monument 
ne s’y voit plus. Les Mahometans ont renverfé entière
ment les deux côtez du canal pour y bâtir non feulement 
les vieux Châteaux, mais encore ce beau Village qui eft 
autour de celui d’E u ro p e ,&  qui proprement fut nom 
mé Lemocopie, quand M ahomet II ordonna à des gens- 
ram affez de tous côtez de s’y retirer.

L e  canal s’élargit depuis le Château jufques à Conrou- 
ehifmé, &  fait un grand golphe en manière d’arcade, fur 
le bord de laquelle efl bâti un Serrail du Grand Sei- 
gneurjpuis le village de Bnbec Bach eft, &  enfuite Arnant- 
cui, ou le village des Albanois ou Amantes. C e  go l
phe d’Arnautcui eft défigné par Denys de Byzance fous- 
le nom de golphe de l ’Echelle, parce que dans ce temps- 
ià il y avoit une fameufe eehelle ou machine compofée 
de poutres, laquelle étoit d’un grand ufage pour charger 
&  pour décharger les vaiffeaux, parce que l’on y mon toi C 
comme par degrez. Ces fortes de machines s’appelloienî' 
C  lie lez, par je ne fçai quelle reffemblance qu’on y trouvoit- 
avec les pattes des éereviffes': de Chela, on fîtScalæ, delà' 
vient que les Ports les plus frequentezdu Levant s'appel
lent des Echelles. Peut-être que le Tem ple de Diane bâti 
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àA m au tcu i, &  fort connu par les pefcheurs fous le nom 
de D idym é, avoit donné lieu de dreffer là des Echelles 
pour s’y  débarquer &  pour fe rembarquer plus facile
ment. Ces machines, qui avoient peu d’élévation, étoient 
prefque couchées fur le bord de la mer * &  fervoient a 
faire paffer &  repafïèr les gens à pied fec.

Après Arnautcui fe prefente le fameux Cap des Ejlies, 
au pied duquel eft bâti Courouchifm é. Ejlies pourroit 
bien être un refte d’EJlia, nom  fous lequel les Grecs ont 
connu laD eefle Verfa, à laquelle peut-être on avoit dref- 
fé quelque Tem ple dans ce quartier-la. Courouchifm é 
s’appeüoit autrefois Afomaton, à caufe d’une Eglife que 
Conftantin y avoit fait bâtir en l’honneur de l’Arcange 
S. M ichel. Procope décrit la magnificence de ce T e m 
p le, qui fut relevé par Juftinien ; mais il n’en refte plus 
aucune trace. 11 n’en eft pas de même de la marche des 
éereviffes, lefquels pour n’eftre pas entraînez par le cou
rant, qui eft tres-violent au deffus du Cap , font obligez 
de grimper fur les rochers, &  11e viennent reprendre le ca
nal qu’après avoir bien eguifé leurs pattes &  gravé ,pour 
ainfi dire, leurs pas fur les roches.

D u  Cap de Courouchifmé à la pointe de Bejichtachi, le 
canal prend le tour d’un demi cercle, fur le bord duquel 
font fituez Ortacui &  S. Phocas. Ortacui eft un village 
fur le Port que les anciens appelloient Clidium &  le vieil
lard marin, que quelques-uns prenoient pour N erée, 
pour P rotée, ou pour quelque D ieu des eaux. L e  pe
tit Port de S. Phocas eft à l’entrée d’une vallée tres-fer- 
t ile , connüe par les anciens à l’occahon &’Archias de 
Ta if os qui l’avoit choifie pour y bâtir une ville; mais,fui- 
vant Eftienne de B yzance, les Chalcedoniens s’y oppofe- 
rent par jaloufie. A u  deffous de S. Phocas eft un autre 
Port où les Rhodiens relâchoient quand ils venoient na-
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viger dans ie P o n t;ce  qui lui aconfervé le nom de R/io- 
dacinon. Ces Rhodiens étoient fi puiiïans fur mer dans 
ce temps-là, quils obligèrent les Byzantins à entretenir 
la liberté du commerce du Pont-Euxin,c eft à dire à la if 
fer paffer librement toutes les nations qui voudraient 
commercer dans la mer Noire, fans qu’il fût permis d’exi
ger d’elle aucuns droits.

Il ne refte plus que Befichtachi ou Bejïchtas pour aller 
à Fondocli, c ’eft à dire au premier des fauxbourgs de 
Conftantinopie, fuivant la route que nous avons tenue. 
Befichtachi portoit autrefois ie nom de Jafon chef des 
Argonautes. C e  héros, au rapport d’Eftienne de B y
zance , relâcha dans ce lieu où il n’y avoit qu’une foreft 
de C yp rès, &  un Tem ple d’A pollon. Dans la fuite, ou 
pour mieux dire plufieurs fiecles après, ie même endroit 
prit le nom de Diplocionion, de deux colomnes de pierre 
Thebaïque, lefquelies 011 voit encore auprès du tombeau 
de Barberouffe,qui fans doute étoit plus grand homme 
de mer que Jafon , quoiqu’il fuft né de pauvres parens 
dans l’Ifle de Metelin. BarberouiTe eft mort R oy d’A lger 
&  Capitan-Pacha en 1547. Soiyman 11 ie nomma Chai- 
radin , c’eft à dire grand Capitaine : de Chairadin Caicon- 
dyle a fait Charatin , &  Pau! Jove Hariadene.

Si l’on vouloit fuivre entièrement ia defeription que 
D enys de Byzance a faite du Bofphore, il faudrait cher
cher les places de Pentecontarion,de Thermaflis, de Del- 
pliinus 6c CRarandas ; du Temple de Ptolernée Philadelphief 
du Palinormicon , &  de ïAiantiinn; mais où les trouver! 
les Grecs &  les T urcs ont tout renverfé depuis ce temps- 
là pour habiter Fondocli &  Topàna, où fe trouve le Cap 
Metopon qui fait front à la pointe du Serrail.

J ’ay l'honneur d’être avec un profond reipeèl, &c,
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D s - s c w i t i o n  
des côres méridio
nales de la mer 
Noire , depuis fon 
embouchure juf- 
.epes àiSinope.

L e t t r e  X V I .

A  Monfeioyicur le Comte de Pont char train, Secre
taire d’E tat ■& des Commandemens 

de Sa M ajejlé, & 1 c.

1 V Ï . O n s e i g n e u r ,

Q uoiqu’en aient dit les anciens, la mer Noire n’a rien 
de noir,pour ainfi dire, que le nom ; les vents n y foufflent 
pas avec plus de furie, &  les orages n y font gueres plus 
frequens que fur les autres mers. Il faut pardonner ces 
exagérations aux Poëtes anciens,&  fur tout au chagrin 
d’O vide ; en effet le fable de 1a mer Noire efl de même 
couleur que celui de la mer Blanche, &  fes eaux en font 
auffi claires ; en un mot, fi les côtes de cette mer, qui p a f 
fe pour fi dangereufe, paroifïent fombres de lo in , ce font 
les bois qui les couvrent, ou le grand éloignement qui 
les font paroître comme noirâtres. L e  ciel y fut fi beau 
&  fi ferein pendant tout nôtre voyage, que nous ne pû
mes nous empefeher de donner une efpece de démenti à 
Valerius Flaccus fameux Poëte L a tin , qui a décrit la rou
te des A rgonautes, lefquels paffoient pour les plus célé
brés voyageurs de l’antiquité, mais qui ne font cependant 
que de fort petits garçons en comparaifon des Vincent 
le Blanc , Tavernier, &  une infinité d’autres qui ont veû 
la plus grande partie de la terre habitée.

C e  Poëte affûre que le ciel de la mer Noire efl toû- 
jours embroüilié, &  qu’on'n’y voit jamais de temps bien 
formé. Pour m oy je ne difeonviens pas que cette mer ne



îbit fù jette à de grandes tempêtes, &  je n aurais pas cie 
bonnes raifbns pour ie nier, car je ne i’ai veüe que dans 
la plus belle faifon de l’année ; mais je fuis perfuade qu au
jourd’hui dans l’état de perfedion où l’on a porté la na
vigation , on y voyagerait aufti feurement que dans les 
autres mers, fi les vaiffeaux étoient conduits par de bons 
Pilotes. Les Grecs &  les Turcs ne font gueres plus ha
biles que Tiphys & Nauplius qui conduÜrrent Jafon , 
H ercule, T h efée , &  les autres Héros de Grece , jufques 
fur les côtes de la C olch id e ou de la Mengrelie. O n voit 
par la route qu’Apollonius de Rhodes leur fait tenir, que 
toute leur fcience aboutiffoit, fuivant ie confeil de Phi
née cet aveugle R oy de T h race ,à  éviter les ecueils qui 
fe trouvent fur la côte méridionale de la mer N o ire , fans 
ofer pourtant fe mettre au large; cefl a dire qu il ialloit 
n’y paffer que dans le calme. Les Grecs &  les Turcs ont 
prefque les mêmes maximes ; ils n’ont pas i’ufage des Car
tes maritimes, &  fçachant à peine qu’une des pointes de la 
bouffole fe tourne vers le Nord, ils perdent la tramonta
ne, comme l’on dit, dés qu’ils perdent les terres de veue. 
Enfin ceux qui ont le plus d’expérience parmi e u x , au 
lieu de compter par les rumbs des vents, pafïènt pour 
fort habiles lorfqu’ils fçavent que pour aller à Cafta il fuit 
prendre à main gauche en fortant du canal de la mer 
N oire; & que pour aller à Trehifonde il faut fe détour
ner à droite.

A  l’égard de la m anœuvre, ils l’ignorent tout-à-fait, 
leur grand mérité eft de ramer. C aftor&  Poilux, H ercu
le, T hefée, &  les autres demi-dieux fe diftinguérent par 
cet exercice dans le voyage des Argonautes : peut-etre 
qu’ils étoient plus forts &  plus hardis que les T u rc s , qui 
fouvent aiment mieux s’en retourner d o u  ils font venus 
& fuivre ie vent qui fouille, que de lutter contre lui. O n
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a beau dire que les vagues de la mer N oire font courtes, 
6c par conféquent violentes, il eft certain qu’elle font plus 
étendües &  moins coupées que celles de la mer Blan
che, laquelle eft partagée par une infinité de canaux qui 
font entre les Mes. C e  qu’il y a de pius fâcheux pour ceux 
qui navigent fur la mer N oire , c’cft qu’elle a peu de bons 
Ports, &  que la plufpart de fès Rades font découvertes; 
mais ces Ports feraient inutiles à des Pilotes,qui dans 
une tempête n’auroient pas 1 adreffè de s y retirer. Pour 
alfûrer la navigation de cette mer, toute autre nation que 
les Turcs formerait de bons Pilotes, réparerait les Ports, y 
bâtirait des M oles, y établirait des magazins ; mais leur 
génie n'eft pas tourné de ce côté-ià. Les Génois n avoient 
pas manqué de prendre toutes ces précautions lors de 
la décadence de TEmpire des Grecs, &  fur tout dans le 
X i n .  fiécie’, où iis faifoient tout le commerce de la mer 
N oire , après en avoir occupé ies meilleures Places. O n  
y  reconnoit encore le débris de leurs ouvrages,&  fur tout 
de ceux qui regardent la marine. Mahomet I î les en 
chaffi entièrement;6c depuis ce temps-Ià les T u r c s , qui 
ont tout laifle ruiner par leur négligence, n’ont jamais 
voulu permettre aux Francs d’y naviger, quelques avan
tages qu’on leur ait propofez pour en obtenir la permif- 
fion.

T o u t ce qu’on a dit de cette mer depuis le temps 
d ’Hom ere juiqu’à prefènt,6c tout ce que ies Turcs en 
penfent, eux qui n’ont fait que traduire le nom de la mer 
Noire en leur langue ; tout cela , dis-je, ne nous fit pas 
balancer un moment à entreprendre ce voyage : mais il 
faut avoiier que ce ne fut qu’à condition que nous le fe
rions fur un Caïque, 6c non pas fur une Saïque. Les C a ï
ques qui vont fur cette mer, font des felouques à quatre 
rames qui fe retirent tous les foirs à terre, 6c qui ne fe
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remettent en mer que dans ie calme, ou avec un bon 
vent, à ia faveur duquel on déployé une voile quarree 
animée par ies zéphirs, &  que l’on baiffe bien fagement 
iorfqu’ils ceffent de fouffler. Pour éviter les allarmes que 
ia nuit donne quelquefois fur lea u , les Matelots de ce 
pays-ià qui aiment à dormir à leur aife, tireni le bâtiment 
fur le fable &  drefTent une efpece de tente avec la voile; 
c ’eft ia feule manœuvre qu’ils entendent bien.

L e  départ de Numan Cuperli V iz ir , ou Pacha a trois 
queues, qui venoit detre nommé Viceroi d’Erzeron, 
nous parut une de ces occafions favorables que nous ne 
devions pas biffer échaper. C ’efl un Seigneur d un grand 
m érité, fçavant dans la langue A rab e, profond dans la 
connoiffance de fa religion, &  qui a 1 âge dê  36 ans a leu 
toutes les Chroniques de l’Empire. 11 eft fils du Grand 
Vifir Cuperli qui fut tué fi glorieufement à la bataille de 
Salankemen, dans le temps que la fortune fembloit fe dé
clarer pour les armes Othomanes ; ce Numan Cuperli 
eft deftiné pour les plus grands emplois de i’Etat. Sultan 
Muftapha,frere de Sultan^Achmet à prefent régnant,l’ho- 
nora de fon alliance &  lui fit époufer une de fe s filles, 
mais elle fe noya à Andrinople dans un des canaux du 
Serrail, avant que le mariage fuft confommé. D e  V ice- 
roi d’Erzeron il fut fait Pacha de C utaye, enfuite on l a 
fait Viceroi de C an d ie , &  on ne doute pas qu’il ne foit 
un jour premier Vifir. ïl femble que 1 Empire Othom an 
nefe peutfoutenir que par la vertu des Cuperlis; celui-ci 
eft aimé des peuples, &  univerfellement reconnu pour le 
Seigneur le plus intègre &  le plus équitable de la Cour.

Nous ne penfâmes donc qu a finvre un auffi honnête 
homme. A lr l’Ambafïadeur eut la bonté de nous fin e 
prefenter à lui par M r le D u c,fo n  Medecin ordinaire, qui 
étoit auffi celui du Pacha. Il nous fit affûter de ia pio-



tedlion-, en confédération de l’Empereur de France, dont 
il ne ceffoit d’admirer la prévoyance, jufques à envoyer, 
difoit-il,des perfonnes capables de découvrir ce que la natu
re produit dans chaque pays,&pour apprendrefur les lieux 
les ufages qu’on en fait par rapport à la fan té. A u  furplus le 
Pacha n’étoit pas fâché d’avoir des Medecins a fa fuite, & il 
m ’apprit que fon pere avoit été fort fatisfait de I habileté 
de M r d’Hermange, qu’il avoit eu long temps auprès de 
lu i , &  entre les mains de qui il étoit mort a Salankemen. 
N o s principales converfations pendant le voyage roû - 
ioient fur les intérêts des Princes de 1 E u rop e, qu il eon- 
noît parfaitement, &  elles fe terminoient ordinairement 
par une petite relation de ce que nous avions obfervé de 
plus curieux. D e  crainte de feandaliler fa maifon,il nous 
faifoit demander en fecret les deffeins des plantes que 
nous obiervions fur la route ; je les remettais par fes or
dres à un de fes freres Cuperli B e y , qui nous les rendoit 
après que le Pacha les avoit eonfiderez feul &  à loifir, 
Cette politique eft néceffiire parmi les T urcs, où Ion 
trouve mauvais que les bons M-ufulmans prennent con- 
noifïïmce des feiences- cultivées par les Chrétiens, &  qu’
ils donnent des marques de l’eftime qu’ils en font. J ’eus 
©ecafion de lui donner un morceau de Phofphore, &  de 
lui expliquer la manière dont il faut s’en fervir ; mais il 
ne voulut pas que j’en fifïè l’experience en fa prefenee. 
Quelques jours après il convint que les Chrétiens étoient 
d ’habiles gens, &  que leur fagacité étoit auffi loüable, que 
la fai néant ife des Orientaux meritoit d’être blâmée. Nous 
fûmes affez heureux pour ne voir mourir perfonne de fa 
maifon entre nos mains. Q uoiqu’il eût auprès de lui M r 

de S.Lam bert habile Medecin François, il lui ordonna 
pourtant qu’on nous fiû voir tous les malades, ce que je 
n ’acceptai qua condition que nous les verrions enfem-

ble.
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Lie. T o u te  fa maifon fut malade fur ia route ; nous traitâ
mes ie Maître ie prem ier,fa femme, fa m ere, fa fille , &  
fes autres officiers : tout fe paffa à nôtre honneur, &  les 
malades s’en trouvèrent bien.

Nôtre equipage fut bientoft dreffé, quoique la route 
duft être fort longue, car dans les pius grands voyages je 
crois quil ne faut abfolumerit fe charger que des chofes 
néceffaires. N ous acheptâmes donc une ten te, quatre 
grands facs de cuir pour enfermer nôtre bagage, &  des 
coffres d’ozier couverts de peau, pour conferver nos planâ
tes &  ies papiers qui fervoient à ies fecher. Les tentes 
du Levant font moins embarrafîantes que celles de ce 
pays-ci. Elles n’ont qu’un arbre au milieu qui fe démon
te en deux pieces quand on veut plier bagage, mais qui 
foutient, iorfque.ia tente efl placée, un pavillon de groffe 
toile bien ferrée fur laquelle l’eau coule aifément ; le pa
villon eft arrêté dans fa circonférence avec des cordons 
que l’on accroche à des chevilles de fer fichées en terre; 
aux deux tiers de ia hauteur de ce pavillon font attachées 
des cordes, que l’on bande fortement par le moyen d’au
tres chevilles plus ecartées de i arbre que les premieres; 
ces cordes tirent le haut du pavillon en dehors, & lui font 
faire un angle faiHant en manière de Manfàrde. Nous pla
cions nos trois flrapontins de telle manière, que le che- 
vet fe trouvoit contre l’arbre,&  les pieds à la circônfe- 
rence du pavillon, laquelle d’ailleurs étoit occupée par 
nos facs &  par nos coffres. U n quart d’heure fuffit pour 
dreffer un pareil appartement, &  l’on y trouve toutes fes 
commoditez. A  l’égard de ia batterie de cuifine,elie con- 
fifloit en fix affiettes, deux grandes jattes, deux mar- 
m ittes, deux taffes , le tout de cuivre blanchi ; deux 
bouteilles de cuir pour porter de l’eau, un fanai & quel- 
.jques cuilliers de bois à long manche; car 011 n’en trouve 
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pas d’autres en Turquie , où ordinairement les gens les
plus aifez ne font pas mieux en vaiffelle que nous 1 étions.

N os capots de Marfeille nous furent dun fecouis 
merveilleux; iis étoient d’un gros drap de C ap u cin , dou
blez d’une étoffe d’égale réfiftance pour la fatigue. U n  
capot eft un meuble incomparable pour un voyageur, &  
fërt en cas de befoin d élit &  de tente. N ous nous étions 
fournis dans l’Archipel de linge pour la table, &  pour 
nôtre ufage,fur tout de calçons de toile de coton, qui 
tiennent lieu de draps de lit dans ces fortes de routes ; 
nous pouvons nous vanter d’en avoir fait venir la m ode 
parmi les Arméniens de nos caravanes. Il fallut quitter 
l ’habit François à Conftantinople pour prendre le D oly* 
man &  la vefte;m ais comme cet habit nous parut fort 
embarraffant pour travailler à nos recherches, nous fîmes 
faire auffi un habit à l’Arménienne pour aller à cheval, &  
des botines de marroquin pour courir dans la campa
gne ; l’habit à la Turque étoit deftiné pour les vifites de 
céremonie &  de bienféance, &  l’autre étoit pour la fati

gue. r
N os amis de Conftantinople nous indiquèrent un

homm e admirable qui favoit toute forte de metieis,6c 
qui nous fervoit d’intendant, de valet de chambre, de cui- 
finier, d’interprete, &  de maître fi je 1 ofè dire ; car le plus 
fouvent il en falloit pàlfer par tout ce qu’il vouloit. C et 
habile homme étoit un G re c , fort com m e un T u r c ,&  
qui avoit couru par tout le pays ; il faifoit la cuifme a la 
Turque &  à la Françoife. O utre le G rec vulgaire, il par- 
loit T u rc , A rabe, Italien, Ruffiote &  Provençal qui eft 
ma langue naturelle. Nous nous trouvâmes fi bien de/^- 
nac/ù, c etoit ainfi qu’il s’appelait, que nous n en prîmes 
pas d’autre jufques en Arm enie ; Pourquoi depenfer 1 ar
gent du R oy mal à propos ! D ’ailleurs il faut faire ie
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moins de fracas qu’il eft poffible dans les pays étrangers 
lors qu’on n’y eft envoyé que pour faire des obfervations. 
Janachi avoit encore une excellente qualité pour un 
voyageur; il étoit poltron en homme cîe bon fens, car 
qui eft-ce qui s’avifè de courir le monde poui fe battre, 
à moins que d être du caraclere de D o n  Guichot : tout 
confideré, on va bien loin avec un peu de poltionene Sc 
beaucoup de fobrieté. Nôtre officier pofledoit la premie- 
re de ces qualitez au fùblime degre; mais comme il ne 
connoiftoit gueres la iecond e, quelque robufte qu il fuft, 
il ne pouvoit pas réfifter a la violence du vin , ëc safîbu- 
piftbitde temps en temps: nous devons cependant lui ren
dre juftice,il favoit fi bien prendre fon temps, que cette li
queur ne faifoit fon effet que lorfqu il etoit a cheval, il 
dormoit alors tranquillement, &  nos affaires n’en étoient

point dérangées.
M r l’Ambaffadeur eut la bonté de nous faire expedier 

gratuitement un Com mandem ent de la P o ite , ceft a 
dire qu’il en voulut payer tous les droits à vôtre confidé-
r a t i o n , M o n s e i g n e u r , &  nous fçavons bien que.nous
vous fommes redevables de toutes les honnetetez dont ii 
nous combla. V oici la teneur de ce Paiîeport que jay 
traduit à la lettre, pour faire voir la foi mule dont fe fèi~ 
vent les Turçs en pareille occaîion.

C O M M A N D E M E N T
Addrejfé aux Pachas, Beglier-Beys, Sangiac-BeysCa- 
dis &  autres Commandons qui fe trouvent fur le chemin 
de Conflantinople a Trelnfonde, Eperon, Alep, Damas, 
ifc. tant par mer que par terre.

V o u s  fçaurez à larrivée de ce fublime Commandement, 
que lexemplaire des grands de la. religion du Meffie, A ï  de.
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Ferriol A m i n fadeur de l ’Empereur de France, réfident â 
via fitprême Porte (  quefafinfoit heureufe )  a envoie une re- 
quefie à mon Camp Impérial, par laquelle niayant faitfça- 
yoir qu’un des D  odeurs de France nommé T  ournefor t , par
ticulièrement expérimenté dans la connoiffance des Plantes, 
efl parti de France avec quatre perfonnes pour chercher des 
plantes qui ne fe trouvent point dans leur Royaume ; i f  
ayant demandé mon Commandement, pour que dans les 
endroits de/on p a f  âge, foit par mer ou par terre, on n’y  
mette aucun empêchement, i f  qu il n y  foit fa it aucun dom
mage a fes hardes &  a fon équipage, ne s ’employant qu’
aux chofes de fon A r t , ne fc mêlant point des affaireŝ  de 
110s fujets tributaires, ne fartant point des bornes de fon état, 
i f  fe comportant comme il le doit ; ce mien Commandement 
a été donné, pour cette fois feulement, pour qu’il ne foit mi- 
fe aucune oppofition à fon paffage ; i f  / ordonne qu arri
vant avec ce noble Commandement, vous vous compoi tiez 
conformément aux ordres qu il contient a ce fuje t, i f  que 
ledit Dodeur avec les quatre perfonnes de fa fuite feule
ment , ne f  mêlant point des affaires de nos fijets ti ilu- 
taires, &  refiant dans les bornesde fon devoir, dans quel
que endroit de nôtre jurfdidion qu’il arrive, pour cette 

f i s  feulement, vous ne mettiez aucune oppofition h fon p a f  
fage, i f  qu’il ne foit fa it aucune peine aux perfonnes de fa  
fuite, ni à fin  équipage, &  ne faifant rien de vôtre part 
qui foit oppofé aux Confiitmions Impériales , vous lui f a f  

fie i donner pour fon argent, au prix courant, les chofes dont 
il aura lefoin, par ceux qui les vendent, i f  que vous exe- 
entiez tout ce que contient mon noble Commandement, lorfi 
qu’il vous fera prefenté. Sachez-le ainfi , i f  après en avoir 

fa it  la ledure, remette7jle entre les mains de celui qui en efl 
le porteur, i f  ajoutez foy au noble figne dont il efl mar
qué. Ecrit au commencement de la Lune Zdcadeh dô



î ’Egire mille cent doiiTe. Ordonné dans la 'plaine de Daoût 
Pacha.

Nous prîmes congé de M 'TAm bafladeur îc 13 Avril,
Si couchâmes le même jour à Ortacui fur le canal de la 
mer Noire dans le Serrail de M ahem et-Bey, Page du 
Grand Seigneur. Mahemet en avoit laiffe 1 ufage a M r 
Chabert Apoticaire de Provence établi depuis long
temps à Conftantinople, où il étoit fort employé dans fa 
profefïion : ce pauvre homme quelque temps après notre 
départ eut le fort de la plufpart des gens qui vont cher
cher fortune dans cette puiflante V ille ,c  eft a dire qu il y  
mourut de la pefte dont il fut frappé &  emporté dans le 
temps qu’il s’y attendoit le moins. Son fils qui etoit A p o 
ticaire du Pacha, &  qui nous fut d’un grand fecours pen
dant la route, à caufe de l ’intelligence qu’il a des langues 
du pays, vint avec nous attendre ce Seigneur dans la mai- 
fon  du Bey, laquelle paffe pour une des plus belles du ca

nal.
L e  lendemain nous en reconnûmes les environs ; ce 

fon t de petites collines fort agreables par leur verdure, 
mais elles ne produifent que des plantes communes. A 1 e- 
gard du Serrail, il n’a pas beaucoup d apparence, non plus 
que les autres maifons du Levant, quoique les apparte- 
mens en foient beaux ,8c qu on y ait fait beaucoup de de- 
penfe. T ou s les plafonds font peints, hiftoriez &  dorez 
dans le goût de T urquie, c ’eft à dire avec des ornemens 
fi petits &  fi mefquins, quoique riches, qu’ils feraient 
plus propres pour des ouvrages de broderie que pour des 
fales. Ces fales font boifées affez proprement ,&  l’on y 
voit par tout, au lieu de tableaux , des fentences Arabes 
tirées de l’Alcoran. Mais quelque foin qu’on ait apporté 
pour la décoration de ces lieux, les planchers en font 
trop bas, &  c’eft là ie défaut ordinaire des bâti mens du
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L evan t, où l’on ne garde point de proportion. C e  dé
faut paroit en dehors, car ies combles font fi b a s, qu’on 
diroit qu’ils écrafent les maifons ; en effet iis ieur déro
bent la moitié du jour. Q uoique les chambres ayent 
double rang de fenêtres, elles n’en font pas mieux éclai
rées : ces fenêtres font ordinairement quarrées, furmontées 
chacune par une autre fenêtre plus petite qui eft cein- 
îrée. C ’eft principalement par les bains qu’on diftingue 
les maifons des grands Seigneurs, de celles du commun. 
Q uoique les T urcs ne bâtilfent les bains que pour la com 
m odité, iis ne iaiffent pas de les accompagner de quel
ques ornemens ; ceux de la maifon du Bey font pavez &  
incruftez de marbre ; on y tempere l’eau par le moyen 
d ’un tuyau de plomb qui en verfe de la chaude autant 
qu’on veut ; les galeries &  les coridors qui font de bois 
p ein t, regnent autour de la maifon : il n’y  a que l’ef- 
calier qui la deshonore, mais on rien fçait pas faire d é 
plus beaux en Turquie, où les Architectes placent, pour 
tout efeaiier, une efpece d’échelle de bois couverte d’un 
appentis; c’eft encore pis chez les G recs, où cette échelle 
eft expofée à la pluye &  au foleil. L a  cour de la maifon 
dont je parle feroit affez belle, fi elle n’étoit pas rétreffie 
par un baflîn qui fert ( pour ainfi dire) de remife aux C a ï
ques, car ces caïques fur ie canal de la mer Noire tien
nent lieu de carroffes, de charrettes &  de fourgons : on 
s’en fert à toute forte d’ufages, dont la pêche-n’eft pas un 
des moins utiles. D e  la cour on paffe dans les jardins, 
qui feroient fort beaux, s’ils n’étoient trop refferrez par 
ies collines qui les environnent; mais le parc eft bien planté 
&  d’une étendue confidérable. V oilà  lem odele d’une mai
fon de campagne de Turquie; quoi-qu elles ne foient pas 
comparables à celles des environs de Paris, elles nelaif- 
fent pas d’avoir des beautez &  une certaine magnificence;
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N ous ne nous ennuyâmes pas dans celle de Mahemet 
Bey.

L e  Pacha parut enfin fur le canal fe 26 A vril avec huit 
gros caïques ou felouques, fur iefqueiies on avoit mis 
une partie de fa m aiïon, le refte avoit pris les devans fur 
les faïques,6c l’ailoit attendre àTrebifonde. L a  felou
que où étoient les Dam es étoit fi couverte 6c fi garnie de 
jaloufies de bois, faites en manière de raifeaux, qu’elles 
avoient de la peine à y  refpirer. L e  Pacha n ’avoit que fi, 
m ère, fa fem m e, une de fes filles, fix efclaves de même 
fexe pour les ferv ir,&  quelques eunuques. N ôtre felou
que étoit le neuvième bâtiment de cette petite flote,6c 
en formoit l’arriere garde. Soit que les Turcs n’aiment 
pas trop à fe mêler avec les Chrétiens., ou que l’on crût 
que ce feroit manquer de refpedl pour le Pacha fi nous 
nous rangions fur la même ligne que les caïques de fa 
maifon, fon Intendant avoit ordonné qu’on laiflèroit une 
certaine diftance entre nôtre felouque 6c les autres. J ’eûs 
beau dire à nos matelots d’avancer, ils n’avoient garde de 
s’approcher, ni de débarquer avant les autres. Q uoique 
nous euffions fretté nôtre bâtiment au même prix que 
ceux du Pacha, c’eft à dire à 400 livres pour le voyage 
«de Conftantinople à Trebifbnde, nous n'avions pourtant 
que quatre matelots 6c un tim onier, au lieu qu il y  avoit 
des matelots de relais fur les autres : mais il n’eft pas fur- 
prenant que les gens du pays, &  fur tout les grands Sei
gneurs, foient mieux fervis que les étrangers ï Je voulus 
un jour trouver à redire de ce qu’on avoit renvoie fur 
nôtre feloùque quelques moutons qui embarraffoient la 
cuifine du Pacha; mais je pris le parti de me taire quand 
j ’entendis qu’on commençoit à nous traitter de chiens 6c 
d ’infideles : ainfi pour faire nôtre voyage en paix, il fallut 
nous accoûtumer aux manières Turques»



Nous nous rangeâmes donc à la quelle de la flotte', 
après avoir embraffé nos amis qui étoient venus nous dire 
adieu à O rtacu i, &  nous pafïames les premiers Châteaux 
à force de rames, car il ne faifoit point de vent. Nous ar
rivâmes aux derniers Châteaux avec le même calm e, &  
nous eûmes le plaifir d’entrer dans la mer Noire avec la 
plus grande tranquillité du monde. Q uoique cette mer 
nous parût ce jour-la auffi pacifique que celle d Am eii- 
q u e , le cœur ne laiffa pas de nous palpiter un peu à la 
veüe de cette immenfe quantité d’eau. Nous relâchâmes 
vers le Qmndi, c’eft a dire fur les quatre heures, a 1 en
trée de la riviere de Riva, à 18 milles d Ortacui. O n  cam
pa le long de l’eau dans des prairies affez marécageufes ;&  
com m e nous étions un peu inftruits des maniérés du 
pays, nous fîmes dreffer nôtre tente affez loin de celles 
des Mufulmans, pour leur marquer nôtre rcfpccft, &  pour 
leur laiffer toute la liberté qu’ils pouvoient fouhaiter, par 
rapport à leurs ablutions- O n planta pour cela de petits 
cabinets de toile, où une perfonne avoit autant déplacé 
qu’il lui en falloit pour fe laver a fon aife. L a  tente du 
Pacha étoit fur la peloufe &  fur la croupe d’une petite 
colline dans des bois éclaircis ; l’appartement des Dames 
n’en étoit pas lo in , il étoit com pofé de deux pavillons 
entourez de foffez, autour defquels elles fe prornenoient 
fans être veûesr à la faveur d’une grande enceinte de 
ch affis de toile peinte en vert &  en gris. L e  Pacha & fon 
frere le Bey y paffoient la nuit&une partie du jour. L a  gar
de des Dames étoit confiée à des eunuques noirs comme 
ja y , dont les vifages me déplaifoient extrêmement, car ils 
faifoient des grimaces horribles, &  rouloient les yeux 
d ’une manière affreufe quand j’entrois, &  quand je for- 
tois de l’enceinte où l’on portoit la fille du Pacha qui 
étoit tourmentée d’une cruelle toux.

Riva
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Riva que je viens d’appel 1er une riviere, n’eft pourtant 

qu’un ruifléau large à peu prés comme celui des Gobe- 
iin s, tout bourbeux, &  dont i’embouchûre peut à peine 
ferv ir de retraite à des bateaux ; cependant les anciens en 
ont fait fonner le nom bien haut, fous celui de Rhebas. 
D en ys le Geographe, qui a fait trois vers en fa faveur, l’ap- 
peile une aimable riviere ; Apollonius le Rhodien au con
traire en parle comme dun torrent rapide. Il n’eft pourtant 
ni aimable ni rapide aujourd’hui,&  fuivant toutes les appa
rences, il n’a jamais été ni l’un ni fautre. Ses fources font 
vers le Bofj:>hore, du côté de Sultan Solyman Kiofc, dans 
un pays aiïèz plat d o u  il coule dans des prairies maré- 
cageufès parmi des rofeaux. II n’eft pas furprenant que Phi
née eût donné une idée fi affreufe de ce ruiffeau aux A r 
gonautes, lui qui regardoit les Ides Cyanées comme les 
ecueils les plus dangereux de la mer. Arrien compta 11 
milles &  250 pas depuis le T em p le de Jupiter jufqu a la 
riviere Rhebas, c ’eft à dire depuis le nouveau Château 
d’A fie jufqu’àR iva; cet auteur eft d’une exactitude admi
rable, &  perfonne n’a fi bien que lui connu la mer N o i
re , dont il a décrit toutes les côtes après les avoir recon
nues en qualité de Général de l’Empereur A drien, à qui 
il en dédia la defeription fous le nom du Periple du Pont- 
Euxin.

Je ne fçai pas comment on faifoit du temps de cet 
Em pereur pour faire débarquer les femmes : mais je fçai 
bien qu a prêtent chez les T urcs on fait retirer tout le 
m onde fort brufquement lors quelles veulent mettre 
pied à terre; les matelots mêmes fe cachent après avoir 
ajufté des planches qui leur fervent de paffage;&  s’il fè 
trouve des endroits où les caïques ne pu i fient pas avan
cer juiques au fable, on enveloppe les D am es, ou pour 
mieux dire on les emballe dans cinq ou fix couvertures. 
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Sc les matelots les chargent fur leur col comme des baiîots 
de marchandifes. Q uand on les a miles a tciie,les efcla- 
ves les débalent, 8c les eunuques ne ceffent de crier &  de 
m enacer, à quelque diftance que l’on foit deux fuft-ce 
à plus d’un mille. Les valets de pied du Pacha fuyoient 
pour lors dans ies bois bien loin defervir ces Dam es, ils 
les auroient iaiffé noyer plutoft que de tourner la telle de

leur codé. A
D e  peur que nous riignoraffions cette louable coutu

m e, le Lieutenant du Pacha nous en inftruifit des la pie- 
miere vifite. Comme vous venez de bien loin, f a i  a vous 
avertir, me dit-il, de certaines chofes qu’ilfautabfolumentfça- 
voir parmi nous. De vous eloigner toujours du quartier des 

femmes autajit que vous le pourrez; de ri aller pas vous pro
mener fur des hauteurs d ’ou l  on puiffe découvrir leurs tentes ; 
de ne faire aucun dégât dans les terres femées, en cherchant 
des plantes ; &  fur tout de ne point donner de vin aux gens 
du Pacha. N ous le remerciâmes tres-humblement de fes 
bontez. Pour les Dames nous n’y penfions pas certaine
m ent, l’amour des plantes nous occupoit entièrement. 
A  l ’égard du v in , les valets de pied du Pacha venoient la 
nuit avec tant d’emprelTement que nous ne pouvions pas 
quelquefois leur en refufer, ce qui fit que je priai 1 Inten
dant de leur deffendre abfolument d’avoir commerce 
avec nous.

C e t Intendant nous parut fort honnête Sc aimé dans la 
maifon de fon M aître, quoiqu il ne fut pas de fon choix, 
car le Grand Vifir pour voir jufques dans le fond de l’ame 
des Pachas, &  pour être informé de tout ce qui fe paffe 
chez eux, leur donne ordinairement ces fortes d’Officiers. 
Celui dont nous parlons nous affura qu on fe retireroit 
tous les foirs vers le Q u in d i, quelque temps qu il fift ; Q ue 
le Pacha prendroitquelques jours de repos fur fà route,
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Q u ’on nous donneroit des gens de fa mailon, quand nous 
ie fouhaiterions, pour nous accompagner dans nos pro
menades^ E n un m ot qu’il favoriferoit nos recherches 
autant qu’il ie pourrait. Ii nous prefenta ie bras pour iui 
toucher ie poux, &  fit apporter enfuite ie caffé &  ie ta
bac. Nous iui offrîmes réciproquement ce qui dépendoiî 
de noflre miniftere; ii en fut quitte pour deux faignées 
& pour une purgation pendant toute la route.

N ous fentimes bientoft la différence qu’il y  avoit en
tre ia mer N oire &  F Archipel. Q uoique nous fuffions 
au 17  A v rii, ii ne cefToit pas de pleuvoir, au lieu que 
dans i’Archipei il ne pieut gueres pafTé le mois de M ars. 
Il fallut donc nous ifoler par un fofTé qui vuidoit les eaux 
dont nôtre tente étoit environnée ; d’ailleurs le vent du 
N ord qui com m ençoit à foufïïer n echauffoit pas nôtre 
logem ent, &  ia piuye continüoit par greffes ondées: 
néanmoins nous ne iaifïîons pas de courir avec plaifjr, 
tantôt fur ies côtes, tantôt dans ies terres, &  fur tout ie 
long du ruiffeau, qui devenoit fi marécageux qu’il falioit 
à tous momens revenir fur nos pas, de crainte de nous 
engager dans des lieux impénétrables : nous fumes en
fin contraints de nous tenir fur ies hauteurs ; mais nous 
les épuifîmes en cinq ou fïx jours. C  eft alors que le 
vent du N o r d &  ia piuye commencèrent à nous chagri
ner. O n jugea à propos d’entrer plus avant dans la rivie
re , bien loin defe mettre en mer, &  nous fumes épouvan
tez de voir qu’on ne penfoit qu a faire des provifions, Les 
gens du Pacha nous offrirent fort honnêtement de ia 
v ia n d e ;mais nous en envolâmes chercher, comme ies 
autres, à deux journées du camp. Rien n adoucit plus nos 
peines, que deux Plantes admirables, dont voici ia d ef  
eription.

1 hymelc&a Ponuca jCi irafa lus, Coroii, tnû, rcî
Z ij
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Sa racine qui a demi pied de lo n g , eft groiïe au colîet 
com m e le petit doit, ligneufe, dure, divifée en quelques 
fibres, couverte d’une écorce couleur de citron. Cette 
racine produit une tige d’environ deux pieds de haut, 
branchüe quelquefois dés fa naiffance, épaiffe d environ 
trois lignes, ferme, mais fi pliante qu’on ne fçauroit la c a f  
fer, revêtue d’une écorce g r ife ,  accompagnée vers le 
haut de feüilles difpofées fans ordre, Semblables par leur 
figure &  par leur confiftance, à celles du citronier ; les 
plus grandes ont environ quatre pouces de long fur deux 
pouces de large, pointues par les deux bouts, liffes, 
vert-gai &  luifant, relevées au-deffous d’une côte affez 
grofle, laquelle diftribuë des vaiffeaux jufques vers les 
bords. D e  l’extremité des tiges &  des branches, pouf
fent fur la fin d’A vril de jeunes jets terminez par de 
nouvelles feüilles, parmi lequelles naifTent les fleurs atta
chées ordinairement deux à deux fur une queüe longue 
de neuf ou dix lignes. Chaque fleur eft un tuyau jaune 
verdâtre, tirant fur le citron, gros d’une ligne fur plus de 
de demi pouce de long, divifé en quatre parties oppofées 
en croix, longues de prés de cinq lignes fur une ligne de 
iarge, un peu pliées en gouttiere, &  qui vont en dimi- 
nüant jufques à la pointe. Quatre etamines fort courtes 
fe trouvent à l’entrée du tuyau, chargées de fommets 
blanchâtres &  déliez, furmontées de quatre autres etami
nes de pareille forme. L e  piftillequi eft au fond du tuyau 
eft un bouton ovale, long d’une ligne, vert-gai, liffe, ter
miné par une petite telle blanche. L e  fruit n étoit encore 
qu’une baye verte &  naiffante dans laquelle on diftin- 
guoit la jeune graine. T o u te  la plante eft affez touffue. 
Les feüilles écrafées ont l’odeur de celles du fur eau, &  font 
d’un goût mucilagineux, lequel laiffe une impreffion de 
feu affez confidérable, de même que tout le refte de la
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plante. L ’odeur de la fleur efl d o u ce , mais elfe fe paffe 
facilement. Cette plante vient fur les collines &  dans 
les bois éclaircis. D e  toutes les efpeces connües de ce 
genre, c’efl celle qui a les feiiilles les plus grandes.

L a  Plante qui fuit n’efl pas moins considérable par ia 
fmgularité de fa fleur. Je l’ai nommée.

Blattaria O rient alis, Bugüld. folio, flore maximo vlref- 
cente, Lituïis luteis in femicirculum flriato. CorolL Infh 
rei Herb. 8.

L a  racine efl à trois ou quatre navets charnus, longs 
depuis un pouce jufques à trois, épais d’environ deux li
gnes jufques à demi p ou ce, blancs, caflànts, couverts d’u
ne peau brune gercée, garnis de quelques fibres affez dé
liées , attachez à un collet gros comme le petit doit. Les 
premieres feüilles que cette racine pouffe, font prefque 
ovales, fèmblables à celles de la Bugle, boflèlées, ondées 
fur les bords, longues d’un pouce &  demi ou deux,fur 
quinze lignes de large, fbutenües par un pedicule de deux 
lignes de lon g, plat en deffus, arrondi en deffous,pur
purin &  répandu jufques à i’extremité des feüilles en plu- 
fieurs vaiffeaux de même couleur. L a  tige n’a le plus fou- 
vent qu’environ neuf à dix pouces de haut fur une ligne 
d’épais, legérement velue, accompagnée de feüilles de 
fept ou huit lignes de lon g, fur quatre ou cinq lignes 
de large. Celles d’enbas font lifles, les autres parfemées 
de quelques poils de même que la tige. D e  leurs aiflel- 
ies naiffent vers le haut, des fleurs affez ferrées &  difpo- 
fées en manière d’un gros épi. Chaque fleur efl un baf- 
fin de prés de quinze lignes de diam etre, découpé en 
cinq parties arrondies, dont les deux fuperieures font un 
peu moindres que les autres. L e  fond de cette fleur efl 
un vert-celadon de même que les bords, lefquels tirent 
un peu fur le jaune; mais les parties arrondies, dont on
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vient de parler, font rayées en demi-cercle d’un jaune v if  
qui perce de part en part. D u  trou qui occupe le centre 
de cette fleur, partent deux bandes purpurines, mêlées de 
b lan c, iefqueiles vont aboutir au demi-cercle jaunâtre 
des deux parties fuperieures ; &  du même bord de ce trou 
naiflent deux etamines blanchâtres, terminées par des 
fommets courbes remplis de pouffiere jaune. O utre ccs 
etamines on voit fur les bords du même trou des floc- 
cons purpurins, velus, cotoneux &  foyeux. L e  calice 
eft un baffin vert-pâle, long de quatre lignes, découpé en 
cinq parties jufques vers le centre, dont il y  en a trois 
beaucoup plus étroites que les autres. L e  piftile, qui eft 
tout au milieu, eft arrondi, ve lu , long d’une lign e, termi
né par un filet beaucoup plus long. N ous fûmes con
vaincus par les coques qui reftoient des fruits de l’année 
précédente, que cette plante eft une verîtable efpece 
& Herbe aux M ites, qui varie non feulement par la hau
teur de fa tige, mais encore par la couleur &  par la gran 
deur de fès fleurs.

Tandis que nous nous amufions agréablement à ob- 
ferver des plantes, on nous menaçoit de paffer le refte du 
mois d’Avril dans ce marais;mais heureufement le vent 
du N ord cefla le 26. L a  mer en fut encore agitée pen
dant deux jours ; mais à force de rames &  de cordes, nous 
fortîmes enfin de l’embouchure de Riva le 28 d’Avril. 
N ôtre fiote rangea la côte , &  nous relâchâmes à Kilia 
village à 30 milles de Riva. Les Turcs mirent pied à ter
re pour faire leurs prieres ; mais enfuite nous profitâmes 
du Sud-oueft pour aller jufqu’à la riviere d’Ava  ou d’Aya- 
la à 24. milles de Kilia. T o u t ce pays, ou pour mieux 
dire, toutes les côtes de la mer N oire jufques àT reb i- 
fonde, font admirables par leur verdure ;&  la plufpart 
des futayes s’étendent û avant dans les terres, qu’on les



percf de veüe. II eft furprenant que les Turcs ayent rete
nu l’ancien nom de la riviere d’A  va, car ils l’appellent 
Sagan ou Sacarï, 6c ce nom  vient fans doute de Sanga- 
rios fleuve affez célébré dans les anciens auteurs, lequel 
fervoit de limite à la Bithynie. Strabon affure qu’on l’a- 
voit rendu navigable , 6c que fes fources venoient d’un 
village appelléSanglas, auprès de Pejiinunte ville de Phry- 
g ie, connüe par le T em ple de la rnere des Dieux. L u - 
cullus étoit campé fur fes bords lorfqu’il apprit la perte 
de la bataille de Chalcedoine, où Mithridate deffit C ot- 
îa qui coipmandoit une partie de l’armée Romaine. Lu- 
culîus s’avança jufques à Cizique que Mithridate vou- 
loit affieger ; il tomba fur fon armée 6c la mit en pieces.
Pour ce qui eft des autres ruifleaux que Strabon &  Arrien 
font couler entre Chalcedoine &  Heraclée du P on t, il 
faut qu’ils foient taris, ou réduits à peu de chofe; car nos 
matelots nous affûrérent qu’ils n’en connoiffoient point 
d’autres entre Riva 6c Ava.

L e  29 A v r il , quoique la bonace fuft grande, nous ne 
laiffâmes pas de faire 40 milles à force de rames, &  nous 
campâmes vers le midi fur la plage de DïcJiilites. C o m 
me nos matelots étoient en haleine, nous entrâmes le 
lendemain dans l’embouchure de la petite riviere d’Ana- 
,-plia, après avoir fait 60 milles terre à terre. L e  1 M ay 
nous arrivâmes à Penderachi. L a  riviere d’Anaplia, fui- 
vant la defcription d’A rrien, doit être celle qu’il a nom 
mée Hypius, puifqu’il ne s’en trouve aucune autre jufques 
à  aH eraclée, qu’on appelle aujourd’hui Eregri ou Pende- * Eregn» 
rachi. Quelque petite que foit la riviere d’Anaplia , elle 
fut d’un grand fecours à Mithridate ; il fe retira dans fon 
embouchure avec fa flote, après avoir perdu pendant la 
tempête quelques galeres. Com m e le mauvais temps l’o- 
bligeoit d’y  relier, il corrompit Lamachus le plus puiflànt
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Seigneur d’H eracîée, qui par fes brigues y fit recevoir fe 
R o y du Pont &  fes troupes.

Penderachi efl une petite ville bâtie fur les ruines de 
l’ancienne ville d’H eradée; cette derniere devoit etie une 
des plus belles villes d’Orient, s’il en faut juger parles ruines, 
&  fur tout par les vieilles murailles bâties de gros quar
tiers de pierre qui font encore fur le bord de iamer. Pour 
l’enceinte de la ville qui efl fortifiee d efpace en efpace 
par des tours quarrées, elle ne paroit etre que du temps 
des Empereurs Grecs. O n  découvre de tous cotez dê  
colom nes, des architraves &  des infcriptions foit maltiai- 
tées. O n  voit, auprès d’une mofquee, la porte de la mai- 
fon d’un T u rc, dont les montans font des pieces de mar
bre fur lefquelles on lit du n côte p. b . a . - t p  A ï  AN 
&  de l’autre T O K P A T n P l  qui font les refies d une m- 
fcription de l’Empereur Trajan. Cette ville étoit bâtie 
fur une côte élevée qui domine fur la m er, &  qui fem- 
ble être faite pour commander tout le pays. D u  côté de 
terre il refie encore une ancienne porte toute fimpie, con- 
flruite de grofles pieces de marbre. O n  nous afTùra qu iî 
y  avoit, encore plus loin, d’autres refies d antiquité; mais 
la nuit qui s’approchoit, &  les tentes des femmes, qu on 
avoit dreffées proche de ces mafures, ne nous permirent 
pas d’aller les reconnoître. Par un malheur meme au
quel nous ne nous attendions point, nous ne trouvâmes 
aucun guide: les Grecs celebroient leur P afq u e,& \o u * 
loient profiter de l’argent qu’ils avoient donné au Cadi 
pour avoir la liberté de bien boire &. de bien danfei ce 
jour-là. Nous allâmes donc nous promener à l’aventure 
du côté du levant, jufques aux marais qui font au def1 
fous de la ville, où apparemment croupiffent les eaux du 
Lycus.

line nous fut pas poffîbie de îraverfer ces m a r a i s ,  & en re
venant







venant vers îes ruines de la ville, nous y découvrîmes une 
efpece admirable de Sphondylium que nous primes d a- 
bord pour la Panacée d ’Heraclée deD iofcoride ; mais les 
fleurs en font blanches, au lieu que celles de la plante de 
D iofcoride doivent être jaunes. C ’eft le nom tXHeraclée 
qui nous en impofa, car fuivant cet auteur on lappelloit 
Panacée d ’Heraclée à caufe de fes grandes vertus que Ton 
comparait aux forces d’Hereule. L a  plante de D iofcori
de venoit naturellement dans la B œ otie, dans la Phoci- 
de, dans la Macedoine fur ies côtes d’Afrique, & don- 
noit le fuc qu’on appelloit Opopanax, lequel eft peut-être 
différent de celui qui porte le même nom aujourdhub 
Q uoiqu’il en foit, la plante qui croît dans les ruines d He~ 
raclée me parut tres-belle, &  la plus grande de toutes les 
efpeces de plantes à fleur en parafoi qui fort conniie ; c’eft: 
pour cette raifon que je l’ai appellée

Sphondyl'rumOrientale, maximum C or. Inft. rei Jierb,2z; 
L a  tige eft haute d’environ cinq pieds, épaiffe d’un pou
ce &  demi , creufe d’un nœud à l’autre, canelée, vert pâle, 
ve lü e, accompagnée de feüilles de deux pieds &. demi 
de long fur deux pieds de large, découpées jufques à leur 
côte en trois grandes parties, dont celle du milieu eft re
coupée en trois pieces, &  la moyenne de celles-ci eft en- 
core taillée de même. Toutes ces feüilles font liffes pair 
deffus, blanches &  veliies par deffous, foutenuës par une 
côte plus greffe que le pouce, foiide, charnue, embraf- 
fant la tige par deux grandes aîles, qui forment une efpecer 
de gaine de neuf ou dix pouces de long. D es aiffelles de 
ces feüilles fortent de grandes branches auffi hautes que 
la tige, &  quelquefois davantage, chargées de fleurs blan
ches tout-à-fait femblables à celles du Sphondylium com 
m un; mais les ombelles qui les foutiennent ont un pied 
&  demi de diamètre ; ies graines, quoique vertes &  peu 
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avancées, étoient beaucoup plus grandes que celles des 
autres efpeces Je ce genre. Cette plante naît dans les 
débris de ces belles murailles qui font fur le Port, &  qui 
nous parurent de la premiere antiquité.

O n  doute fi Strabon a voulu dire que cette ville eût 
un bon P ort, ou s’il faut laiflfer dans cet auteur le m ot 
qui exprime quelle n’en avoit point. Pour moi je crois 
que le vieux M ole qui efl entièrement ruine , &  que 1 on 
croit être l’ouvrage des Génois, avoit ete bati fur les fon- 
demens de quelqu'autre M ole plus ancien qui mettoit a 
couvert du vent de N ord, les vaifleaux des Heiaclicns.. 
car la Rade qui forme la langue de terre ou la prefque- 
ifle d’AcheruJîas, efl trop découverte, &  n’efl pas même 
d ’un grand fècours pour les faiques, bien loin de pouvoir 
fervir de Port à des vaifleaux de guerre. Cependant A r- 
rien dit pofitivement que le Port d ’Heraclée était bon 
pour ces fortes de batimens. Xenophon affine que les 
Heracliens en avoient b eaucou p,&  quils en fourniient 
quelques-uns pour favorifer la retraite des D ix  milles qui 
regardoient cette place com m e une ville G réq u e, foit 
quelle eût été fondée par les M egariens, par les Bœ o- 
tiens, par ceux de Milet, ou par H ercule meme. L a  bel
le Médaille de Julia Domna, qui efl chez le R o y ,&  dont 
le revers repréfente un N eptune, qui de la main droite 
tient un D auphin, &  de la gauche un Trident, marque 
bien la puiffance que cette ville avoit fur mer : mais rien 
ne fait plus d’honneur à fon ancienne marine, que la flote 
qu’elle envoya au fècours de Ptolemee après la m oit de 
Lyfimachus l’un des fuccefïeurs d Alexandre. C e  fut par 
ce fècours que Ptolemee battit A n tigon u s, &  M emnon 
remarque qu’il s’y trouvoit un vaiffeau nomm e le Lyon, 
d’une beauté furprenante, &  d’une grandeur fi prodigieu- 
fe qu’il avoit plus de trois mille hommes d’équipage.



Êes Heracliens fournirent 13 galères à Antigonus fils de 
Dem etrius, pour s’oppofer à A ntioehus, & 40 aux B y
zantins que le même Prince avoit attaquez. O n  fçait auffi 
que la ville d’Heraclée entretint pendant 11 ans, au fer- 
vice des Romains, deux galeres couvertes, lefquelles leur 
furent d’un grand fecours contre leurs voifins, & même 
contre ces peuples d’Afrique qu’on appelloit Marrucins , 
d’où peut-être eft venu le nom-de Màrroquïns. L ’Hiftoi- 
re eft remplie de traits qui marquent bien la puiffance des 
Heracliens fur mer, &  par conféquent la bonté de leur 
Port. Après que Mithridate eut fait piller Seio par D o - 
rylaüs,fous prétexte que cette M e avoit favorifé les Rho- 
diens; on m it,par l’ordre de ce Prince ,les plus illuftres 
Sciotes fur quelques vaiffeaux pour les difperfer dans le 
Royaume du Pont;m ais les Heracliens eurent la gené- 
rofité de les arrêter, de les mener dans leur P ort, &  de 
ren vo yer ces malheureux chargez de préfens. Enfin les 
Heracliens eurent le malheur eux-mêmes, quelques an
nées après, d’être battus par Triarius General de la flote 
Romaine compofée de 43 vaifïèaux» laquelle fiirprit cel
le d’Heraclée forte feulement de 30 vaiffeaux équipez 3 
la hâte. O ù  mettre à couvert tant de navires, fi ce n’eft 
dans le M ole dont on vient de parler, puifqu’il n y  a point 
de Port aux environs de cette place l Si Lamachus 
General Athenien, qui avoit été envoyé pour exiger les 
contributions des Heracliens,avoit eu lentrée de ce M ole, 
H n’auroit pas perdu fa flote par la tempête, dans le temps 
qu’il ravageoit la campagne avec les troupes qu’il avoit 
débarquées. N e pouvant retourner à Athenes, ni par mer., 
ni par terre,il y fut renvoyé, comme dit Juftin,par les peui- 
pies d’Heraclée qui fe crurent dédommagez du dégât 
que les Atheniens avoient fait fur leurs terres, en les obli
geant à force d’honnêtetez à leur accorder leur amitié.
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L a  caverne par laquelle on prétend qu’HercuIe des

cendit aux Enfers pour enlever le Cerbere, &  que l’on 
montrait encore du temps de Xenophon dans la penin- 
fule Acherufias, eft plus difficile à découvrir que l’an
cien Port d’H eradée, quoiqu’elle eufl deux flades de pro
fondeur. E lle doit s’être abimée depuis ce temps-là, car 
il efl certain qu’il y a eu une caverne de ce nom, laquelle 
a donné lieu à la fable du Cerbere. O n  n’a pas frappé 
{ans fondement une M édaille à la tefle du 3 G ordien, 
dont le revers eft un Hercule qui aiTomme le Cerbere 
après l’avoir mis hors de l’antre. M r Foueaut Confeiller 
d ’E'tat en a une de M acrin , où ce chien efl au pied 
d ’Hercuie debout, qui tient une mafïuë de fa main droi
te ; Si Hercule n’a pas été le fondateur d’H eraclée, il y  a 
certainement été en grande vénération. Paufànias nous 
apprend qu’011 y célébrait tous les travaux de ce Héros. 
O n  voit une M édaille de Severe, où Hercule tient fa 
maffuë d’une m ain, &  de l’autre trois Pommes d’or du 
jardin des Hefperides. O n  a reprefenté fur une M édaille 
de Caracalla, H ercule domptant Acheloüs fous ia forme 
d ’un taureau. L e  combat de ce demi-dieu avec l’Am afo- 
ne H yppolite, efl exprimé fur une Médaille de Macrin. 
L e  combat du fanglier d’Erym anthe, fur une d’H elioga- 
bale &  les legendes de toutes ces Médailles font au nom 
des Heracliens. Quand Cotta eut pris la ville d’Hera
clée, il y trouva dans le Marché une flatuë d’Hercuie, 
dont tous les attributs étoient d’or pur. Pour marquer la 
fertilité de leurs campagnes, les H eradiens avoient fait 
frapper des Médailles avec des épis &  des cornes d’abon
dance ; &  pour exprimer la bonté des plantes medecina- 
ies que produifoient les environs de leur v ille , on avoit 
reprefenté fur une Médaille de D iadum ene, un Efcula- 
pe appuyé fur 1111 bâton, autour duquel un ferpent étoiî 
tortillé.
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Il ne nous refte aucune M édaille, que je fçûche, des 
'Roys, ou plutoft des Tyrans de cette ville. L ’extrait que 
Photius nous a confervé de M emnon , nous doit con- 
foler de la perte de l’hiftoire que Nymphis d’Heraciée 
avoit faite de fa patrie. N on feulement cet auteur fe ren
dit illuftre par fes écrits, mais encore par cette AmbafTade 
fameufe o à  il obligea les Galates à fe retirer, dans le 
temps qu’ils mettoient tout à feu &  à fang dans la campa
gne d’Heraciée.

Cette ville ne fut pas feulement libre dans les premiers 
temps, mais recommandable par fes Colonies. Clearque 
un de fes citoyens, qui pendant fon exil avoit étudié à 
Athenes la Philofophie de P laton , y fut rappellé pour 
appaifer le peuple qui demandoit de nouvelles L oix  8c 
une nouvelle répartition des terres; le Sénat s’y oppo- 
foit puilfamment, mais Clearque qui n’avoit pas i’efprit 
Platonicien fe rendit maître des affaires, à la faveur du 
peuple ; il commit mille cruautez dans la v ille , & D iodo- 
re de Sicile allure qu’il avoit pris pour modèle dans 1 art 
cîe regner, D enys de Syracufe. Theopom pe , fameux 
hiftorien de Scio , rapporte que les citoyens d’Heraciée 
n’ofoient aller faire leur cour à Clearque, qu’ils n’euffent 
auparavant déjeuné avec de l’herbe de la R hüe, bien in
formez qu’il leur feroit préfenter un verre de C igüe pour 
ies envoyer moins cruellement en l’autre monde.

Clearque fut tué la douzième année de fon regne, 
pendant les Bachanales que l’on celébroit dans la ville. 
D iodore afTure que fon fils Tim othée fut éleû en là pla
ce &  qu’il régna 15 ans; mais Juftin fait fucceder à Clear
que fon frere Satyrus. Suidas même allure que Clearque 
ne fut pas le premier tyran d’H eraciée, puifqu’il vit en 
fonge Evopius autre tyran de fa patrie ; &  M em non, à 
qui il faut s’en rapporter, puifqu’il avoit employé douze
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livres de Ton H iftoire pour y  traiter celle d’H eradée, 
eft du fentiment de Juftinien. M em n on ,pour marquer 
ie caraétere de Satyrus,dit qu’il ne fiirpafïoit pas feulement 
fon frere en cruauté, mais encore tous les autres tyrans qui 
étoient au monde. Attaqué d’un cancer qui lui dévora 
tout le bas ventre ju (qu’aux entrailles, après avoir iouü- 
fèrt autant qu’il ie m eritoit, il ie déchargea du foin des 
affaires fur Tim othée fon neveu la 65 année de fon âge, 
&  la feptiéme de fon regne. '

T im othée répondit parfaitement à fon n o m ,&  fut tin 
Prince accompli dans la paix &  dans la guerre ; amTi me- 
rita-t-ii le nom de Bienfaiteur, & de Sauveur de fa  -pâ
me. Avant fa mort il alfocia au Gouvernement fon fre
re D enys , lequel profitant de la retraite des Perfes- 
qu’Alexandre venoit de battre à la bataille duGranique, 
étendit affez loin les limites du Royaume d ’HeracIée. 
Après la mort d’Alexandre &  de Perdiccas, D enys é~ 
poufa Amaftris fille d’Oxathre frere de Darius , &  cou- 
fine de cette belle Statira qui avoit mérité d’avoir A le 
xandre pour mari. Alexandre même avoit pris foin, avant 
que de m ourir, de marier Amaftris à Craterus l’un de fès 
Favoris, lequel enfuite devenu amoureux de Philas fille 
d’Antipater,ne trouva pas mauvais qu’Amaftris, ou Amef- 
iris félon D iodorc de Sicile, époufàt Denys. C e  Prince 
étoit un honnête homme qui quitta le nom de tyran pour 
prendre celui de R o y , qu’il fou tint avec beaucoup de 
grandeur ; &  c'eft fans doute de ce R oy dont parle Strabon, 
forfqu’il aflure qu’il y eut des Tyrans &  des Roys d’Hera- 
clée. L e  R oy D enys devint fi gros &  fi gras parmi tant 
de félicitez,qu’il tomba dans une efpece de léthargie, dont 
on avoit même de la peine à le faire revenir, en lui en
fonçant des aiguilles bien avant dans les chairs. Nymphis - 
îittribuoit cette maladie à Clearque, fils du premier tyran
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d ’HeracIée, il aflïïroit que ce Prince setoit fait enfermer 
dans une boëfte,d’où il ne montrait que la telle pour don
ner Tes audiances. O n  en croira ce qu’on voudra; le bon 
R oy D enys, avec tout cet embonpoint, ne laiiïa pas d'a
voir d’Amaftris trois enfans, C iearque, Oxathre, &  une 
fille de même nom. Il Iaiiïa la tutele de Tes enfans, &  l’ad- 
miniftration du Royaume à fa fem m e, &  mourut âgé de 
55 ans, après en avoir régné 30 ,6c mérité le nom de 
Prince très bénin. Antigonus un des fucceffeurs d’A le 
xandre , prit foin de la tutele des enfans de D enys &  des 
affaires d’HeracIée. Mais Lyfimachus ayant époufé Ama» 
ftris, fut le maître de la ville, long-temps même après 
avoir abandonné cette Princefle ; car s’étant retiré à Sar
des il époufa Arfinoë fille de Ptolemée Philadelphe.

Cependant Ciearque II du nom  monta fur le  trône 
d’HeracIée avec fon frerere Oxathre : mais ces Princes fe 
rendirent odieux par l ’horrible affaffmaî de leur mere 
qu’ils firent étouffer dans un vaiiTeau où elle s’étoit em
barquée pour aller apparemment d’HeracIée à Amafïris, 
ville quelle venoit de fonder &  de nommer de fon 
nom. Lyfimachus qui régnait alors en M acedoine, ou
tré d’une aélion fi n o ire , par un jufte retour de tendref- 
fe pour Am afbis fa premiere fem m e, vint à Heraclée &  
fit mourir les deux Princes parricides. ainfi il n’y a pas 
d’apparence qu’ils ayent régné pendant 17  ans, comme 
le'veut D iodore de Sicile, qui appelle Zathras le plus 
jeune, au lieu $  Oxathre. Lyfim achus, fui vaut Mena non „ 
remit la ville dans fa pleine liberté, mais elle n’en ioüit 
pas long temps, car Arfinoë qui avoit beaucoup de cré
dit fur I’efprit de ce P rin ce, en ayant obtenu la poflef- 
fion, en donna le gouvernement à Heraclite qui en fut 
le feptiéme tyran.

Les Hcracliens après la mort de Lyfimachus,voulans
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fecoüer le joiig de la tyrannie, fous lequel ils avoient 
gémi pendant 75  ans, propoférent à Heraclite de fe r e 
tirer avec fes richefîes; mais le tyran en fut fi inite, qu ii 
fe mit en devoir de faire punir les principaux de la ville; 
il ne fut pas néanmoins le plus fo rt, on le mit aux feis, 
on démolit les murailles de la citadelle jufques aux fon- 
démens ; &  après avoir envoyé une Ambaflade à Seleu- 
c u s , autre fucceffeur d’Alexandre, on proclama Phocrite 
adminiftrateur de l a  v i l l e ;  Seleucus ayant receu fort mal 
leurs Ambafladeurs, ils firent une ligue avec Mithridate 
R o y du Pont, avec les Bizantins, 6c avec ceux de t>hal- 
çedoine ; &  ils receurent même tous les exilez de leuc

ville. _ ,
L a  République d’Heraclée fè foutint avec honneurf 

jufqu’au temps que les Romains fe rendirent formidables 
en Afie. Pour s’affûrer du Sénat, cette Republique dé
puta à Paul Em ile &  aux deux Scipions; ri ne tint pas 
même aux Heraciiens qu Antiochus ne fifl fa paix avec 
les Romains. Enfin l’intelligence fut fi bien etablie entic 
Rom e & H eraclée, que ces deux villes fiient entre elles 
une ligue offenfive & deffénfive, dont on écrivit les con
ditions fur des tables de cuivre a Rom e dans le 1 emple 
de Jupiter C apitolin , &  à Heraclée dans celui de ce mê
me Dieu. Cependant Heraclée fut affiegée vigoureufe- 
ment par Prufias R oy de B ithynie,qui laurort empor
tée fans un coup de pierre qui lui caffa la cuiffe, ee qui 
l’obligea de fe retirer dans le temps quil alloit monte? 
à i’efcalade. Après cela les G aktes inquiétèrent fort cet
te v ille , mais ils furent obligez de fe retirer. M algré 
fon alliance avec les R om ains, elle crut qu il étoit de 
fon intérêt de garder la neutralité pendant la guerre que 
les Romains firent à Mithridate fous le commandement 
de Murena. Epouvantée du n côté de leur formidable



lance, &  allarmée du voifinage du R oy du Pont, Hera- 
clée refufa d’abord l’entrée de fon Port à l’armée de ce 
P rin ce ,&  ne lui fournit que des munitions de bouche. 
Enfuite à la perfuafion d’Archelaus General de la fîote, 
les Heracliens lui donnèrent cinq galeres, &  coupèrent h  
gorge fi fecrettement aux Romains qui fe trouvèrent dan& 
leur ville pour exiger le tribut, qu’on ne pût jamais avoir 
aucun indice de leur mort. Enfin Mitbridate lui-même 
fut reçu dans la place par le moyen de Lamachus foit 
ancien ami qu’il gagna à force d’argent.

C e  Prince y larfîà Cannacorix avec quatre mille hom 
mes de garnifbn ; mais Lucullus après avoir battu Mithri- 
datefrt affiéger la ville par Cotta,qui l’ayant prifè par trahi1- 
fon &  entièrement pillée, la réduifrt en cendres. H reçeuï 
le furnom de Pontique à Rom e ; mais les ri chef fes im- 
menfes qu’il avoit emportées d’Heraclée, lui attirèrent de 
cruelles affaires. Il fut accufé en plein Sénat par un des 
plus illuftres citoyens , qui dépeignit, avec des couleurs fi 
vives l’incendie d’une puiffante ville, laquelle n’avoit man* 
qué à l’alliance des Romains que par fa fraude de fes Ma* 
giftrats, &  par la fourberie de fes ennemis, qu’un Séna
teur ne pût s’empefcher de dire à C o tta , jwus t ’avions or
donné de prendre Heraclée, mais non pas de lu détruire. O n  
renvoya par ordre du Sénat tous les captifs, &  les habi*- 
tans furent rétablis dans la poffèffion de leurs biens-. O n  
leur permit lufâge de leur Port &  la faculté de commer
cer. Britagoras n’oublia rien pour la repeupler &  fit long^ 
îem ps,quoi qu’inutilement, fa cour à Jules Cefàr pour 
obtenir la premiere liberté de fes citoyens. C e  fut appa
remment dans ce temps-là que les' Romains y  envoyè
rent la C olonie dont parle Straboîi, &  dont une partie fut 
reçeüe dans la ville &  l’autre dans la campagne. Avanr la 
bataille d’A d iu m  M . Antoine donna ce quartier d’He^ 

Tome IL

d u  L e v a n t . 193



, ï 9 4  ^  °  Y  A  G

raclée à Adiatorix fils de Demenecelius R oy des Gaîates, 
&  celui-ci par la perm iffion, à ce qu’il dit, d’A n toin e, fît 
couper la gorge aux Romains qui s’y  trouvèrent ; mais 
après la défaite de ce General il fervit de triomphe, &  fut 
mis à mort avec fonfils. Après cette expédition, Hera- 
elée fut du département de la Province du Pont, laquel
le fut jointe à la Bithynie. V oilà  comment cette ville fut 
incorporée dans l’Empire Romain fous lequel elle fleu- 
riffoit en core, comme il paroît par le refie de l’infcri- 
ption de T rajan , dont on a parlé plus haut.

Heraclée paffa enfuite dans l’Empire des Grecs, &  c’efl 
dans la décadence de cet Empire qu’on luy donna le nom. 
de Penderachi, lequel fuivant la prononciation des Grecs, 
femble un nom corrompu d ’Heraclée du Pont. E lle fut 
poffedée par les Empereurs de Trebifonde après que les 
François eurent occupé l’Empire de Conflantinople;mais 
Theodore Lafcaris l’enleva à D avid Com nene Empereur 
de Trebifonde. Les Génois fe faifirent de Penderachi 
dans leurs conquêtes d’Orient, &  la gardèrent jufques à 
c e  que M ahomet II le plus grand Capitaine de fon temps, 
les en chaffa. Depuis ce temps là elle eft refiée aux T u rcs; 
ils l’appellent Eregri qui paroit tenir encore quelque cho- 
fe d’Heraclée. Prefentement on n’y connoît ni Tyrans.* 
ni Romains, ni Génois. U n feul Cadi y  exerce la Juflice, 
un Yaivode y exige la taille &  la capitation des Grecs, 
les Turs y  payent feulement les droits du Prince; trop heu
reux de fumer tranquillement parmi ces belles mazures, 
:fans favoir ni s’embarraffer de ce qui s’y eft paffé autre
fois.

Nous ne fûmes pas auffi long-temps dans Penderachi 
•qu’il m’en aurait fallu pour pouvoir en débrouiller l’h if  
to ire, car nous ne fîmes qu’y coucher ; &  nous en partî
mes le 2 M ay par un beau temps qui nous laiffa faire 80
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milles iouî à nôtre aife. Nous entrâmes fur les quatre 
heures après midi clans la riviere de Partheni, dont les 
Grecs ont encore confervé le nom ;m ais les Turcs l’ap
pellent Dolap> L a  riviere n’efl pas bien grande, quoique 
ce fut une de celles que les D ix milles apprehendoient de 
paffer. Strabon &  Arrien afïîirentqu’elle féparoit la Paphla
gonie de la Bithynie. Si ce premier autheur revenoit au 
monde, il la trouverait auffi belle qu’il l’a décrite. Ses eaux 
coulent encore parmi ces prairies fleuries qui lui avoient 
attiré le nom de Vierge. D enys de Byzance aurait mieux 
fait de les faire paffer au travers d elà  campagne d’A m a
flris , que par le milieu de la ville ; auffi croit-il que le nom 
de Vierge lui fut donné à l’occafion de Diane que l’on 
adorait fur fes bords. Les Citoyens d’Amaflris l’avoïenE 
reprefentée fur une Médaille de M . Aurele ; le fleuve 
a le vifage d’un jeune homme couché, tenant un rofeau 
d e là  main droite, avec le coude appuyé fur des roches 
d’où fortent fes eaux. Pline n’a pas bien connu la dif- 
pofition de ces côtes, car il a placé la riviere de Partheni 
jbien loin au delà d’Am aftris, &  même plus loing que 
Step/tane dont nous parlerons dans Ja fuite. Cependant' 
nous découvrîmes Amaftris le lendemain 3 M ay fur les 
<9 heures du matin, &  nous nous retirâmes ce jour là dans 
la riviere de Sita, après avoir fait 7 0  milles, moitié à la 
voile &  moitié à la rame.

Am aftris, qu’on appelle aujourd’hui Amajlro, Sc non 
pas Famajlro, comme l’on voit dans nos C artes, efl un 
méchant village bâti fur les ruines de l’ancienne ville d ’A 
maflris, par la Reine dont on vient de parler, laquelle y 
réunit quatre villages, Sefcnne-, Cytore, Crornna &  Tios ; 
mais les habitans de T ios quittèrent peu de temps après- 
cette focieté ; &  Sefame qui étoit comme la citadelle de la 
ville, prit proprement le nom d’Amaflris. Il faut lire Ai'-
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rien pour bien entendre Strabon ; car Arrien comptant 
ooftades, de la riviere Parthenius à Amaftris; 60 ftades 
d’Amaftris à Erythine ; autant de là à C ro m n a , &  de 
C rom na à C y to re , où il y  avoit un Port, 90 ftades; on 
ne peut conclure autre chofe , fi ce n’eft que la Reine 
Amaftris pour peupler fa nouvelle ville y fit venir des 
habitans de tous ces villages. M em non d ailleurs le dé
claré en termes exprès, &  afTûre que ce changement 
arriva après la retraite d’Amaftris, indignée de ce que L y- 
fimachus fon mari venoit d epoufer Arfinoë à Sardes. 
O r  puifque, félon Strabon, la citadelle qui s’appeüoit au
paravant Sefam e, prit le nom  d Amaftris, il eft hois oe 
doute que l’ancienne ville de Sefame, dont a fait mention 
Eftienne de Byzance, où il dit que Phinée fixa fa premiere 
dem eure, étoit fituée où eft prefentement Amaftro. P li
ne convient qu’autrefois Amaftris s’appelloit Sefame, &  
que le mont Cytore fi fameux par fes boiiis, dont toutes 
les côtes de la mer N oire font couvertes, étoit éloignée 
d e T io s  de 63 milles. C ytore fut un Port ̂  dépendant de 
S in ope, mais Amaftris fuivit la fortune d ’HeracIée. L a  
fituation d’Amaftris eft avantageufe, car elle fe trouve fur 
rifthm e d’une prefqu’ifle, dont les deux échancrures for
ment autant de Ports ; du temps d’Arrien il y en avoit 
un fort bon pour les vaiffeaux de guerre, tous les deux 
font remplis de fable aujourd hui. C e t auteur traite 
Amaftris de ville grecque, à .caufe que fàfondatrice, quoi
que Perfienne, étoit Reine d’He,raclée, Sc qu’elle avoit 
com m encé par une colonie de Grecs. L a  bonté des 
Ports d’Amaftris avoit donné lieu au Sénat &  au peu
ple de cette ville de faire frapper quelques Médailles : on 
en trouve aux teftes de N erva, de M . Aurele, de la jeu
ne Fauftine, de Lucius Verus, dont les revers réprefen- 
tent line fortune debout, laquelle tient de la main droi:
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'te lin timon, &  de la gauche une corne d’abondance. O n  
n’avoit pas manqué d’en frapper en l’honneur de Neptu
ne , comme celle d’Antonin Pie qui eft chez le R o y, 
où  ce D ieu marin tient de la main droite un Dauphin, 
&  de la gauche un Trident. Il eft affez furprenant qu’il fe 
voye tant de Médailles d’une ville qui n’a pas fait beau
coup de bruit dans l’Hiftoire : on y en avoit frappé, pour 
ainfi d ire,pour toutes les Divinitez. L a  Diane d’Ephe- 
fe n’y avoit pas été oubliée. Il y  a chez le R oy une M é
daille de D om itia femme de D om itien, fur le revers de 
laquelle cette Diane eft réprefèntée. O n  voit des M édail
les d’Amaftris à la tefte d’Antonin P ie , avec des revers 
de Jupiter, de Junon, de la Mere des D ieu x, de M ercu
re , de Caftor &  de Pollux. O n  en voit même une à la 
tefte de M . A u re le , &  au revers d ’H om ere, comme fi la 
ville d’Amaftris avoit voulu fe glorifier de la naiflànce de 
ce grand homme. II n ’y  a pas de plus belle Médaille de 
cette ville que celle qui eft chez le Roy, à la tefte de Julia 
Mæfa, le revers réprefente Bacchus tout debout vêtu en 
fem m e, tenant une pinte de la main droite; Jupiter eft à 
gauche debout auiïi mais avec des attributs bien diffe- 
rens, car il a une pique à la droite, &  la foudre à la gau
che. L a  Médaille de M . Aurele marque bien que cette 
ville devoit avoir eu des avantages confidérables fur fes 
voifins ,.puifqu’elle a pour revers une femme avec des 
trophées à fa gauche. Celles de Fauftine la jeune & de 
Gordien Pie font remarquables par leurs revers, fur lef- 
quels il y a une Victoire qui de la main droite tient une 
couronne &  une palme de la gauche. C elle de Lucius 
Yerus n’eftpas moins eftimable, ceft une Vidtoire ailée 
avec les mêmes attributs. L e  Roy en a une belle à la tefte 
du même Em pereur;M ars tout nud eft fur le revers le 
eafque en tefte, dans l’attitude d’un homme qui marche

b iij
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îa pique à la main droite, &  un bouclier à la gauche. Par 
rapport à la M edecine, je fçai bon gré aux citoyens d’A 
maftris davoir frappé plufieursMédailles enfon honneur: 
on voit beaucoup d’Efculapes d’Amaftris avec des bâtons» 
autour defquels un ferpent eft tortillé. L a  D eeïïe Sains eft 
réprefentée fur quelques autres oùlesferpens ne font pas 
oubliez ; la plufpart des teftes font d’A d rien , d’Antonin 
P ie , de M . A u re le , de Fauftine la jeune.

O n  ne voit aucune Médaille de la fondatrice Ama- 
Uris qui fut luiïbquée fur mer par ordre de les fieres. 
Après fa mort Lyfimachus donna les villes d Amaftris, 
d ’Heraclée &  de T ios à fa femme Arfinoë, qui les remit 
à Hercule 7 e. tyran ou R oy d’Heraclée. Son regne ne 
fut pas lo n g , car Lyfimachus étant mort quelque temps 
après, Heraclée &  Amaftris fecoüérent le joug. A m a
ftris même fut démembree du Royaume des Heiaclicns, 
&  iorfque Antiochus fils de Seleucus déclara la guerre 
à Nicom ede R oy de Bithynie , ce même N icom ede qui 
avoit befoin du fecours des Heracliens, ne pût jamais les 
faire rentrer dans la pofTeffîon d’Am aftris, parce qu elle 
étoit occupée par Eumene qui aima mieux en faire préfent 
à Ariobarzane fils de Mithridate, que de la rendre à ceux
d ’Heraclée. f

Après la prife d’Heraclée par C o tta , Triarius par 1 or
dre de ce General fe faifit d’Amaftris cù  Cannacorix s’é- 
îoit retiré; &  depuis ce temps là cette ville refta fous la do
mination des Romains &  de leurs Em pereurs, jufques a 
i’établiftement des Empereurs Grecs. E lle fut de 1 E m pi
re de Trebifonde fondé par les Comnenes, après que les 
François fe furent établis à Conftantinople : mais 1 heo- 
dore Lafcaris ayant défait Iathine Sultan d’Iconium , prit 
Amaftris en 1210. avec H eraclée, &  quelques autres pla
ces. Amaftris étoit en la puiiTance des Génois Iorfque
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M ahom et II  prit Conftantinople &  Pera. Ils jugèrent à 
propos de lui déclarer la guerre fur le refus qu’il fît de 
leur rendre Pera. M ahomet alla en perfonne à Amaftris 
avec une nombreufe artillerie, laquelle fit une fi forte im- 
preffion, non fur les murailles de la ville, mais fur l’efprit 
des habitans, qu’ils lui en ouvrirent les portes. Il n’y Iai£ 
fa que la troifiéme partie des habitans, &  ût transporter 
le refte à Conftantinopie.

N ous bifferons la ville d’Àmaftro entre les mains des 
Turcs, &  pourfuivrons nôtre route. L e  4, M ay nous quit
tâmes la riviere de Sita que je ne trouve ni dans les Car
tes ni dans les Auteurs : nous n’allâmes qu’à 30 milles au 
delà, &  la tramontane nous obligea de camper fur une 
méchante plage où nous eûmes de la peine à nous met
tre à l’abri du vent. L e  5 M ay nous doublâmes le Cap 
Pifello, que les anciens ont connu fous le nom de Cti
rant bis, &  qu’ils ont oppofé au front de Belier de laCher- 
fonefe Taurique, que l’on appelle aujourd’hui la petite 
Tartarie ou Crimée. Les anciens, comme remarque Stra- 
b o n , ont comparé la mer Noire à un arc bandé", dont la 
corde efl reprefentée par la côte méridionale, laquelle fe- 
roit prefque en ligne droite fans le Cap Pifello.

C e  jour là 5 M ay nous ne fîmes que 50 milles,&  cam
pâmes fur le bord de la mer à Abono où il n’y a que de 
méchantes cafèrnes deftinées pour un grand nombre 
d’ouvriers qui travaillent à des cordes pour les vaifïèaux 
&  pour les galeres du Grand Seigneur. J ’ai oublié de dire 
que les côtes de la mer Noire fourniffent abondamment 
tout ce qu’il faut pour remplir les arfenaux, les magazins 
&  les ports de cet Empereur. Com m e elles font couvertes 
de forefts &  de villages, les habitans font obligez de cou
per des bois pour la marine, &  de les feier. Quelques-uns 
travaillent aux d o u x ,les  autres aux voiles, aux cordes &



agretZ' neoèflàires. O n  met des JanifTaires qui ont infpe- 
tfion  fur ces ouvriers, &  il y a des Commiiïaires pour le
ver ies equigages. C  eft de la que les Sultans ont tire leuis 
plus pinfïantes fiotes dans ie tenips de leurs conquetes, 
&  rien ne feroit plus aife que de rétablir leui manne. L e  
pays eft excellent, ii.abonde en vivres, comme bled, ris, 
viande, b e u rre , fromages ; &  ies gens y vivent très fobre- 

ment.
Il femble qu Abono foiî ie refte du nom d une ancienne 

ville appeliée Les murs d ’Abonos. Si jecrivois à quelque 
homme de lettre condamné depuis long-temps- à  feuii- 
letter des vieux livres, je me ferois beaucoup yalloii fui cet 
îe prétendue découverte ;.mais com m e j ay i honneur d e- 
crire à un M-iniflre qui connoit ia jufte valeur des choies, 
à peine ofai-je propofer cette conjeéluie. Q uoiqu il en 
foit, ces murs d’A bono n ont jamais etez qu un méchant 
village dont Strabon, Arrien,,PtoIem ée &  Eftienne de 
Byzance nous ont conferve le nom,.

Je fars bien plus de cas dune efpece admirable de C/ia- 
mœrhododendros à fleur jaune que nous- y découvrîmes; 
non feulement elle peutfèm r,de même qu’une autre bel
le efpece de ce genre à fleur purpurine que nous avions 
veüe au delà dePenderachi, à éclaircir un endroit de Pli
ne; mais encore à rendre raifon de cette cruelle avanture 
arrivée aux D ix  milles , qui après ia dcfaite du jeune C y- 
f u s  fe retirèrent dans leur pays par les côtes de ia mer 
Noire. J ’aurai l’honneur, M rsr,de vous envoyer ies def- 
criptions de ces deux pian tes, iorfque nous-en aurons veu
les fruits bien formez:

Nous partîmes d’A bon o le 16 M ay dans le deffein d al
ler à Sinope ; mais ia pluye nous obligea de refter à m oi
tié chemin, &  de camper le long de ia plage à 40 nulles
de cette viiie, O n  voit d’affez beaux villages fur la côte,

à 1 en-
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l ’entrée cîes bois qui font d’une beauté furprenante, Sic 
■phanio n’efî: pas un des moindres ; ce nom a tant de rap
port avec celui de Stephane qui fë trouve dans Pline, 
dans Arrien, dans Marcien d’Heraclée &  dans Eftien- 
ne de Byzance, quon  ne peut guère douter qu’il n en fo it 
dérivé, &- que par conféquent l’ancienne ville ne fuft pro
che de ce village,.

L a  mer fut fi groffe le lendemain 17  M ay , que nous 
fûmes obligez de débarquer à une anfe à huit milles de 
Sinope, où nous allâmes le même jour à pied en herbe1- 
rifant ; nous y  féjourmmes pendant deux jours.

J a y  l’honneur d 'être avec un profond refpeéî, & c ,•

Tome I I «Le

l
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D e s c î u p t i o h  
des Côtes de la me) 
N oire, depuis Si- 
nope jufc|ues à 
JrebiÉmde.

A  Monfeigneur le Comte de Pontchartrain, Secré
taire d’E tat &  des Commandemens 

de Sa Ma} efié, & c.

Mû N S E I G N E U R . ,

Il feroit à fouhaiter que parmi tant de Reglemens qui 
ont été faits en France pour favancement des Sciences &  
des beaux Arts, il y en eût quelqu’un qui regardât précifé- 
ment la perfection d elà  G eographie: car les fautes que 
font les Geographes font très effentielles,& elles font cau- 
fe que très fouvent les voyageurs, les Pilotes, &  même 
quelquefois les Officiers Généraux prennent de fauffes 
mefures. Je voudrois qu’on exigeaft des Geographes quel
ques marques de leur capacité, avant que de leur per
mettre de publier des Cartes ;&  qu’ils fuffent obligez de 
voyager eux-mêmes pendant un certain temps, puifquils 
veulent guider les autres dans leurs voyages.

Je ne trouve rien de fi difficile que de faire une Car
te Géographique qui foit exacte. Il faudrait pour cela 
parcourir les lieux dont on veut donner le plan, en pren
dre les mefures avec de bons inftrumens, &  faire les ob- 
fervations neceffaires par rapport au ciel. Nos plus fa
meux Geographes travaillent le plus fouvent à veüe de 
pays,fans connoîtreies endroits qu’ils veulent réprefenter; 
ils copient les Cartes qui ont déjà paru, ils s’en rapportent 
à des relations imparfaites, &  ils fe croyent fort habiles 
quand iis ont fait graver fur les marges de leurs ouvrages

L e t t r e  X V I I .
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quelques ornemens particuliers, qui le plus fouventnont 
aucun rapport avec les pays dont ils font la defcription. 
Les Cartes marines font plus exaéles que les autres,parce 
que les frequens naufrages ont enfin fait f en tir la neceffi- 
îé qui! y  a de connoître les côtes ; neantmoins les con
tours de ces côtes font ordinairement mal deffinez. E n 
fin fi 1: on a des connoifîànces certaines par rapport à la 
Geographie, com m e il n’en faut pas douter, on en a l’o
bligation aux Aftronomes qui,par des obfervations réité
rées , ont déterminé la pofition d’une infinité de lieux. 
Q u e ne doit-on pas aux découvertes de Galilée &  de 
ceux qui ont fuivi fes veües \ N on feulement M 'C a fin ir  
mérité le nom  du plus grand Aftronom e de ce fiécle, 
mais encore celui du plus grand Geographe qui ait paru. 
Si nous avons d’excellentes Cartes de M rs de L il le , c ’eft 
parce qu’ils font habiles Cofm ographes, &  qu’ils font en 
commerce avec les plus fçavans Aftronom es, &  avec les 
plus habiles voyageurs. Com bien voit-on de Geographes 
en France,.en H ollande, &  en Italie où fe font la pluf- 
part des Cartes nouvelles, foit de terre, foit de mer ; com 
bien , dis-je, voit-on de Geographes s appliquer à i’Aftro- 
nomie l L a  plu/part bâtilfent des Royaumes, des Pro
vinces, des Mappemondes auprès de leur feu, la réglé &  
le compas à la main, fans être jamais fortis de leur ville, 
ou fans avoir confülté ceux qui ont été fur les lieux.

C ’eft la pofition de Sinope qui m a mis de mauvaife hu
meur contre nos Geographes. Elle eft fi bien marquée 
clans Polybe &  dans Strabon , qu’il n’eft pas permis d’i
gnorer que cette ville occupe l’Ifthme d une pre/qu iiïe 
d ’environ fix milles de circuit, terminée par un Cap con- 
fidérable.Cependant Sinope eft réprefentée dans nos Car» 
fes fur une plage toute découverte, fans qu’on y remar
que aucun Port, quoiqu’elle en ait deux fort bons & bien

C e  ij
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décrits par Strabon. U ne fituation fi avantâgeufe invita 
fans doute ies Milefiens à y bâtir une place, ou au moins à 
y envoyer une colonie; car Autoiicus, un des Argonau- 
tes, paffoit pour en être le fondateur. Piutarque &  le Scho- 
liafte d’Appoüonius le R hodien, remontent plus loin 
pour trouver i*origine de cette ville, mais on ne s inteicf- 
fe plus pour ces fortes de recherches. Les habitans de. 
Sinope entreprirent de fortifier toutes les avenues de leui 
Gap pour s’oppofer aux entrepriles de ce Mithridate 
qui,fuivant Polybe*defcendoit dun des fept Peiies qui fi
rent mourir les M ages, &  qui gouvernoit le pays que 
Darius avoit donné pour recompenfe a les anceties fin la 
côte du Pont Euxin : c etoit peut-être le meme M ithri
date fondateur du Royaume, du Pont !

Il ne faut pas confondre ce fondateur avec le (grand 
Mithridate Eupator fils de Mithridate Evergete. Eupa- 
tor naquit à Sinope ,.il y fut elevé, il l’honora de fes bien
faits, la fortifia &  la mit en état de réfifter à M urena G e
neral de l’armée Rom aine, après que Sylla fe fut retiie 
d ’Afie : Enfin Mithridate fit Sinope la capitale de fes 
Etats, &  Pom pée voulut qu’il y fuft enterre. Pharnace 
fut le premier qui priva cette ville de fa liberte. C e  Phar
nace ne fut pas le fils du grand Mithridate, mais fon 
ayeul; car fuivant la généalogie des Roys du Pont, dref- 
fée par T olliu s, il y eût un Pharnace qui fut pere de M i
thridate Evergete. Lucullus joignit Sinope aux conquê
tes des Romains, en délivrant cette place du joug des C i
liciens , qui s’en étoient em parez, fous pretexte de la con- 
ferver à Mithridate. Les C ilic ien s, aux approches des 
troupes Romaines, mirent le feu à la ville &  fe fàuvérent 
pendant la nuit : mais Lucullus, que les véritables citoyens 
regardoient comme leur libérateur, entra dans Sinope & 
Ét mourir huit mille Ciliciens qui n’avoient pas fait js
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même dilgence' que les autres. Ii rétablît {es habitans 
dans la pofTeffion de leurs biens &  leur rendit toutes for
tes de bons offices ; frappé de ce qu’il avoit veû en fonge 
le fondateur de leur ville le jour qu’il y fit fon entrée. Les 
Romains y envoyèrent une Colonie, laquelle occupa une 
partie de la ville &  de la campagne. Cette campagne eft 
encore aujourd’hui telle que Strabon l’a dépeinte, c’eft à 
dire, que le terrein qui eft entre la ville &  le Cap eft rem
pli de jardins &  de champs. Appien rapporte la prife de 
Sinope d’une autre manière, néanmoins il convient du 
fonge &  de Ia-..clemence de Lucullus. C e  G eneral, félon 
Plutarque, en pourfuivant les fuyards, trouva fur le bord 
de la mer la ftatuë de ce même A u to lycu s, laquelle ils 
n’avoient pas eu le temps d’embarquer, &  la fit enlever. 
C  etoit un bel ouvrage auquel on rendoit des honneurs 
divins &  qui , fuivant la croyance des peuples, rendoit des 
Oracles.

II y  a apparence que l’on frappa dans ce temps-là à Si- 
îiope la Médaille que,j’en ay apportée, ou du moins que 
c ’eft à l’occafion de Lucullus qu’elle y fut frappée. D ’un 
côté c’eft une tefte nuë à la R om aine, laquelle me pa~ 
roit celle de ce General ; au revers c’eft une corne d’a
bondance qui marque les richeffes que les Ports de Sino
pe y attiraient. Elle eft placée entre les deux bonnets de 
Caftor &  de Pollux ; &  ces bonnets qui font furmontez 
d’autant d ’étoilles, nous apprennent que ces enfans de 
Jupiter &  de Leda favorifoient la navigation des Sino- 
piens. Les Colonies qu’ils avoient fondées marquent que 
leur puiflance fur mer s’étendoit bien loin ; mais il n’y a 
rien de plus glorieux pour cette ville, que le fecours qu’
elle donna au refte de l’armée des D ix  mille Lacedem o- 
niens, dont la retraite fait un des plus beaux morceaux 
de l’Hiftoire grecque.

C e  iij
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Les Sinopiens affedlérent m êm e, fous les Empereurs 

Romains, de conferver à leur ville le nom  de C olonie 
Romaine. Patin nous a donné le type de deux Médailles 
dont les legendes en font m ention, 1 une eft à la telle de 
Caracaila, &  i autre à celle de Geta : celle-ci a pour re
vers un poiffon, &  me fait fouvenir du grand commerce 
de poiffon q u on  fait encore aujourd’hui en cette ville. 
H orm is les cables &  les cordes que l’on y charge pour 
C onftantinople, on n’y trafique qu’en falines &  en huile 
de poiffon. Les principales falines font les Maquereaux 
&  les Pelamides ou jeunes Thons. Les huiles fe tirent 
des Dauphins &  des veaux de mer. A  l’égard de la M é 
daille de Caracaila, elle réprefente Pluton à demi couché 
fur un lit ; fa telle eft chargée d’un boiffeau, une aigle 
s’appuie fur le poing de fa main gauche, &  il tient de la 
droite une hafte pure, c’eft à dire une lance fans fer. 
T acite après avoir parlé des prétendus miracles de Vef- 
pafien qui avoit rendu la veüe à un aveugle &  fait mar
cher un eftropié dans la ville d’A lexandrie, raconte de 
quelle manière la ftatuë de Pluton, ou du Jupiter de Sino* 
p e , fut tranfportée à Alexandrie par ordre de Ptolemée 
premier R oy d’Egypte. C e  Prince envoya une célébré 
Ambaffade au R oy de S in ope, appellé Scydrothemis, le
quel gagné par des préfens dun grand prix, apiés avoir 
amufé les députez pendant trois ans fous divers prétex
tes, permit enfin que le D ieu partit, mais ce ne fut pas 
fans miracle.Pour fatisfaire apparemment le peuple qui en- 
vioit un fi grand bonheur a 1 E g yp te , &  qui appiehen- 
doit les fuites fâcheufes du départ de cette divinité, on fit 
courir le bruit que le Tem ple étoit tombé, &  que la fta- 
tüe étoit venüe s’embarquer d’elle-même &  de fon bon 
gré. Q u e ne dit-on pas quand on veut parler miracle ! 
L e  bruit fe répandit qu’elle ayoit paffe dans trois jouis



d u  L e v a n t ; 2.07
cïe Sinope à Alexandrie. O n  lui drefîa dans cette ville 
un Tem ple magnifique, dans le même endroit où il y  en 
avoit eû autrefois un confàcré àSerapis &  à Ifis; le nom 
même de Serapis lui en reffa peut-eftre pour cette raifon; 
car Euftathe remarque que le D ieu Serapis des E gyp 
tiens eft le même que le Jupiter de Sinope.

Pharnace par fà révolte ayant obligé le grand Mithri- 
date fon pere à fe tuer, feignit d’être ami des Romains» 
& fe contenta du Bofphore Cimmerien que Pompée lui 
accorda : mais quelque temps après fe flattant de pou
voir recouvrer les autres Royaumes de fon pere, pendant 
que ce même Pompée &  Jules Cefâr avoient mis en com- 
buftion tout l’Empire R om ain, il leva le mafque &  prit 
plufieurs villes des côtes du Pont-Euxin ; Sinope ne fut 
pas des dernieres. II fut battu enfuite par Cefar &  obligé 
de rendre Sinope à Domitius Calvinus qui eut ordre du 
General de continuer la guerre contre Pharnace. O n  ne 
fçait pas fi la ville fut maltraitée alors, mais il efl certain 
que les murailles en étoient encore belles du temps de Stra- 
bon qui vivoit fous Augufle ; celles d aujourd’hui ont été 
bâties fous les derniers Empereurs Grecs. Les murailles 
font à double rempart, deffenduës par des tours la pluf- 
part triangulaires &  pentagones, qui ne préfentent qu’un 
angle. L a  ville efl commandée du côté de terre, &  il fau
drait deux armées navales pour l’affiéger par mer. L e  
Château efl: fort négligé aujourd’hui. Il y a peu de Ja- 
niflaires dans la ville , &  l’on n’y fouffre aucuns Juifs. Les 
Turcs qui fe méfient des G recs, les obligent de loger 
dans un grand fauxbourg fans deffence. Nous ne trou
vâmes aucune infcription ni dans la ville ni aux envi
rons, mais en récompenfe, outre les morceaux de colom- 
nes de marbre qui font enclavez dans les murailles, on 
€n voit une prodigieufe quantité dans le cimetière des
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T u r c s , parmi pluiïeurs chapiteaux , baies &  predeftaux 
de même efpece : ce font les reftes des débris de ce ma
gnifique G ym nafe, du M arché &  des Portiques dont 
Strahon fait mention, fans parler des anciens Tem ples de 
ia ville. L e  Pacha campa avec toute fa Maifon au pied 
des murailles, entre la ville &  le fauxbourg. Pour nous 
qui étions regardez com m e des profanes, quoiqu’on nous 
traitât chez le Pacha le plus honnêtement du m onde; 
nous logeâmes dans Je fauxbourg chez un G rec qui ven- 
doit de fort bon vin de treille, car on n’y voit point de 
vignes baffes. Les eaux y font excellentes, &  l ’on y culti  ̂
ve des Oliviers d’une grandeur affez raifonnable : mais 
quelque belle que foit cette campagne, elle ne produis 
que des plantes affez communes, fi l’on en excepte une 
efpece d’Âbfmthe qui naît dans le fable le long de la ma
rine , &  qui fuivant les- apparences doit être ïAbfinthô 
Pontique des anciens, laquelle je crois- n’avoir été con- 
nüe d’aucun auteur moderne. Peut-être qu’elle eft plus 
commune vers les embouchures du D an u b e, car O vide 
afîure que les champs n’y produifent rien de plus ordi
naire que l’abfmthe. Peut-être auffi qu’il.parle en poëte, 
&  qu’il ne fe fert du mot d’Ahjîntlie, que pour mieux fa 
re fentir les amertumes de fon exil.

L a  plante dont nous parlons eft un fouf-arbriffeau de la 
hauteur de deux pieds, dur, touffu, &  branchu dés le bas 
où il eft gros comme le petit doit &  rouffâtre. L e  refte, 
de même que les branches, en eft cotoneux &  blanc: 
T ou te 1a plante eft garnie de feuilles de même couleur, 
affez molles, prefque rondes, larges de deux pouces; 
mais découpées plus menu que cette efpece que l’on cul
tive dans les jardins fous 1e nom de la petite Abjînthe, 
ou de YAlJïnthe de Galien. D es aiffelles des feüiiles de nô
tre Abfüuhs du Pont, naiffent des branches & des brins

char-
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chargez cîe feuilles moins arrondies &  découpées encore 
plus menu ; les dernières qui fe trouvent vers l’extrémité 
des branches, lefquelles font affez ferrées les unes contre 
les autres, n’ont qu’environ demi pouce de long fur demi* 
ligne de la rg e ,&  font ordinairement toutes ( im p ie so u  
n’ont au plus qu’une ou deux diviîions. Les fleurs ilaif- 
fènt en abondance tout le long des branches 6c des brins 
qui font plus cotoneux &  plus blancs que le refie de 1s 
plante. Chaque fleur eft un bouton de deux lignes de 
long compofé de feiiilles très menues pofées en écailles 
&  couvertes d’un duvet affez épais, le/quelles enveloppent 
fèpt ou huit fleurons d’un jaune pâle, très menus, divi- 
fez en cinq pointes dans l’endroit où ils s’évafent ; ils- 
iaiftent échaper une petite gaine plus foncée, au travers 
de laquelle déborde un filet verdâtre. Chaque fleuron 
porte fur un embryon de graine, qui ne meurit que dan? 
i’arriere faifon ; elle eft tres-petite &  brune. O n  cultive 
cette efpece d’Abfmthe dans le Jardin du R oy depuis- 
plus de 20 ans, &  je ne fçai d’où elle y eft veniie. Peut- 
être que quelque Mi'ftionnaire en a apporté la graine des 
côtes de la mer Noire. L a  racine de cette eipece d’A b 
fmthe eft dure, ligneufe, rouflàtre, divifée en fibres on
doyantes-& cheveluës. Les feiiilies &  les fleurs font d’une 
tres-grande amertume. Leur odeur eft moins forte quer 
celle d e i’Abfmthe commune qui fe trouve naturellement 
dans les A lpes, &  que l’on cultive dans tous les jardins 
de l’Europe.

Charatice Capitaine Mahometan furprit Sinope &  la> 
pilla, dans le deffein d’enlever les threfors que les Em pe
reurs y avoient mis en dépoft ; mais il fut obligé d’aban
donner la place fans toucher aux richeffes, fur l’ordre 
du Sultan fon maître qui recherchoit l’amitié d’Alexis: 
Com nene, &  qui lui aypit envoyé un Ambaffadeur. L e  
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gouvernement de la ville fut donné à Confïantin Daîaf- 
tehe parent de l’Em pereur, &  le plus grand Capitaine de 
ce temps-là. Lorfque les François & les Venitiens fe ren
dirent maîtres de Conftàntinople, Sinope tomba fous la 
puifïànce des Com nenes, &  fut une des principales villes 
de l’Em pire de Trebifonde. Sinope devint dans la fuite 
une Principauté indépendante de Trebifonde; &  ce fut 
apparemment quelque Sultan qui en fit la conquête dans 
le temps qu’ils fe répandirent dans l’A fie mineure, car 
D ucas rapporte que M ahom et I I étant à Angora en 
1461. y  futfaliié, &  réçeiit les prefèns d’Ifmael Prince de 
S in op e, par les mains de fon fils. M ahom et lui ordonna 
de faire favoir à fon pere qu’il eût à lui remettre fes 
E tats; le compliment étoit un peu dur, mais la flo te  
T u rq u e paroiffant devant la ville, fit prendre à Ifmael le 
parti d’obéir. Calcondyle afîïïre qu’il fit un échange de 
fa Principauté avec la ville de Philippopolis en Thrace., 
quoiqu’il y eût 400 pieces d’artillerie fur les remparts de 
Sinope. Par le même traité M ahom et acquit Caflame- 
ne ville très forte, laquelle dépendoit de la même Princi
pauté. Les Turcs qui reprochent aux Chrétiens de fe faire 
entre eux de cruelles guerres, ne font pas bien inftruits de 
l’Hiftoire de leur Em pire; car les ,premiers Sultans n’ont 
pas fait difficulté de dépoüiller les premiers Mahometans 
dont les terres étoient, com m e l’on dit, de leur bienféance. 
T o u t le monde fçait qu’ils n ’ont conquis l’A fie mineure 
que fur des Princes de leur religion qui s’étoient erigez 
en petits Souverains aux dépens des Grecs.

O n  ne fçauroit paffer par Sinope fans fe fouvenir du fa
meux Philofophe D iogene le Cinique : ce D iogene dont 
Alexandre admiroit les bons mots en étoit natif. Vous 
fçavez, M % r, qu’Alexandre dit un jour à fes Courtifans* 
cju’ii fbuhaiteroit être D iogene, s’il n etoit pas Alexan-
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dre, Sc que ce fut à l’occafion d’une reponfe de ce Philo- 
fophe; car le Prince l ’ayant honoré d’une de fes vifites à 
C o rin th e, lui demanda s'il avoit befoin de quelque cko- 

fe : D iogene lui répondit, qu’il ri avoit befoin que de la 
chaleur du Soleil, &  qu’il le fupplioit de fe ranger pour 
ne pas l ’en priver. O n  voit fon Epitaphe fur un ancien 
marbre à Veiiife dans la cour de la maifon d’Erizzo ; elle 
eft au defïous de la figure d’un Chien qui eft affis fur fou 
derriere,& on peut la traduire ainfi.

D em . Parle donc Chien, de qui gardes-tu le tombeau 
avec tant de foin / Rép. Du Chien. D em . Qui efloit donc 
cet homme que tu appelles Chie?i / Rép. C’étoit Diogene. 
D em . D ’où efl-ce qu’il êtoït ! Rép. De Sinope , c’efl lui 
qui vivoit autrefois dans un tonneau, &  qui a prefente- 
ment les aflres pour domicile.

A u  relie la terre de Sinope de laquelle Strabon, D iof- 
coride, Pline &  Vitruve ont parlé, n’eft pas verte,comme 
plufieurs perfonnes le croyent, s’imaginans que la cou
leur verte que l’on appelle Sinople en terme deBlazon, en 
a tire fon nom. L a terre de Sinope eft une efpece de 
B ol plus ou moins foncé, que l ’on trouvoit autrefois au
tour de cette ville &  que l’on y  apportoit pour le diftrr- 
buer. C e  qui marque que ce n’étoit autre chofe que du 
Bol, c eft que les autheurs, que l’on vient de citer, alïïïrenî 
qu’il étoit auffi beau que celui d’Sïpagne: tout le monde 
fçait qu’on trouve de très beau Bol en plufieurs endroits 
de ce Royaume, où on l’appelle Almagra; &  ce Bol, fui- 
vaut les apparences, eft un Safran de Mars nature!. Il fe 
peut faire néanmoins qu’il y  ait quelque efpece de terre 
verte dans la campagne de Sinope,car Caîcondyle affure 
qu’il y a d ’excellent cuivre aux environs, &  je crois que la 
terre verte que les anciens nommoient Theodotion n’é
toit proprement que du vert de gris, naturel, tel qu’on le

D d ij-



2ïft V  O Y A G E
trouve dans les mines de cuivre. Les anciens eftîmoient 
la terre verte de Scio, mais on ne l’y-eonnoît plus, ou du 
moins perfonne ne pût nous en apprendre des nouvel
les.

N ous partîmes de Sinope le 10 M ay, &  nous ne fîmes 
que 18 milles, parce que le mauvais temps nous conduifit 
à Cajfa, comme prononcent les gens du pays. G e vil
lage efl nomm é Carofa dans nos Cartes, &  ce nom ap
proche encore plus de celui que lui avoient donné les an
ciens ; car Arrien le nomme Çaroufa &  affûre, avec rai- 
fo n , que c’efl un méchant port à cent cinquante flades de 
Sinope, qui font juflement 18 milles &  demi. Il efl fur- 
prenant que les mefures des anciens répondent quelque
fois fi corredem ent à celles d ’aujourd’hui.

L e  11 M ay nous campâmes fur la plage -de l ’Iile que 
form ent les branches du fleuve Halys à 30 .milles de 
Carfa. V o ic i encore une beveüe de nos Geographes 
qui font venir ce fleuve du côté du M idi,.au lieu qu’il 
coule du Levant. Ils ne font excufables que fur ce qu- 
H erodote a fait la même faute; cependant il y  a long
temps qu’Arrien l’a relevée, lui qui avoit été fur les lieux 
par ordre de l’Empereur Adrien. Strabon qui etoit de 
ce pays-Ià décrit parfaitement le cours de l’Halys. Ses 
fources, dit il, font dans la grande Cappadoce, d’où il cou
le vers le Couchant, &  tire enfuite au Septentrion par la 
Çalilée &  par la Paphlagonie. Il a pris fon nom des ter
res falées au travers defquelles il paffe. En effet, tous ces 
quartiers-Iàfont pleins de fel foffiIe ;o n  en trouve même 
fur les grands chemins &  dans les champs labourables; fà 
falûre tire fur l’amertume. Strabon qui ne négligeoit rien 
dans fes deferiptions, remarque avec raifon que les côtes 
depuis Sinope jufques en B ithynie, font couvertes d’ar
bres dont le bois efl propre à faire des navires ; que les



e?.inp3giî£s font pleines d’Oliviers, &  que les Menuifiers 
de Sinope faifoient de belles tables de bois d’Erable &  de 
N oyer. T o u t cela fe pratique encore aujourd’hui, exce
pté qu’au lieu de tables qui ne conviennent pas aux Turcs, 
ils employent l’Erable &  le N oyer à faire des Soplias, &  à 
boifer ou lambriffer des appartemens : ainfi ce 11’eft pas 
contre ce quartier de la mer N oire qu’O vide a déclamé 
avec tant de veîiemence dans fa troifiéme Lettre écrite du 
P o n t, à Rufîn.

L e  lendemain nous finies feulement 20 m illes, &  le 
vent du N ord nous fit relâcher, malgré n o u s, à l’embou
chure du Cafalmac, au Port que les anciens ont nomm e 
Ancon. L e  Cafalmac qui eft la plus grande riviere de tou
te cette côte, a été connu autrefois fous le nom à’frisi 
Strabon n’a pas oublié de marquer qu’il paffoit par Amafia 
fa patrie, &  qu’il recevoit la riviere deThem ifcyre avant 
que de tomber dans le Pont-euxin.

Nous iaiffâmes derriere nous fur le bord de la mer un 
village bâti fur les ruines d’ Amifus ancienne Colonie des 
A theniens, fuivant Arrien. Theopom pe qui dans Stra
bon en attribüe la fondation a u x  M ilefiens, en convient 
.auffi ; &  par là il nous apprend la raifon pourquoi la ville 
fut appellée Pirée, qui étoit le nom dun des Ports d Atlie- 
nes. L a  ville d’Amifus fut libre pendant long-temps, &  
paroiffoit même fi jaloufe de fa liberté, qu’il en étoit pref- 
que toujours fait mention fur les Médailles. O n  en voit,’ 
à cette legende, aux teftes d’Æ lius, d’Antonin Pie, de Ca- 
racalla, de Diadum ene, de M axim in, de Tranquillise.’ 
Alexandre le Grand étant en A fie rétablit la liberté d’A - 
mifus ; le fiege &  la prife de cette ville par Lucullus font 
décrits fort au long dans Plutarque. C e  Capitaine R o 
main ne jugeant pas à propos de la prefîer, y laifïa M u- 
rena ; mais il y revint après la déroute de Mithridate, Ôc

D d  iij

d ü  L e v a n t , 213



2-14 V o y a g e
l ’auroit emportée aifément fans l’Ingenieur Callimachusj. 
qui après avoir bien fatigué les troupes Rom aines, &  ne 
pouvant plus fe deffendre, mit le feu à la Place. Lucullus 
avec toute fon authorité, ne pût le faire éteindre, &  témoi
gna d’abord le chagrin qu’il avoit d’être moins heureux 
en cette rencontre, que Sylla qui avoit garanti des flam
mes la ville d’Athenes. L e  ciel néanmoins féconda fes 
defirs, &  la pluye tomba affez à propos pour fauver une 
partie d’Am iflis ; Lucullus fît rétablir le refie, &  affeéla 
de n’avoir pas moins de elemence pour les citoyens, qu’- 
Alexandre en avoit montré à l’égard des Athéniens: en
fin Am ifus fut remife en fa premiere liberté. A  l’égard 
de la ville à'Eupaioria que Mithridate avoit fait bâtir fous 
fon nom  tout auprès d’A m ifu s, elle fut emportée par ef- 
calade &  rafée pendant le fiege d’Amifus. O n  la releva 
dans la fuite, &  de ces deux villes on n ’en fit qu’une feu
le, laquelle fut nommée Pompeiopolis ou ville de Pompée; 
mais elle ne joüit pas long-temps de fa liberté, Pharnace 
fils de Mithridate laffiégea pendant les guerres de Cefar 
&  de P om pée, &  l’emporta après de fi grandes difîicul- 
tez,que pour s’en venger fiir les habitans, il les fit tous égor
ger avec la derniere cruauté. Cefar étant devenu le maî
tre du monde , battit Pharnace , &  l’obligea de fe fou-' 
mettre. Il crut dédommager, com m e dit D io n  Caffius, les 
citoyens d’Amifus de tous les maux qu’ils avoient foufi- 
ferts, en leur accordant cette liberté qui leur étoit fi che- 
re. M . A n toin e, à ce qu’affûre Strabon,rem it la ville à 
fes Roys ; &  par un retour affez bizarre, le Tyran Straton 
l’ayant fort mal traitée, Augufte après la bataille d’Adtium. 
lui accorda fon ancienne liberté.

C e  fut peut-être à cette occafion que fut frappée cette 
Belle M édaille qui efl chez le R oy, à la tefie d’Æ lius 
Cefàr. L e  revers efl une Juffice debout tenant des ba-
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lances à la main, car l’epoque p H0 revient à celle d’A u- 
gufte. D es payfans qui travailloient à des cordes nous ap
portèrent quelques Alédailles affez communes, parmi les
quelles il s’en rencontra une de la ville d’Amifus qui me 
parut affez rare ; d’un côté c’eft la tefte de M in erve, de 
l ’autre c’eft Perfée qui vient de couper la tefte à Medufe, 
Nous avons remarqué plus haut qu’Amifus étoit une C o 
lonie d’Athenes ; fans doute qu’on y réveroit encore cette 
M inerve, & comme elle avoit eu beaucoup de part à l’ex
pédition de Perfée, on avoit réprefenté fur le revers une 
des plus grandes avions de ce Héros.

O n  ne fçauroit paffer fur ces côtes, fins fe fouvenir 
que le Cafalmac arrofoit une partie de cette belle plai
ne de Themifcyre où les fameufes Amazones ont eu leur 
petit Empire, s’il eft permis de parler ainfi de ces Femmes 
que l’on traite d’imaginaires ; cependant Strabon qui les 
place dans ces quartiers-là, afïureque le Therm odon arro
foit le refte de leur pays. Cette riviere rappelle agréable
ment l’idée de ces Heroïnes dont peut-être on a avancé 
bien des fables ; quoiqu’il en foit la veüe de cette côte 
ne laiffa pas que de nous réjoüir. C ’eft un pays plat cou
vert de Bois &  de Landes qui commencent depuis Si- 
nope ; au lieu que de Sinope à Conftantînople le pays eft 
élevé en collines qui font d’une verdure admirable.

L e  13 M ay nous campâmes encore fur les côtes des 
Am azones, fort maf-contens de nos recherches, car nous 
n’y trouvâmes aucune plante rare ;&  c’eft à quoi nous fai
sons plus d’attention, qu’à tout ce qu’on a dit de ces 
femmes illuftres. Nôtre journée ne fut pas plus heureufe le 
lendemain, car la piuye nous fit perdre tout nôtre temps. 
O n  voulut nous perfiiader le 15 que nous avions fait 50 
m illes, mais nous les trouvâmes bien courts, &  nous en
trâmes de fort bonne heure dans la riviere de Tetradi



216 V O Y A f i  E
que les T urcs appellent Cherfanbaderejî. L e  lendemain 
nous nous retirâmes dans celle d' Argytopotami, en T u rc  
Cfiairguelu, qui n eft qu a 4.0 milles de Tetiadi.

Nous eûmes- une très grande joye ce jour-là, &  plus 
grande même que fi nous enflions rencontre des A m a
zones ; cependant ce n’étoit qu’une efpece d Elcphant d un 
p icd&  demi de haut dont toutes les hayes etoient remplies. 
C  eft une plante qu’il faut placer fous le genre d!Eléphant 
avec FabiusColum na lepîus exad de tous lesBotaniftes da 
fiecle pafle. L a  fleur de ce genre de plante reflèmble fi fon, 
par fa, trompe, à la tefte d’un Eléphant, qu on ne fauroit 
s’empêcher d’entrer dans la penfée de ce lavant homme. 
Souffrez, M:̂ Sr, que je vous en envoyé la defciiption ; car 
i’efpece d’Elephant qui vient fur les côtes de la mer Noire, 
n ’eft pas précifement- celle que Colum na a trouvée dans la
Royaume de Naples.

D ’une racine cheveliie, roufïatre Sc qui trafle, s elevent 
plufieurs tiges hautes d’un pied &  demi ou deux, epai(Tes 
d ’environ une ligne &  dem ie, quarrees, vert pâle, parler 
mées de petits poils, creufes d’un nœud a 1 autre, rei e1- 
vées à leur naiflanee de quelques tubercules blanchâtres 
affez plats, ridez, charnus, longs de deux ou trois lignes 

' & pofèz prefque en manière d’écailles. Les feüilles naif- 
fent deux à deux oppofées en croix avec celles de dcQ 
fus &  celles de deflous, longues depuis un pouce jufques 
à deux, fur 9 ou 10 lignes de largeur, traverfëes par une 
côte accompagnée de nerfs affez gros, prefque parallèles 
entre eux, lefquels fe courbent &  fe fubdivifent à mefure 
qu’ils avancent vers les bords. Ces feüilles d ailleurs font 
de même tiflure que celles de la PedicuLme a jlenr. jaune, 
vert-brun, chagrinées au deflous,relevées de petits poils de 
chaque cô té , légèrement crenelées, &  foutenües par un 
pediculc mince, long de deux lignes. D es aiffelles de ces

feüil-



feuilles qui diminüent jufques vers le haut, naiflç.nt des 
branches oppofées en croix comme les feüilles,& le long 
de ces branches fortent des fleurs, quelquefois feules, 
quelquefois oppofées deux à deux, jaunes, &  longues de 
6  ou 7  lignes. Chaque fleur commence par un tuyau 
d’environ deux lignes de long, lequel s’évafant fe divife 
en deux lèvres, dont l’inférieure a prés d’un poucc de 
long fur un peu plus de largeur, découpée en trois pieces 
affez arrondies, rabatüe en manière de fraize, &  marquée 
au commencement de fes divifions d’une tache feüille- 
morte foncé. L a  levre fupérieure eft un peu plus longue 
que l’inférieure, &  commence par une efpece de cafque 
applati en deffus comme le crâne d’un chien, large d’en
viron trois lignes fur quatre lignes de long jufques aux or
bites , lefquelles font marquées par deux gros points 
rouge-brun, d’un tiers de ligne de diametre. D e  ces or
bites le cafque fe rétraifîit peu à peu &  s allonge en ma
nière de Trom pe dun Eléphant. E lle eft creufe, longue 
de 4 ou cinq lignes, obtufe, ou émouffée par le bout, &  
iaiffe échapper le filet du piftiie. A  la naiffance de cette 
T rom pe avant quelle fe plie en goutiere, fe voyent deux 
petits crochets longs de demi ligne, courbez en dedans; 
les étamines font cachées dans le cafque &  garnies de 
fommets jaunâtres :1e piftiie eft un bouton ovale, long 
d'une ligne, terminé par un filet: le calyce a 4 ou cinq li
gnes de long, vert pâle , découpé profondément en 3 
parties velües rayées, dont celle du milieu, qui eft la plus 
grande, eft pliée en goutiere. L e  piftiie devient un fruit 
p lat, membraneux, noirâtre, prefque quarré, mais arron
di dans fès coins, partagé en deux loges dans fa lon 
gueur &  rempli de femences un peu courbes, longues d’u
ne ligne &  dem i, noirâtres, canelées dans leur longueur. 
T ou te la plante eft d’un goût d’herbe fans odeur, fes 
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fleurs Tentent com m e celles du Muguet ; elle aime les
lieux gras &  qui font à l’ombre.

L e  14. M ay après avoir fait 28 milles , nous relâchâmes 
à 1 embouchure de la petite riviere de V atba , tout prés 
d ’un village du même nom, où l’on alla prendre des ra
fraîchi Ifemcns ; le vent etoit au N ord &  la mei un peu 
grofTe, ainfi Ion tint confeil de M arine; &  com m e les 
avis étoient partagez, le Pacha balançoit s il avanceroit 
ou non. J ’eus l’honneur de le déterminer à refter, non 
feulement ce jour-la mais encore le lendem ain, 1 aflcu 
rant, foy de M édecin , que les malades de fa maifon en
voient befoin de repos &  fur tout fon Predicateur qu’il 
honoroit de fon eftime. Après tout, ce repos fit du bien &  
du plaifir aux malades; les fculs Matelots grondoient, 
parce qu’étans payez pour tout le v o y a g e , ils auroient 
bien voulu profiter du temps. Pour moi j’étois ravi d’al
ler courir dans un fi beau pays, Sc je m embarrafïois peu 
de leurs difeours. Les collines de Vatiza font couvertes de 
Laurier-Cerise &  d’un Guaiac de Padoùe plus haut que nos 
plus grands Chênes ; nous ne pouvions nous laffer de les 
admirer. O11 y voit une efpece de Micocoulier à larges 
feüilles, dont les fruits ont demi pouce de diametre. 
Nous y obfèrvâmes encore une infinité de belles plan
tes ; mais il fallut en décamper le jour fuivant. L a  mer 
parut encore agitée aux gens de là fuite du Pacha; &  quoi
que les Matelots afîuraffent qu’elle étoit auffi tranquille 
que de l’huile , car c’efl une comparaifon dont on fe fert 
par tout fiir m er, nous 11e fîmes que 20 milles^ avant 
difner. O n  relâcha au pied d’un vieux Château dém oli, 
dont on ne fçut nous apprendre le nom  ; nous nous en 
confolâmes, les mafùres ne marquant rien qui fentifïè 
l’antiquité. Il ne faut p as,M fgr, fur cette relation vous fai
re une idée defavantageufe de la mer N oire; nous 11 a-
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vancions que dans le calme parfait,les vents du N ord que 
l ’on apprehendoit tant, &  la mer qui paroiffoit toujours 
greffe à ces bons Mufuimans, ne fecoüoit pourtant pas 
nos bateaux bien fortement &  n’empéchoit point les Sai- 
ques d’aller &  de venir. Nôtre marche me faifoit fouve- 
nir de ces temps de molleffe que M 1' Defpreaux décrit fi 
bien dans fon Lutrin ;

On repofoit la nuit, on dormait tout le jour.

C ’étoit là juftement la vie de nôtre cour. O n ne s’éveil- 
ioit que pour fumer, pour prendre du caffé, pour man
ger du ris &  boire de l’eau ; on n’y parloit ni de chaffe ni 
de pefche. Nous ne fîmes ce jour là que 12 milles à la 
rame, &  nous abordâmes fur une plage dans un lieu 
charmant &  rempli de belles plantes.

L e  26 M ay quelqu’un s’avifà, pour faire pefter les M a
telots, de dire que c’étoit un jour malheureux, c’en fut af 
fez pour ne nous faire partir qu’après le difiié ; ainfi l’heu
re de la priere étant venlie, il fallut relâcher à deux mil
les de Cemfonte, que les Grecs appellent Kirifontho. L ’en
vie que nous avions de voir cette ville, me fit avifèr de 
dire que le miel manquoit pour nos malades &  qu’il fal
loir y en aller achetter. O11 dit que c’étoit un jour mal
heureux &  que D ieu prendrait foin des malades. Nous 
nous en c on fol âmes par la découverte que nous fîmes 
d’une efpece admirable de Millepertuis &  certainement 
il n’y avoit qu’une aulfi belle plante qui fût capable d’a
doucir nos chagrins ; car à qui les compter dans un pays 
où l’on ne voyoit ni gens ni bêtes ! Quand nous ne trou
vions pas de belles plantes, la lecflure nous tenoit lieu de 
toute autre confoiation.

Les vieux pieds de cette eipece de Millepertuis ont la 
racine épaiffe de deux ou trois lignes, dure, ligneufe,cou-
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chée en travers, &  longue de plus d’un demi pied. C elle 
des jeunes plantes eft une touffe de fibres jaunâtres fri- 
fées, longues de trois ou quatre pouces. Les tiges font 
hautes depuis demi jufques à un pied, quelques unes droi
tes, les autres couchées puis relevées, vert-pâle, épaifles 
d ’une ligne, garnies d ’une petite arête ou filet, lequel 
defcend d’une feüille à l’autre. Ces feüilles qui naiffent 
deux à deux, font longues d’un pouce ou quinze lignes 
fur deux lignes de largeur, vert-pâle auffi, de la tifTure de 
celles de nôtre Millepertuis, ferrées, fans qu’on y dé
couvre des points tranfparans, dentées fur les bords à peu 
prés comme celles de ïHerbe à éternuer qui vient dans 
nos p re z , attachées à la tige fans pedicule, &  termi
nées en bas par deux oreilles très pointues, longues de 
deux lignes, mais découpées plus profondément que le 
refie de la feüille. D e  leurs aiffelles naiffent des branches 
garnies de femblables feüilles, quoique plus courtes &  
plus larges. Ces branches forment un bouquet pareil à 
celui du Millepertuis commun. Les fleurs de l’efpece 
dont nous parlons, font à cinq feüilles jaunes, longues de 
huit ou neuf lignes fur trois lignes de largeur, arrondies 
à la pointe mais plus étroites à la bafe. D u  milieu de ces 
feüilles s’éleve une touffe detamines jaunes plus courtes 
que les feüilles, garnies de petits fommets. Elles environ
nent un piftile long de deux lignes &  d e m i, verdâtre, 
terminé par trois cornes. L e  calice efl long de trois li
gnes, découpé en cinq parties dentées auffi proprement 
que les feüilles. L e  piftile devient un fruit rouffâtre-brun, 
haut de trois lignes, divifé en cinq loges, remplies de fé- 
mences brunes &  très menues, lefquelles tombent par la 
pointe du fruit lorfqu’il eft bien meur. T o u te  la plante a 
une odeur réfineufe. E lle varie confidérablement par 
rapport à fa grandeur ; on en trouve avec des pieds fort
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bas, &  dont les feüilles font très menues. L a  fleur varie 
auffi, car il y  en a dont les feüilles ont jufques à dix li
gnes de long. Les feüilles font ameres, un peu gluantes
&  fentent la réfine.

L e  21 M ay nous paffâmes devant Cerafonte ville af- 
fez grande bâtie au pied d’une colline fur le bord de 
la m er, entre deux rochers fort efcarpez. L e  Château 
ruiné qui étoit l’ouvrage des Empereurs de Tiebifonde, 
eft fur le fommet d’un rocher à droite en entrant dans 
le port, &  ce port eft affez bon pour des Saiques. II y 
en avoit plufieurs qui n’attendoient que le vent favorable 
pour aller à Conftantinople. L a  campagne de Cerafonte 
nous parut fort belle pour herborifer. C e  font deŝ  col
lines couvertes de bois où les Cerifiers naiffent d eux- 
mêmes. Saint Jerofme a crû que ces fortes d’arbres a- 
voient tiré leur nom de cette v ille , &  Amm ian Marcel- 
lin afïure que Lucullus fut le premier qui fit tranfporter 
de là les Cerifiers à Rome. O n ne connoiffoit pas, dit Pline, 
les Cerifiers avant la bataille que Lucullus remporta fur 
M ithridate,&  ces arbres nepafferent que cent vingt ans 
après en Angleterre. Cerafonte, félon Arrien, fut nommee 
dans la fuite Pharnacia, c’étoit une Colonie de Sinope a 
qui elle payoit tribut, comme le remarque Xenophon : 
cependant Strabon &PtoIem ée diftinguent Pharnacia de 
Cerafonte. C e  fut à Cerafonte que les D ix mille Grecs 
qui setoient trouvez lors de la bataille de Babylone dans 
l’armée du jeune Cyrus, pafférent en reveüe devant leurs 
Généraux. Us y féjournérent dix jours, &  leur armée après 
tant de fatigues ne s’y trouva diminüée que de 14. cens 
hommes. O n  diftinguoit dans ce temps-la les villes grec
ques, c’eft à dire les Colonies des Grecs fur les côtes 
du Pont-euxin, des autres villes bâties par les gens du 
pays, que les Grecs regardoient comme des barbares &
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com m e leurs ennemis déclarez. Les refies des D ix  mil
le évitoient avec foin ces fortes de villes pour fe rendre 
aux Colonies des G recs; mais ce n ’étoit ordinairement 
qu’en combattant. Q uoique Cerafonte n’ait jamais été 
une ville fort confidérable, on ne laiffe pas den trouver 
des Médailles. O n  en voit à la tefte de M .A u rele , fur le 
revers defqueiles eft un Satyre debout, qui de la main 
droite tient un flambeau &  une houlette de la gauche. 
O n  voit bien par là que ce n’etoit pas une ville de com 
merce maritime; elle fe faifoit valoir plutoft pai fes bois
&  par fes troupeaux.

Nous relâchâmes ce jour-la a 36 milles de Cerafonte 
pour aller achetter des provifions à Tripoli village dont 
Arrien &  Pline ont fait mention, &  dont 011 trouvera ici 
le deffein. Enfiiite nôtre petite flotte vint donner fond a 
trois milles au defTous, à l’entrée d’une riviere qui poitoit 
apparemment le même nom que la ville du temps de 
Pline. O n  a travaillé autrefois des mines de cuivre le 
long de cette riviere, car on y trouve encore beaucoup 
de récremens de ce métaii, couverts de vitrifications e- 
maillées de blanc &  de vert. Toutes ces cotes font agiea- 
bles & la nature s’y eft confervee dans fa beaute, paice 
que depuis long-temps il n’y  a pas eu affez d habitans 
pour les détruire. N ous y obfèrvâmes un arbrifïèau qui., 
félon les apparences, eft le Raifin d ’Ours deGalien.

C e t arbrifïèau vient de la hauteur d un homme. L a  ti
ge en eft épaiffe comme le bras, le boisblanchâtie,! ecoi- 
ce grefle, mêlée de brun, gercée &  dont la premiere 
peau fe détache facilement. Cette tige pouffe plu fieu rs 
branches dés le bas, greffes comme le p o u ce , quelquefois 
davantage, fubdivifées en rameaux revetus d une écorce 
vert-pâle. T o u s ces rameaux font chargez de nouveaux 
jets couverts d’une écorce nette &  luifante, garnis de
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feuilles femblables à celles du Cerifier, longues de deux 
pouces &  demi fur un pouce &  demi de large, dentées 
légèrement fur les bords, pointües par les deux bouts, 
vert-guai, quelquefois rougeâtres, liffes, relevées d’une 
côte en deffous &  parfemées de poils tres-courts. Les 
fleurs naiffent parmi ces feüilles fur ces brins longs d’un, 
pouce &  d e m i, panchées en bas, difpofées fur la mê
me ligne dans les aiffelles des feüilles qui n’ont encore 
qu’un demi pouce de longueur, &  leur pedicule n’a que 
trois ou quatre lignes de long. Chaque fleur efl: une clo
che d’environ quatre lignes de diam etre,&d’environ cinq 
lignes de haut, blanc-fale, panachée de grandes bandes 
purpurines du cofté qu’elle efl expofée au foleil, décou
pée en cinq pointes, quelquefois davantage, &  ces poin
tes font un peu refléchies en dehors. Cette fleur varie. Il 
y  a des pieds fur iefquels elle efl: toute blanche, &  quel
ques autres où elle tire fur le purpurin fans être pana
chée. D e  quelque couleur qu’elle fbit, elle efl: toujours 
percée dans le fond &  articulée avec le calice. D es en
virons du trou de la fleur, naiffent dix etamines longues 
d’une ligne &  dem i, blanchâtres, un peu courbes, char
gées chacune d’un fbmmet auffi long, jaune foncé tirant 
fur le feüille-morte. L e  calice efl: un bouton verdâtre, 
plat en devant &  comme piramidal en derriere, long 
d’une ligne &  d e m i, découpé en cinq parties qui for
ment un petit baffin relevé d’une eipece de hourlet creux 
dans le m ilieu, comme dans les autres efpeces de ce 
genre. D u  centre de ce baffin fort un filet menu, long 
de 4 ou 5 lignes. Les feüilles de cette plante ont un goût 
d’herbe qui tire fur l’aigre. Les fleurs font fans odeur. Je 
n’ai veû que des fruits verts d’environ trois lignes de 
lo n g , aigrelets &  creufez en devant en manière de nom
bril. C ’efl la plus grande efpece de V ïtis Idœa qui foit
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connue. II ÿ  â apparence que c eft celle que Galien à 
nomm ée Açwnçùçviïsç ou R a ijïn  d ’O urs : cet autheur af- 
fïïre quelle naît dans le Royaume du P o n t, &  quelle a 
les feüilles femblables à ÏA rb o u fier,  ce qui eft vrai,fi l’on 
compare les feüilles de cette plante à celles de VArbou- 

Jîer A d ra clin e, laquelle eft auffi commune en G rece, &  
plus commune en A fie ,d ’où étoit G alien, que nôtre A r - 
boujïer ordinaire.

Nous ne fîmes que 35 milles le 22 M a y , &  l’on dreflà 
nos tentes proche d’un moulin d’eau à la veüe de T re- 
hifonde, que les T u rc  appellent Tarabofan, où nous ar
rivâmes le lendemain en quatre heures de temps à la voi
le &  à la rame. Cette ville n eft devenüe célébré dans 
l ’hiftoire que par la retraite des C om nenes,qui après la 
prife de Conftantinople par les François &  par les V én i
tiens, en firent le fiege de leur Empire. Anciennement 
Trebifonde étoit regardée comme une C olonie de Sino
pe à qui même elle payoit tribut, com m e nous l’appre
nons de Xenophon qui paffa par Trebifonde en recon- 
duifant le refte des D ix  mille. X enophon raconte la 
trifte avanture qui leur arriva pour avoir mangé trop de 
miel. V o ic i, M % r,la  defcription des plantes fur lefquel- 
les les abeilles le fuccent.

Chamœrhododendîos Pontica maxinia, MefpiH folio flore 
luteo. Coroll. Inft. Rei herb. 42.

C e t arbriffeau s’éleve à fèpt ou huit pieds de haut, &  
produit un tronc prefque auffi gros que la jambe, accom
pagné de plufieurs tiges plus menues divifées en bran
ches inégales, foibles, caftantes,blanches, mais couvertes 
d’une écorce grifâtre &  liffe, fi ce n’eft aux extrémitez où 
elles font velues &  garnies de bouquets de feüilles affez 
femblables à celles du N éflier des bois, longues de 4 .pou
ces fur un pied &  demi de largeur, pointues par les deux

bouts.
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bouts, vert-gai, légèrement velues, excepté fur les bords 
où les poils forment comme une efpece de fourcil. L a  
côte de ces feiiilies eft aflez forte &  fe diftribuë en ner- 
veure fur toute la furface. Cette côte n’eft que la fuite 
de la queue des feüilles, laquelle le plus fbuvent eft de 
trois ou quatre lignes de long fur une ligne d épais. Les 
fleurs naiffent 18 ou 20 enfemble par bouquets à l’extre- 
mité des branches, fou tenues par des pedicules d’un pou
ce de long, v e lu s ,&  qui naiffent des aiffelles de petites 
feüilles membraneufes, blanchâtres, longues de fept ou 
huit lignes fur trois lignes de largeur. Chaque fleur eft un 
tuyau de deux lignes &  demi de diametre, légèrement ca- 
n e lé , ve lu , jaune tirant fur le verdâtre. Il s’évafe au delà 
jd’un pouce d’étenduë &  fe divife en cinq parties, dont 
celle du milieu a plus d’un pouce de long fur prefque au
tant de largeur,réfléchie en arriéré de même que les autres, 
&  terminée en arcade gothique, jaune-pâle quoique doré 
vers le milieu. Les autres parties font un peu plus étroi
tes &  plus courtes, jaune-pâle auffi. Cette fleur qui eft 
percée en derriere s’articule avec le piftile, lequel eft pi- 
ram idal, canelé, long de deux lignes, vert-blanchâtrejé- 
gerement velu, terminé par un filet courbe, long de deux 
pouces, arrondi à fon extrémité en manière de bouton 
vert-pâle. D es environs du trou de la fleur fortent cinq 
étamines plus courtes que le piftile, inégales, courbes, 
chargées de fommets longs d’une ligne &  demi, remplis 
de pouffiere jaunâtre. Les étamines font de même cou
leur , veluës depuis leur naiffance jufques vers le milieu, 
&  toutes les fleurs font penchées fur les cô te z , de m ê
m e que celles de la Fraxinelle. L e  piftile devient dans la 
fuite un fruit d’environ quinze lignes de long fur fix ou 
fe pt lignes de diametre, dur, brun, pointu, relevé de cinq 
côtes. Il s’ouvre de la pointe à la baze en fept ou huit 
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parties, creufées en manière de goutiere, Iefqueîles af- 
fembiées avec le pivot qui en occupe le milieu .form ent 
autant de loges remplies de graines. Les feüilles de cette 
plante font fliptiques. L ’odeur des fleurs approche de celle 
du Chèvrefeuille, mais elle eft plus forte Si porte a la telle.

Cham arhododendros P o n tïca , m axim a, fo lio  Laurocera- 

fîjflore Çtzruleo purpurafcente. Coroll. Infl.it. Rei herb. 42.
Cette efpece s’éleve ordinairement à la hauteur d un 

homme. Son principal tronc efl prefque auffi gros que 
la jambe. Sa racine trace jufques à cinq ou fix pieds de 
lon g, partagée d abord en quelques autres racines gref
fes com m e le bras, diflribuées en fubdivifions du n pou
ce dëpaiflcur. Celles-ci diminuent infenfiblement, ac
compagnées de beaucoup de chevelu. Elies font dures, 
iigneufes, couvertes dune ecorce brune, &  produifent 
plufieurs tiges de différentes grandeurs, Iefqueîles envi
ronnent le tronc. L e  bois en efl blanc, caffant, revetu 
d’une écorce grifâtre, plus foncée en quelques endroits. 
Les branches font affez touffues &  naiffent dés le bas, mal 
formées, inégales, garnies feulement de feüilles vers les 
extrémitez. Ces feüilles, quoique rangées fans ordre,font 
d ’une grande beauté &  refïemblent tout-a-fait a celles du 
Lûurier-Cerife. Les plus grandes ont fept ou huit pouces 
de long fur environ deux ou trois pouces de large, &  font 
terminées en pointe par les deux bouts, vert-guai, filles, 
prefque luifàntes, fermes &  folides. L e  dos qui n’eft que 
l'allongement de la queüe, laquelle a prés de deux pouces 
de lo n g , eft relevé d’une groffe côte fillonnée en de
vant, dont les fubdivifions principales font com m e alter
nes. Les feuilles diminuent à mefîire qu’elles approchent 
des fom m itez, quoiqu’on y en apperçoive affez fbuvent 
qui font encore plus grandes que les inférieures. Depuis 
la fin du mois d’Avril jufques à la lin de J u in , ces fommi-



tez font chargées de bouquets cle 4  ou cinq pouces de 
cfiametre, com pofez chacun de vingt ou trente fleurs, à 
ia naiffance desquelles fe trouve une feüille longue feule
ment d’un pouce &  demi, membraneufe, blanchâtre, lar
ge de 4 ou 5 lignes, creufe &  pointue. L e  pedicule des 
fleurs a depuis un pouce jufques à 15 lignes de longueur, 
mais il n’eft épais que d’environ demi ligne. Chaque 
fleur efl d’une feule piece, longue d’un pouce &  demi ou 
deux, rétrecie dans le fond,évafée &  découpée en cinq 
ou fix parties. C elle d’en haut qui efl quelquefois la plus 
grande, efl: large d’environ fept à huit lignes, arrondie par 
le bout de même que les autres, légèrement frifée, ornée 
vers le milieu de quelques points jaunes ramaffez en ma
nière d’une greffe tache. Les parties d’en bas font un peu 
moindres &  recoupées plus profondément que les au
tres. A  l'égard de la couleur de cette fleu r, le plus fou- 
vent elle efl violette tirant fur le grisdelin. O n trouve des 
pieds de cette plante à fleurs blanches, &  d’autres à fleurs 
purpurines plus ou moins foncées, mais toutes ces fleurs 
font marquées des mêmes points jaunes dont on vient de 
parler, &  leurs étamines qui naiffent en touffe, font plus 
ou moins colorées de purpurin, quoique blanches &  co- 
tonneufes à leur naiffance. C es étamines font inégales, 
crochues &  environnent le piflile. Leurs fommets font 
pofez en travers, longs de deux lignes fur une ligne de 
la rg e , divifez en deux bourfes pleines d une pouffiere 
jaunâtre. L e  calice n’a qu’environ une ligne &  demi de 
longueur, légèrement cannelé en cin q ,fix , ou fept côtes 
purpurines. L e  piflile efl une efpece de cone de deux 
lignes de haut, relevé à fa baze d’un ourlet verdâtre &  
com m e frifé. U n filet purpurin, courbe &  long de ij  ou 
18 lignes, termine ce jeune fruit &  finit par un bouton 
Tert-pâle. Les bouquets de fleurs font très gluants
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avant quelles s’épanoüifTent Lorfqu’elles font pafïees, le 
piftiie devient un fruit ciiindrique, long d’un pouce à iy 
lignes, épais d’environ quatre lignes, cannelé, arrondi par 
les deux bouts. Il s’ouvre par le haut en cinq ou fix par
ties , &  laiiTe voir autant de loges qui le partagent en fà 
longueur,féparées les unes des autres par les aîies d ’un 
pivot qui en occupe le milieu. C ’eft ce pivot qui eft ter
miné par 1e filet du piftiie ; &  bien loin de fe deffecher, il 
devient plus long tandis que le fruit eft vert, &  ne tombe 
point lorfqu’il eft mur. Les graines font très menues, brun- 
clair, longues de prés d ’une ligne. Les fcüilles de cette 
plante font fliptiques. Les fleurs ont une odeur agréa
ble , mais qui fe pafle facilement

Cette plante aime la terre graffe, humide &  vient fur 
les côtes de la mer N oire le long des ruifleaux, depuis la 
riviere d’A vaa jufques à Trebifonde. Cette efpece paffe 
pour mal faifante. Les beftiaux n’en mangent que iorf- 
qu’ils ne trouvent pas de meilleure nourriture. Quelque 
belle que foit fa fleur, je ne m ’avifài pas de la prefenter 
au Pacha Numan Cuperli, Beglierbey d’Erzeron, dans ie 
temps que j’eus l’honneur de l’accompagner fur la mer 
Noire ; mais pour la fleur de l’efpece précédente, elle me 
parut fi belle, que j’en fis de gros bouquets pour mettre 
dans fa Tente ; cependant je fus averti par fon Chiaia, que 
cette fleur excitoit des vapeurs &  caufoit des vertiges. 
L a  raillerie me parut affez plaifante, car le Pacha fe plai- 
gnoit de ces fortes d’incommoditez. L e  Chiaia me fit 
connoître qu’il ne railloit p o in t,&  m ’afTura qu’il venoit 
d’apprendre des gens du pays, que cette fleur étoit nui- 
fible au cerveau. Ces bonnes gens par une tradition fort 
ancienne, fondée apparemment fur piufieurs obfervations, 
affurent auffi que ie miel que les abeilles font après avoir 
iuccé cette fleur, étourdit ceux qui en mangent3& leur caufë 
des naufées.



b u  L e v a n t . ±29
D iofcoride a parlé de ce miel à peu prés dans les m ê

mes termes. A u to u r dH eraclée du P o n t,  dit-il, en certains 
temps de l  année? le m iel rend infèiife£ ceux qui eu mangentf 
i f  c efl fans doute par la  vertu des fleurs d ’oii i l  e jl tiré. Ils  

file n t abondam m ent, mais on les foulage en leur donnant de
là  R h iie , des S a lin es, &  de ïH y d rom el h  mefure q u ’ils vo
m i j j  cm . C e m iel, ajoute le même auteur, efi acre &  fa it  
éternuer. I l  efface les ronfleurs du vifage f i  on le broyé avec 
du Coftus. M ê lé  avec du f e l  ou de ï  A lo ë s , i l  diffipe les noir
ceurs que laiffent les m eum iffures. S i  les Chiens ou les C o
chons avalent les excrémens des perfonnes qui ont mangé du 
çe m iel, ils tombent dans les mêmes accidens.

Pline a mieux débroüillé i’hiftoire des deux arbrif- 
féaux dont on vient de parler, que D iofcoride ni qu’A - 
riftote ; ce dernier a crû que les abeilles amaffoient ce m iel 

fu r  les B oiiis ; q u i l  rendoit infenfei ceux qu i en mangeoient 
&  qu i fe  port oient bien auparavant ; qu au contraire i l  gue- 
riffoit les infenfe£. Pline en parle ainfi. I l  efl des années, dit- 
il , ou le m iel efl très-dangereux autour d ’Heraclée du P on t. 
L e s  auteurs n ont pas connu de quelles fleu rs les abeilles le 
tiroient. Voici ce que nous en ffa von s. I l  y  a une plante dans 
ces quartiers appellée Æ igolethron, dont les fle u r s , dans les 
printem ps hum ides, acquièrent une qualité très - dangereufe 
loffquelles f e  flétriffent. L e  m iel que les abeilles en fo n t, efl 
p lus liquide que l ’ordinaire, plus pefant &  p lus rouge. Son  
odeur fa it  éternuer. C eu x qui en ont m an g éfien t horrible
ment ,f e  couchent a terre, &  ne dem andent que des rafraî
chi ffem ens. Il ajoûte enfuite les mêmes chofes que D ifco- 
ride, dont il fem blequil ait traduit les p aio ies, mais ou
tre le nom  $  yEgolethron qui ne fe trouve pas dans cet 
auteur, voici une excellente remarque qui appai tient 
uniquement à Pline.

On trouve, continue-t-il, fu r  les mêmes côtes du Pont,
F f i i j



une autre fo rte de m iel q u i c fl nommé M œ nom enon, parce 
q u ’i l  rend infenfe^ ceux qu i en mangent. O n  croit que les 
abeilles l ’am affentfur lafieur du Rhododendros qui s ’y  trou
ve communément parm i les forêts. L es peuples de ce quartier- 
là , quoiqu ’ils payent a ux Rom ains une partie de leur tri
but en cire, fe  gardent bien de leur donner de leur miel.

II femble que fur ces paroles de Pline l’on peut déter
miner les noms de nos deux efpeces de Cliam œrhododen- 
dros. L a premiere,fuivant les apparences, eft 1 ' Æ golethron  
de cet auteur, car la fécondé qui fait les fleurs purpurines, 
approche beaucoup plus du Rhododendros, &  l’on peut 
la nommer Rhododendros Pontica P lin ii, pour la diftin- 
guer du Rhododendros ordinaire,  qui eft nôtre Laurier- 
R ofe  connu par Pline fous le nom de Rhododaphne &  
Nerium . Il eft certain que le Laurier-Rofe ne croît pas fur 
les côtes du Pont-euxin. Cette plante aime les pays 
chauds. O n  n’en voit gueres après avoir paffé les D arda
nelles, mais elle eft fort commune le long des ruiffeaux 
dans les Ifles de l’Archipel ; ainfi le Rhododendros du 
Pont ne fçauroit être nôtre L a u rier-R ofe. Il eft donc 
très vraifèmblable que le Chamczrhododendros à fleur pur
purine , eft le Rhododendros de Pline.

Quand l’armée des D ix  mille approcha deT rebifon- 
de, il lui arriva un accident fort étrange &  qui caufi une 
grande confternation parmi les troupes, fuivant le rapport 
de Xenophon qui en étoit un des principaux Chefs, 
Comme i l y  avoit p lu  fleurs ruches d ’abeilles,  dit cet auteur, 
les fo ld a ts n ’en épargnèrent pas le m iel : i l  leur p rit un 
dévoyement par haut &  par bas fu iv i de rêveries, en forte  
que les moins m alades reffembloient à des yvrognes, &  
les autres à des perfonnes furieufes,  ou moribondes. O n  
voyoit la  terre jonchée de corps comme après une bataille;  
fetfonne néanmoins n ’en m ourut,  &  le m aleeffa le lendc-
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main environ a la même heure qu’il avoit commencé, de 

forte que les foldatsfe levèrent le troiféme &  le quatrième 
]our, mais en l ’état qu’on efl après avoir pris uneforte mé
decine.

D iad ore de Sicile rapporte le même fait dans les mê
mes cïrconftances. II y a toute apparence que ce miel 
avoit été fuccé fur les fleurs de quelqu’une de 110s efpe- 
ces de Chamœrhododendros. T o u s les environs de T reb i
fonde en font pleins, &  le Pere Lambert Miffionnairc 
Theatin, convient que le miel que les abeilles fiiccent fur 
un certain arbriffeau de la C olchide ou M engrelie, efl 
dangereux &  fait vomir. Il appelle cet arbriffeau Olean- 
dro Giallo,  c’eft à dire Laurier-Rofe jaune, lequel fans 
contredit eft nôtre Chamœrododendros Pontica maxima , 
Meflpilifolio,  flore luteo. Lafleur,  dit ce Pere, tient le mi
lieu entre l ’odeur du mufle &  celle de la cire jaune. Cette 
odeur nous parut approcher de celle du Chèvrefeuille, mais 
incomparablement plus forte.

Les D ix  mille furent receus à Trebifonde avec toutes 
les marques d’amitié que l’on donne à des gens de fon 
pays lorfqu’ils reviennent de bien loin ; car D iodore de 
Sicile remarque que Trebifonde étoit une ville grecque 
fondée par ceux de Sinope qui defeendoient des Mile- 
fiens. Le' même auteur affûre que les D ix  mille féjourné- 
rent un mois dans Trebifonde, qu’ils y facrifiérent à Ju 
piter &  à H ercu le, &  qu’ils y  célébrèrent des jeux.

Trebifonde apparemment tomba fous lapuiffance des 
R om ains, lorfque Mithridate fe trouva dans l’impuifTan- 
ce de leur réfifter. Il feroit inutile de rapporter de quel
le manière elle fut prife fous Valerien par les Scythes, que 
nous connoiffons fous le nom de Tartares, fi l’Hiftorien 
qui en parle n’avoit décrit l’état de la place. Z ozim e 
donc remarque que c etoit une grande ville bien peuplée,
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fortifiée d’une double muraille. Les peuples voifms s’y 
étoient réfugiez avec leurs richeffes, com m e dans un lieu 
où il n y  avoit rien à craindre. Outre la garnifon ordinai
re , on y avoit fait entrer dix mille hommes de troupes; 
mais ces foldats dormant fur leur bonne foy &  fe croyant 
à couvert de tout, fe différent furprendre la nuit par les 
Barbares, qui ayant entaffé des fafcines tout contre les m u
railles , entrèrent par ce moyen dans la P lace, tuerent une 
partie des troupes , renverférent les Tem ples &  tous les 
plus beaux Edifices ; après quoi chargez de richeffes im- 
menfes, iis emmenèrent un grand nombre de captifs.

Les Empereurs Grecs ont poffede Trebifonde a leur 
tour. D u  temps de Jean Com nene Empereur de Conflan- 
tinople, Conflantin Gabras s’y étoit érigé en petit Tyran. 
L ’Empereur vouloit l’en chafïèr, mais 1 envie qu d avoit 
d ’ôter Antioche aux Chrefliens, l’en détourna. Enfin 
Trebifonde fut ia capitale d’une D uché ou dune Prin
cipauté dont les Empereurs de Conflantinople difpo- 
foient ; car Alexis Com nene, furnommé le G ra n d, en prit 
poffeffion en 1204. avec le titre de D u c  lorfque les Fran
çois &  les Venitiens fe rendirent les maîtres de Conftan- 
tinople fous Baudoüin C om te de Flandres.

L ’éloignement de Conflantinople à Trebifonde, &  les 
nouvelles affaires qui furvinrent aux L atin s, favoriférent
1 etabliffement de Com nene ; mais Nicœtas remarque que 
l’on ne lui donna que le nom de D u c ,  &  que ce fut Jean 
Com nene qui fouffrit que les Grecs i’appellafîent Em pe
reur de Trebifonde, com m e s’ils euffent voulu faire con- 
noître que c’étoit Com nene qui étoit leur veritable E m 
pereur, puifque M ichel Paleologue, qui faifoit fa réfi- 
dence à Conflantinople, avoit quitté le Rit G rec pour 
fuivre celui de Rome, il efl bien certain que Vincent de 
Beauvais appelle fimplement Alexis Com nene, Seigneur

de



de Trebifonde. Q uoiqu ’il en foit, la Souveraineté de cet
te ville, fi l’on 11e veut pas fe fervir du m ot d ’Em pire, com 
mença l’an 1204. fous Alexis C o m n en e,&  finit en 1461. 
Iorfque M ahom et II  dépoüilla D avid  Com nene. C e  
malheureux Prince avoit époufé Irene fille de l ’Em pe- 
reur Jean Cantacuzene, mais il implora fort inutilement 
le fecours des Chrcftiens, pour fauver les débris de fon 
Empire. Il fallut ceder au Conquérant, qui le fit paffer à 
Conflantinople avec toute fa famille, qui fut maffacrée 
quelque temps après. Phranzez même afîïire que C o m - 
nene mourut d ’un coup de poing qu’il reçût du Sultan. 
A infi finit l’Empire de Trebifonde, après avoir duré plus 
de deux fiecles &  demi.

L a  ville de Trebifonde eft bâtie fur le bord de la mer 
au pied d’une colline affez efcarpée ; fes murailles font 
prefque quarrées, hautes, crenelées, 6c quoi qu’elles ne 
foient pas des premiers tem ps, il y a beaucoup d’appa
rence qu’elles font fur les fondemens de l’ancienne en
ceinte, laquelle avoit fait donner le nom de Trape^e à 
cette ville. T o u t le monde fçait que Trapeie en G rec fi- 
gnifie une T a b le , 6c le plan de cette ville eft un quarré- 
long affez femblable à une table. Les murailles ne font 
pas les mêmes que celles qui font décrites par Zofim e ; cel
les d’aujourd’hui ont été bâties des débris des anciens édi
fices,comme il paroit par les vieux marbres qu’on y a en
clavez en plufieurs endroits,6c dont les Infcriptions nefont 
pas lifibles, parce qu’elles font trop hautes. L a  ville eft 
grande 6c mal peuplée. O n  y voit plus de bois &  de jardins 
que de maifons; 6c ces maifons, quoique bien bâties, n’ont 
qu’un fimplc étage. L e  Château qui eft affez grand 6c 
fort négligé , eft fi tué fur un rocher plat 6c dom in é, mais 
lesfofTez en font très beaux, taillez la plufpart dans le roc. 
L ’Infcription que l’on lit fur la porte de ce Château, dont 
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Fe cintre eft en demi c e rc le , marque que l ’Empereur Jup 
tinien renouvel/a les édifices de la ville. Il eft furprenant 
que Procope n’en ait pas fait mention, lui qui a empioyc 
trois livres entiers à décrire jufques aux moindres bâti- 
mens que ce Prince avoit fait élever dans tous les coins 
de fon Empire. C e t Hiftorien nous apprend feulement 
que Juftinien fit bâtir un Aqueduc à Trebifonde fous le 
nom  de l ’Aqueduc de Saint Eugene le martyr. Pour reve
nir à nôtre Infcription, les caraéleres en font beaux &  
bien confervez mais comme la piene eft encaftiee dans 
la muraille, êc enfoncee de pies d u n  pied 8c d em i,o n  
n’en fauroit lire la derniere lig n e , à caufe de l’ombre. 
V oici ce que nous lûmes après en avoir ô té , autant que 
nous pûmes, les toiles d’araignées avec une perche au
tour de laquelle nous avions attache un mouchoir.

EN £1 NOM ATI T O T  AEOIOTOT HMO.N IHCOT XPI2 

T O T  ©EOT HMÜN ATTHKPATOP KAICAP $A 

IOTCTINIANOC AAAMANIKOC TO0 IKOC «DPANTIKOC 

lEPMANIKOC OAPTIKOC AAANIKOC OTANA AAIKOC. 

Ac&PIKOC ETCEBHC ETTIXHC ENAOHOC NIKHTHC 

nPOnEOTXOC AEI c e b a c t o c  a t t o t c  a n e n e h c e n  

MAOTIMIA TAAHMOC KTICMATA THC nOAEOC 

EllOTAHKA EniMEAIA OTPANIOT TON ©E04HAE0 ...Ï.

xc Tn r

Dans le veftibule d’un Couvent de Religieufes grec
ques , il y a un Chrift très mal peint, avec deux' figures à 
fes cotez, l’on y lit les paroles fuivantes en très mauvais ca
ractères peints, 8c en G rec corrompu.
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AAEHIOC EN XO. TO ©OHIçOS BA2 IAET KE A T T O - 

KPATOPflC n A Q C  ANATOAHC O MErAC KOMNHNOC 

©EOAaPA XT XAPHTI ETCEBEçATH AECüHTA 

KE ATTOKPATOPHCA n A C lC  ANATOAHC

HPINH X T  MHTHP AETO T ETCEBEç-ATOT BACI- 

AEOC KTPIOT AAESIOT TO T METAAOT KOMNHNOT.

Suivant les obfervations de M rs de l’Aeadém ie Royale 
des Sciences, la hauteur du Pôle de Trebifonde efl de 
40. à  45.6c la longitude de 63.

L e  Port de Trebifonde appellé P la ta tia  efl à l’Eft de 
la ville. L ’Empereur Adrien le fit réparer, com m e nous 
l’apprenons par Arrien. II paroit par les Médailles de cet' 
te ville , que le Port y avoit attiré un grand commerce. 
Goltzius en rapporte deux à la tefle d’A pollon. O n fçait 
que ce D ieu étoit adoré en Cappadoce, dont Trebifonde 
n’étoit pas la moindre ville. Sur les revers d’une de ces 
Médailles efl une ancre, &  fur le revers de l’autre, la 
proüe d’un navire. C e  Port n’efl bon prefentement que 
pour des Saïques. L e  M ole que les Genevois, à ce qu’on 
prétend, y  avoient fait bâtir, efl prefque détruit, &  les 
T urcs ne s’embarraffent gueres de réparer ces fortes d’ou
vrages. Peut-être que ce qui en refie efl le débris du Port 
d ’Adrien ; car de la manière qu’Arrien s’explique, cet E m 
pereur y avoit fait faire une jettée confidérable pour y  
mettre à couvert les navires qui auparavant n’y pouvoient 
m oüilier que dans certains temps de l’année, &  encore 
étoit-ce fur le fable.

Nous herborifâmes le 24 & le 25 M ay autour de la ville: 
O n  y voit de très belles plantes. L e  26 nous allâmes nous 
promener à Sainte Sophie ancienne Eglife grecque, à
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deux milles de la ville prés du bord de la mer. O n  a con
verti une partie de ce bâtiment en M ofquée, le refte eft 
ruiné. Nous n’y trouvâmes que quatre colomnes d’un 
marbre cendré. Je ne fçai fi cette Eglife a été bâtie par 
Juftinien, com m e celle de Sainte Sophie de Conftanti- 
nopie; c’eft affez la tradition du pays, mais on ne fçauroit 
le prouver par aucune Infcripiion. Procope même n en  
a pas fait mention. Les débris de cette Eglifè m efontfou- 
venir de deux grands hommes qui font fortis de cette vil
le , George de Trebifonde, &  le Cardinal Beffarion: O n  
convient pourtant que G eorge n eto it qu’Originaire de 
Trebifonde , &  qu’il étoit né en Candie. Q uoiqu ’il en 
foit, il fleuriffoit dans le quinzième fiecle fous le Pontifi
cat de Nicolas V . de qui il fut fecretaire. Georges avoit 
auparavant enfeigné la Rhetorique 6c la Philofophie dans 
R om e;m ais fon enteftement pour Ariftote lui attira de 
groffes querelles avec Beffarion qui ne juroit que par Pla
ton. Beffarion fut un favant homme auffi, mais fes A m - 
baffades le diffipérent trop. C ela ne l’empécha pas d ’é
crire plufieurs traitez, &  fur tout de faire une très belle 
Bibliothèque qu’il laiffa par fon Teftam ent au Sénat de 
Venife. O n  la conferve encore avec tant de foin, qu’on 
n’en veut communiquer les manuferits à perfonne, 6c 
il faut regarder ce beau recüeil comme un threfor en- 
foiii.

Quoique la campagne de Trebifonde foit fertile en 
belles plantes, elle n’eft pourtant pas comparable, pour 
ces fortes de recherches, à ces belles montagnes où eft 
bâti le grand Couvent de Saint Jean à 25 milles de la vil
le du côté du Sud-Eft. II n’y a pas de plus belles forêts 
dans les Alpes. Les montagnes qui font autour de ce 
Couvent produifentdes H eftres,des Chênes, des Char
mes, des Guaïacs, des Frênes 6c des Sapins d’une hauteur
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prodigieufè. L a  maifon des Religieufes rieft bâtie que 
de bois, tout contre une roche fort efcarpée, au fond de 
la plus belle folitude du monde. L a  veiie de ce Couvent 
n’efl; bornée que par des païfages merveilleux , &  j’aurois 
fouhaitéd’y pouvoir paffer le refte de ma vie. O n  n’y trou
ve que des folitaires occupez de leurs affaires temporelles 
&  Spirituelles, qui n’ont ni cuifine, ni fcien ce, ni politeffe, 
ni livres : mais comment vivre fans tout cela? O n monte à 
la maifon par un efcalier très rude &  d’une ftruiflure fort 
finguliere. C e  font deux troncs de fapin, gros com m e des 
mats de navire , inclinez contre le mur &  alignez de 
même que les montans d’une echelle ; au lieu des plan
ches ou des echellons que l’on met ordinairement au tra
vers des echelles, on y a taillé des marches d’efpace en 
efpace à grands coups de hache, &  l’on a mis fort à pro
pos des perches fur les cotez pour fervir de gardefoux; 
car je deffie les plus habiles danfèurs de corde d y pouvoir 
grimper fins cefècours. L a  teftenous tournoit quelquefois 
en defeendant, &  nous nous ferions caffez le col fans cet 
appui. Il rieft pas poffible que les premiers hommes ayent 
jamais fait un efcalier plus fimple ; il n’y a qu’à le voir pour 
fe former une idée de la naiffance du monde. T ou s les 
environs de ce Couvent font une image parfaite de la pu
re nature ; une infinité de fources y forment un beau ru if 
feau plein d’excellentes Truites, &  qui coule entre des ta
pis verts &  des bofquets propres à infpirer de grands fen- 
timens ; mais il n’y a aucun de ces M oines qui en foit 
to u ch é, quoiqu’ils y foient au nombre d’environ quaran
te. Nous regardions leur maifon comme une tanniere où 
ces bonnes gens s etoient retirez pour éviter les infultes 
des Turcs &  pour y prier D ieu tout à leur aife. Cepen
dant ces Anachoretes poffedent tout le pays à plus de fix 
milles à la ronde. Ils ont plufieurs Fermes dans ces mon-
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tagnes,&  même pîufieurs maifons dansTrebifonde; nous 
y logions dans un grand Couvent qui leur appartenoit 
&  qui étoit partagé en pîufieurs galetas: A  quoi fert tant 
de bien quand on n’en peut pas jouir l Ils n’oferoient 
faire bâtir une belle Eglife ni un beau Couvent, de crain
te que les Turcs n’éxigeaffent d’eux lesfommes deftinées 
pour ces bâtimens, quand l’ouvrage feroit commencé.

Après avoir vifité les environs du C ouven t, où il y a 
des plantes qui amufènt le plus agréablement du m on
de , nous montâmes jufques aux lieux les plus élevez, que 
la neige n’avoit abandonnez que depuis quelques jours, 
&  d’où nous en découvrions d’autres qui en étoient en
core chargez. Les gens du pays appellent nX koç les Sa- 
pins ordinaires, qui ne différent en rien de ceux qui naif- 
fent fur les Alpes &  fur les Pyrénées ; mais ils ont con- 
fervé le nom d’E p o u r  une autre belle efpece de Sa
pin que je n’avois veu encore qu’autour de ce M onaf- 
tere. Son fruit qui efl tout écailleux &  comme cilindri- 
que, quoiqu’un peu renflé, n’a que deux pouces &  demi 
de long fur huit ou neuf lignes depaiffeur, terminé en 
pointe, panché en bas &  pendant, compofé d écaillés 
m olles, brunes, minces, arrondies, Iefqueîles couvrent 
des femences fort menues &  huileufes. L e  tronc &  les 
branches de cet arbre font de la grandeur de celles du 
Picea ordinaire. Ses feüilles n’ont que quatre ou cinq li
gnes de lo n g, elles font luifàntes, vert-brun,ferm es,roi- 
des, larges feulement de demi ligne, relevées de 4. pe
tits coins, &  rangées comme celles de nos Sapins, c ’eft à 
dire en branche aplatie.

Il fallut quitter ce beau pays pour venir à Trebifonde 
chercher nôtre bagage. O n  nous avertit fort à propos 
que le Pacha venoit de partir, &  ce n etoit pas une fauf- 
lè allarme ; car nous le rencontrâmes en chemin. D ieu
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fçaitfi nous fîmes grande diligence; que ferions-nous de
venus fi nous avions perdu une fi belle occafion î II fal
lut donc travailler toute la nuit à faire nos balots , à 
chercher du bifcuit &  du ris qui font les chofes les plus 
nécèflàires pour une m arche, car on trouve de l’eau par 
tout. Heureufement le Pacha ne campa ce jour-là, qui 
étoit le 2 Ju in , q u à  environ quatre heures de la ville. 
L e  lendemain nous le joignîmes avec beaucoup de pei
ne , &  nous le trouvâmes à quatorze milles de fon pre
mier camp.

J ’ay l’honneur d etre avec un profond refped, & c
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A  Monfeigneur le Comte de Ponte har tram, Secré
taire d’E tat &  des Commandemens 

de Sa Majefté, à^c.
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voyage d’Ar- L es v ijjes J e ce pays-ci font affez-bien policées & l ’on 
Gîorgie. DE n’y entend point parler de voleurs ; ils fe tiennent tous à 

la campagne 6c n’en veulent qu’aux voyageurs ; on pré
tend même qu’ils font moins cruels que nos voleurs de 
grands chemins. Pour moi je fuis perfuadé du contraire, 
&  que l’on n’iroit pas bien loin fi l’on s’expofoit feul ici 
fur une grande route. Si ces malheureux n’afîaflment pas 
les gens, c’eft faute d ’en trouver l’occafion, car on ne mar
che qu’en bonne compagnie. Ces com pagnies, qu’on 
appelle Caravanes, font des convois ou affemblées de 
voyageurs, plus ou moins nombreufès fuivant le danger. 
Chacun y eft armé à fa m anière, &  fe deffend comme 
il peut dans l’occafion. Q uand les Caravanes font confi- 
dérables, elles ont un C h e f  qui en ordonne la marche. 
O n  y eft moins expofé au centre qu’à la queüe, &  la meil
leure précaution que l ’on puifïe prendre, n’eft pas tou
jours d’attendre les Caravanes les plus nombreufes, com 
me la plupart des voyageurs fe l ’imaginent ; c ’efl de pro
fiter de celles où il y a beaucoup de T urcs &  de Francs, 
c ’eft à dire gens propres à fe bien deffendre. Les Grecs 
&  les Arméniens n’aiment point à fe battre : on les con
damne fouyent à payer le fang, comme l’on parie dans le
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pays, d’un voleur qu’ils n’ont pas tué. O11 n’eft pas ex- 
pofé à ces malheurs en Am érique ; ces Américains 
que nous traitons de fauvages ; ces Iroquois dont le 
nom fait peur aux enfans,ne tuent que les gens d’une 
nation avec laquelle ils font en guerre. S’ils mangent 
des Chrétiens, ce n’eft pas en temps de paix. Je ne fçai 
s’il y  a moins de cruauté à poignarder un homme pour 
avoir fia bourfe, que de le tuer pour le manger. Q u ’im
porte à un malheureux d’être mangé ou dépoüillé après 
fà mort l

O n  efl donc contraint de marcher en Caravane dans 
le Levant; les voleurs en font de même afin de pouvoir 
fe rendre les maîtres des autres par la loi du plus fort. 
Nous joignîmes la Caravane du Pacha d’Erzeron le 3 
Juin à une journée de T rebifon d e, 6c nous trouvâmes en 
chemin je ne fçai combien de marchands qui venoienî 
des provinces voifmes pour profiter d’une fi belle occa- 
fion. Les voleurs nous fuyoient avec la même diligence 
qu’ils fuivent les autres Caravanes, par la raifon que lors 
qu’un Pacha m arche, autant de voleurs pris, autant de 
telles coupées fur le champ. O n  leur fait cet honneur 
après les avoir appeliez Jaours, c eft à dire Injïdelles. Outre 
que nous étions fort en repos de ce côté-là, nous étions 
encore ravis de ce que le Pacha ne faifoit qu’environ dou
ze ou quinze milles par jour ; ce qui nous donnoit tout le 
temps de confidérer le pays à nôtre aile.

N ôtre Caravane étoit de plus de fix cens perfonnes, 
mais il 11’y en avoit qu’environ trois cens delaM aifon du 
P ach a, les autres étoient des marchands 6c des pafiagers; 
tout cela faifoit un affez beau Ipeèlacle. C ’étoit une 
nouveauté pour nous de voir des chevaux 6c des mulets 
parmi je ne fçai combien de chameaux. Les femmes 
étoient dans des littieres terminées en berceau, dont le 

Tome I I  H  h



242 V o y a g e   ̂ ^

deffus étoit couvert de toile cirée, le refte étoit grillé de 
tous cotez avec plus de foin que ne le font les parloirs 
des Religieufes les plus aufteres. Quelques-unes de ces 
iittieres reffembloient à des cages pofées fur le dos d’un 
cheval, &  elles étoient couvertes d’une toile peinte fou- 
tenuë par des cerceaux ; on ne fçavoit fi elles renfer- 
moient des finges, ou des animaux raifonnables.

L e  C h a ia  étoit le premier Officier de la maifon. N ous 
n’avons pas de Charge parmi nous qui réponde à celle-là, 
car il eft plus qu’intendant, &  com m e le fubdelegué du 
Maître. Souvent même il eft le maître du Maître. L e  
Divan E fendi, ou Chef du Confeil, étoit le fécond O f
ficier. L e  Pacha avoit fon Cotja ou Aumônier qu’ils ap
pellent aufli Àîouphti, plufieurs Secrétaires, foixan te &  dix 
Boffmois pour fa garde, une infinité de C h a o u x , de mu- 
ficiens ou joüeurs d’inftrumens, une effroyable quantité de 
valets de pied ou Chiodars, fans compter les Pages. Son 
M edecin étoit de B ourgogn e, &  fon Apoticaire de Pro
vence ; O ù  eft-ce qu il n y a pas de François î

L e  Chaoux Bachi ou C h e f des Chaoux, marchoit une 
journée par avance portant une queue de cheval pour mar
quer le Conac, c eft à dire le lieu où le Pacha devoit cam
per. L e  maître Chaoux en recevoit l’ordre tous les foirs, 
comme font nos Maréchaux de Logis. II avoit à fa fuite 
plufieurs Officiers pour difpofer le cam p, &  beaucoup 
d’Arabes pour dreffer les tentes. T o u s ces gens mar- 
choient à cheval avec des lances &  des bâtons ferrez. L a  
mufique du Pacha n’étoit defagréable qu’en ce qu’on ré- 
petoit toujours le même air ; com m e fi les muficiens 
n’euffent fçu qu’une feule chanfon. Q uoique leurs inftru- 
mens foient differens des nôtres, nos oreilles s en accom- 
m odoient affez. U n jour le Pacha m’ayant fait l’honneur 
de me demander comment je trouvois Ja mufique, je lui
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répondis quelle étoit excellente, maisunpeu trop unifor
me Il me répliqua, que c’étoit dans luniformité que con
f ia it  la beauté des chofes. II efl vrai que l’uniformité eft 
une des principales vertus de ce Seigneur, car il paroît 
d ’une humeur inaltérable. L a  premiere chamade com - 
m ençoit ordinairement une heure avant la m aich e,ce- 
toit pour éveiller tout le monde. O n  entendoit la fécon
de environ demi heure après, elle fervoit de fignalpour 
défiler. L a  troifiéme com m ençoit au départ du Pacha 
qui étoit toujours à la queuë de la Caravane,a la diftance 
de 4 ou 5 cens pas. L a  mufique ceftoit &  recom m ençoit 
plufieurs fois pendant la route, fuivant le caprice des mu- 
ficiens qui redoubloient leur fîm phonie en arrivant au 
C o n a c , où l’on plantoit devant la T en te du Pacha les 
deux autres queuës de cheval qui avoient fervi à la mar
che. L e  Chaoux Bachi ayant receu l’o rd re , prenoit la 
troifiéme queuë, &  s’en alloit marquer le gifle du lende- _ 

main.
N ous fûmes bientoft faits à ce manege. Nous nous le

vions à la premiere cham ade, &. nous montions à cheval 
à la féconde ; les Officiers du Pacha chaftoient tout le 
monde com m e des m outons, en criant Aidcder, Aide- 
der, c’eft à dire marchez, marchez. Ils ne permettent à qui 
que ce foit de fe mêler parmi les gens de la M aifon, &  
l’on s’expofèroit à quelque coups de bâton fi lon^y etoit 
furpris. Les T urcs font gens d’ordre en tout ce qu’ils font,
&  fur tout dans leurs marches. Les Catergis ou voituners 
fe levoient une heure avant le fignal, &  tout étoit chargé 
avant que la chamade de la marche fbnnaft, J admirois 
fouvent leur exactitude ; tout cela fe paftoit fans bruit, &  
bien fouvent nous n’étions avertis que 1 on chargeoit, que 
par la lueur des fanaux.

O n  pafTa ce jour-là 4  Juin par des montagnes fort ele-
H h  ij
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vées, &  l’on avança toujours vers le Siid-Efl. Nous ne 
prîmes pas la route la plus courte pour aller à Erzeron ; 
le Pacha voulut fuivre la plus commode &  la moins ru
de ; la plufpart des marchands en étoient chagrins, &  
nous en étions ravis, dans l’efperance de voir beaucoup 
de pays, perfuadez d ailleurs que nous ne trouverions ja
mais de Caravane plus feure. O n  obferva ce jour-là les 
mêmes plantes que l’on avoit veuës autour de Trebifon- 
de ; mais ce qui nous ht plus de plaifir, c’efl que nous con
nûmes par la marche de la Caravane que nous aurions 
dans la fuite affez de temps pour découvrir des plantes, 
tant fur les grands chem ins, que fur les collines voifines. 
E n effet, nous mettant le matin à la telle de la Caravane, 
nous prenions chacun un fac &  nous nous détachions a 
quelques pas, tantôt à d ro it, tantôt à gauche, pour amaf- 
fer ce qui fe prefentoit. Les marchands noient de nous 
voir defcendre de cheval 6c rem onter, pour ne faire que 
cueillir des plantes qu’ils méprifoient fo rt, parce qu’ils ne 
les connoiffoient pas. N ous menions quelquefois nos 
chevaux par lâ bride, ou nous les faifions mener par nos 
voituriers, afin de faire nôtre récolte plus à nôtre aife. A u  
premier gifle nous décrivions nos plantes tout en man
g e a n t^  M rAubriet en deffinoit le plus qu’il pouvoit.

J ’apprehende, M fgr, que le détail de nôtre marche par 
journées ne foit languiffant ; mais il ne fera pas inutile 
pour la Geographie &  pour la connoiffance du pays. Je 
fuis perfuadé même que ce grand détail vous ennuyera 
moins que les autres, vous qui fçavez faire un fi bon ufà- 
ge des moindres circonflances dont on a l’honneur de 
vous rendre compte. D e  plus habiles gens que moi pro
fiteront peut-être auffi de ce Journal ; une montagne, une 
grande plaine, des gorges, une riviere, fervent fouvent à 
déterminer des endroits où fe font paffées de grandes a- 
-éïions-
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L e  5 Juin nous marchâmes depuis 4 heures du matin 

jufques à midi à travers de grandes montagnes couvertes 
de C h ên es, de H eftres, de Sapins ordinaires, &  d’autres 
qui ont le fruit fort petit, dont nous avions veu de pareils 
dans les montagnes du M onaflere de Saint Jean de T re 
bifonde. Nous obfervâmes dans nôtre ro u te , outre le 
Charme commun, une autre efpece beaucoup plus peti
te dans toutes fes parties. Ses feüilles n’ont qu’un pouce 
de long, &  fes fruits font très courts. C e  Charm e a levé 
de graine dans le Jardin du R o y , &  n’a pas changé. Les 
efpeces de Chamœrhododendros à fleur purpurine &  à fleur 
jaune,fe faifoient voir aflez fréquemment le long des 
ruiffeaux. Nous campâmes ce jour-là dans une plaine cou 
verte de neige, dont la terre n’avoit encore rien produit. 
Q uoique ces montagnes foient moins hautes que les A l 
pes &  que les Pyrenées, elles font auffi tardives, car la 
neige n’y fond qu’à la fin du mois d’A oufl. Parmi plu
fieurs Plantes rares, nous obfervâmes une belle efpece de 
Renoncule à gros bouquets de fleurs blanches.

Ses feüilles font larges de trois ou quatre pouces, fem- 
blables par leurs découpures à celles de XAconit Tïieloup, 
vert g a i, lifïès, veinées proprement, parfemees de poils 
furies bords& en  defîous,foutenuës par un pedicule long 
de 4 ou 5 pouces, vert pâle, ve lu , épais de deux lignes, 
affez rond, fifluleux, large de 4  lignes à fà bafe, ou il efl 
plié en manière de goutiere. L a  tige efl d’environ un pied 
de haut, creufè auffi, vert pâle &  velue, épaiffe d’environ 
deux lignes, toute n u ë , fi ce n’eft vers le haut ou elle fou- 
tient un bouquet de fept ou huit fleurs,entoure de 4 ou 
5 feüilles, longues feulement de deux pouces ou deux 
pouces &  demi fur un pouce de large, découpees en 
trois principales parties, &  recoupées encore à peu prés 
comme les autres feüilles. Q uoique le bouquet foit afïèz
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ferré, chaque fleur eft pourtant foutenuë par un petü- 
cule long d’environ 15 lignes. Les fleurs ont deux pou
ces de diametre, compofées de 5 ou 6 feüilles blanches 
d’un pouce de long fur 8 ou 9 lignes de largeur, arron
dies à leur pointe, mais pointues à leur naiffance. L e  m i
lieu de ces feüilles eft occupé par un piftiie ou bouton à 
piufieurs graines, terminées par un filet crochu &  cou
vertes d’une touffe d’étamines blanches de demi pouce 
de lo n g, chargées de fommets jaune-verdâtre, longs d u- 
ne ligne. C es fleurs font fans calice, fans odeur, fans acre- 
té , de même que le refie de ia plante. II y a des pieds 
dont les fleurs tirent fur le purpurin. N ous n’eûmes pas 
le temps d’en arracher la racine.

L e  6 Juin nous parûmes à trois heures du matin, &  
nous traverfâmes jufques à midi de grandes montagnes 
toutes pelées, &  dont la veuë eft fort defàgreable, car on 
n ’y découvre ni arbres ni arbrifïèaux, mais feulement une 
méchante peloufe brûlée par la neige qui etoit nouvelle
ment fondue. Il y  en avoit encore beaucoup dans les 
fonds, &  nous campâmes tout auprez. Cette peloufe etoit 
couverte en quelques endroits de cette belle efpece de 
Violette à grandesfleurs, jaunes fur certains pieds, violet- 
foncé fur d’autres, panachées de jaune &  de violet fur 
quelques-uns, jaune rayé de brun avec i’étendart violet 
&  d’une odeur très agréable.

O n  fe leva fur les deux heures du matin le 7  Juin,pour 
partir à trois heures ; l’on continlia la route par des m on
tagnes pelées &  parmi la neige. L e  froid étoit âpre, &  les 
broüillards fi épais, qu’on ne fe voyoit pas a quatre pas 
les uns des autres. N ous campâmes fur les 9 heures &  
demi dans une vallée affez agréable par fa verdure, mais 
fort incommode pour les voyageurs. O n  n’y trouve pas 
une branche de bois, pas même une bouze de vache ; &
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comme nous ne manquions pas d’appetît, nous eûmes 
le chagrin de ne pouvoir, faute de broflàilles, faire cuire 
des agneaux dont nous avions fait provision. O n  ne vécut 
ce jour-ià que de confitures chez le Pacha. Nous ne dé
couvrîmes rien de nouveau. T ou te la peloufe étoit cou
verte des mômes Violettes, ainfi nous pafïames ia journée 
fort triftement; les Turcs ne s’accommodant pas de ce jeû
ne, non plus que nous. L e  8 Juin nous commençâmes a 
la pointe du jour à nous appercevoir que nous étions véri
tablement en Levant. D e  Trebifonde jufques ici le pays 
nous avoit paru affez femblable aux Alpes &  au Pyre- 
nées ; pour ce jour-là il nous femblaque la terre avoit tout 
d’un coup changé de face, com m e fi l’on eût tiré un ri
deau qui nous eût découvert un nouveau payfage. Nous 
defcendîmes dans de petites vallées couvertes de verdure, 
coupées par des ruiffeaux agréables, & remplies de tant de 
belles Plantes, fi différentes de celles auxquelles nôtre 
veuë étoit accoûtumée, que nous ne fçavions fur lefquel- 
ies nous jetter. O11 arriva fur les dix heures du matin à 
Greçi village qui n’efl, à ce qu’on nous afîiira, qu’à une 
journée de la mer N oire ; mais le chemin n’efl pratiqua- 
ble que pour les gens de pied. Je fus fi ébloiii d’une e f  
pece d ’Echium qui fe trouve fur les chem ins, que je 11e 
fçaurois m’empécher d’en faire ici la defcription.

Sa racine a plus d’un pied de lo n g , elle efl épaiffe de 
deux pouces, accompagnée de groffes fibres blanchâtres 
en dedans, mucilagineufe, douçâtre, couverte d’une écor
ce brune &  gerfée. L a  tige qui efl haute d’environ trois 
pieds, efl groffe comme le pouce, vert-pâle, dure, folide, 
&  remplie d’une chair gluante &  com m e glaireufè. Les 
feüilles inférieures ont 15 ou 16 pouces de longueur, fur 
4  à 5 pouces de largeur, pointues, vert blanchâtre, dou
ces, molles, velues, comme fatinées en deffus, cotoneufcs



24-8 V o y a g e

par défions, relevées d’une groffe côte, laquelle fournît; 
une nerveure affez femblable à celle des feüilles du Bouil
lon-blanc ;  ces feüilles diminiient conlidérablement le 
long de la tige , où elles ri ont guere plus de demi pied de 
long, moins cotoneufes que les premieres, mais beaucoup 
plus pointuës. D e  leurs aiffelles naiffent des branches lon
gues d’environ demi pied, heriflees de poils affez fermes, 
de même que le haut de la tige, accompagnées de feüilles 
d’environ lin pouce &  demi de longueur, i outes ces bran
ches fe divifent en petits brins recourbez en queuë de 
Scorpion, chargez des plus grandes fleurs qu’on ait obfer- 
vées jufques ici fur tes efpeces de ce genre. Chaque fleur 
a un pouce &  demi de haut, vers le bas c eft un tuyau de 4. 
ou s lignes de diametre &  tant foit peu courbé, lequel 
fe dilate enfuite en manière de cloche, dont l’ouverture 
eft divifée en cinq parties égales, taillées en arcade gothi- 
gue. Cette fleur eft bleu-pâle tirant fur le gris-de-perle, 
mais trois de fes découpures font traverfées dans leur 
longueur par deux bandes rouges fang-de-bœuf, fur un 
fond purpurin fort clair. D es bords intérieurs du tuyau, 
naiffent cinq étamines blanches, recourbées en crochet, 
chargées chacune d’un fommet jaunâtre. L e  calice eft 
prefque auffi long que la fleur, &  découpé en cinq par
ties jufques vers le bas, lefquelles n’ont qu’environ deux 
lignes de large, pointues, vert-pâle, heriffées de poils fort 
gros. L e  piftile pouffe du fond de ce calice, formé par 4 
embrions arrondis &  verdâtres, du milieu defquels fort 
un filet prefque auffi long que la fleur, légèrement velu, 
purpurin &  fourchu. Les graines, quoique peu avancées, 
étoient affez femblables à celles d’une Vipere. L a  fleur 
n’a point d’odeur. Les feüilles ont un goût d’herbe affez 
agréable.

L é o  Juin nous partîmes à trois heures du matin, &
palfa-
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pafïamês par des vallées fort feches &  toutes découvertes. 
O n campa fur les neu f heures au deffous de Baibout dans 
la plaine, le long d’une petite riviere, Baibout eft une pe
tite ville très forte par fà fituation fur une roche fort ef- 
carpée. O n  fit courir le bruit que le Pacha y féjourneroit 
cinq ou fix jours pour tenir les Grands-jours, &  l’on y 
amena des prifonniers de plufieurs endroits ; ainfi nous 
pafïamês le refte de la journée à courir pour chercher des 
Plantes; mais nous fumes trompez, car il fallut partir un 
jour après fans pouvoir monter à la ville. Peut-être que 
nous y aurions trouvé quelques reftes d’antiquité, ou quel
ques infcriptions qui nous euffent fait connoître fon an
cien nom. Suivant fà fituation, elle paroit marquée dans 
nos Cartes fous le nom  de Leontopolis &  Jujüniaiiopolis,  
qui avoit été nommée Byçane ou Banane. N ous fumes 
auffi furpris que chagrins d’entendre la chamade qui 
nous avertifîbit qu’il falloit monter à cheval. V o ici une 
des plus belles Plantes qui naifïe autour de Baibout, &  qui 
ne contribua pas peu à nous confoler de nôtre déparc 
précipité.

C  eft un buiflbn d’un pied de hauteur feulement, mais 
étendu à la ronde jufques à deux ou trois pieds, touffu &  
tout à-fait fèmblable à la Tragflcantha. Ses tiges vers le 
bas font greffes com m e le pouce, blanches en dedans, cou
vertes d’une écorce noirâtre, gercées, tortues dans la fui
te, divifées en plufieurs branches nues &  partagées en 
vieux brins épineux &  fe es. Les fommitez de ces brins 
foutiennent de jeunes jets tortus &  branchus, terminez en 
piquants vert-pâle, garnis de feüilles rangées fur une côte 
longue de 9 ou 10 lignes, fur laquelle on compte ordi
nairement deux ou trois paires de feüilles oppofées vis-à- 
vis, longues de 4  ou 5 lignes fur moins d’une ligne de 
large, pointues par ies deux bouts, un peu pliées en gou- 
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tiere. L a  côte fe termine par une femblable feüiile. L e  
haut des piquants foutient une ou deux fleurs légumi- 
neufes, purpurines, rayées, avec un étendart velu, relevé, 
long d'environ 9 lignes fur trois lignes de largeur, échan- 
cré &  même denté. Les ailes &  la feüiile inférieure font 
plus pâles &  plus petites. L e  piftile devient un fruit fem
blable à celui de nôtre Sainfoin, mais il eft liffe, &  nous 
ne lavons pas veû dans fa maturité. L e  calice eft rougeâ
tre, long de deux lignes, découpé en 5 pointes. Les feuil
les font d’un goût d ’herbe un peu aigrelet.

N ous fumes donc obligez de quitter Baiboutle 11 Juin. 
O n  nous afïïira que le Pacha avoit fait grâce à tous les 
prifonniers. Plufieurs de nos Caravaniers loüoientfa cle- 
mence ; quelques-autres le blâmoient de n’avoir pas fait 
d ’exemple. O n  fit paffer en reveuë ces fcelerats, dont 
la plufpart avoient au moins mérité la ro ü e , à en juger 
par leur mauvaife mine. N ous impofames ce jour-Ià 
le nom à une des plus belles plantes que le Levant pro- 
duife ; &  parce que M r Gundelfcheimer la découvrit le 
premier, on convint que par reconnoiffancê elle devoit 
porter fon nom. Malheureufement nous n’avions que de 
i’eau pour celebrer la fefte, mais cela convenoit mieux à 
la ceremonie, puifque la plante ne vient que dans des 
lieux fecs &  pierreux. L a  mufique du Pacha ne s’éveilla 
que dans ce temps-là, ce que nous prîmes pour un bon 
augure ; cependant nous eûmes beaucoup de peine à trou
ver un nom latin qui répondît à celui de ce galant hom
me. Il fut enfin conclu que la Plante s'appellerait Gun- 
delia.

L a  tige de cette plante eft haute d’un p ied , épaiffe de 
cinq ou fix lignes, liffe, vert-gai, rougeâtre en quelques 
endroits, dure, ferm e, branchuë, accompagnée de feiiil- 
les affez femblables à celles de XAcanthe épineufe, dé-
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coupées jufques vers la côte , 6c recoupées en plufieurs 
pointes, garnies de piquants très fermes. Les plus grands 
de ces piquants ont demi pied ou huit pouces de largeur, 
fur environ un pied de long. L a  côte efl purpurine, la 
nerveure velue, blanchâtre, relevée, cotoneufe, le fond 
des feuilles vert-gai,leur confiflance dure 6c ferme; elles 
diminuent jufques au bout des branches lefquelles quel
quefois font couvertes d’un petit duvet. Toutes ces par
ties foutiennent des chapiteaux femblables à ceux du 
Chardon' a Bonnetier, longs de deux pouces 6c demi ., 
fur un pouce 6c demi de diametre, environnez à leur 
bafe d’un rang de feüilles de même figure 6c tiffure 
que le bas, mais de la longueur feulement de deux pou
ces. Chaque chapiteau efl à plufieurs écailles longues de 
fept ou huit lignes, creufes 6c piquantes, parmi lefquelles 
font enchaffez les embrions des fruits ; ils font d’environ 
cinq lignes de lon g, vert-pâle, pointus en bas, épais d’en
viron 4 lignes, relevez de quatre coins, creufez à leur 
fommité de cinq foffes ou chatons à bords dentez, de 
chacun defquels fort une fleur d’une feule piece longue 
de demi pouce. C ’efl un tuyau blanchâtre ou purpurin- 
clair, évafé jufques à une ligne 6c demi de diametre, fen
du en cinq pointes purpurin-fàle, lefquelles bien loin de 
s’écarter en pavillon d’entonnoir, fe rapprochent plutôt; 
le dedans de la fleur efl d’un purpurin plus agréable. D e  
fes parois fe détachent cinq filets ou piliers qui foutien- 
nent une gaine jaunâtre, rayée de purpurin , furmontée 
par un filet jaune 6c poudreux. C e  qui fait voir que ces 
fleurs font de vrais fleurons qui portent chacun fur une 
jeune graine enfermée dans les embrions des fruits ; 6c ces 
embrions font divifez en autant de capfules ou loges qu’il 
y a de fleurons. L a  plufpart de ces embrions avor
tent, excepté celui du m ilieu, qui preffant les autres les

i ü j



fait périr. T oute la plante rend du lait fort doux, lequel 
fe grumeïe en grains de maftic com m e celui de la Car li
ne de Colum na. L a  Gundelia varie, il y  en a des pieds 
à teftes veluës &  à fleurs rouge-brun.

O n  partit ce jour-là fur les huit heures du m atin, nous 
paflcimes par des vallées étroites, incultes, fans bois, &  qui 
n ’infpiroient que de la triftefïè. O n  campa fur le m id i, &  
nous n eûmes d’autre plaifir que celui de déterminer en
core un nouveau genre de plante lequel fut nommé Vefi- 
caria, à caufe de fon fruit. C  eft une veffie longue d’un 
pouce & prefque auffi large, membraneufè, vert-pâle, tra- 
verfee dans fa longueur par quatre cordons tirans fur le 
purpurin, qui par leur réunion viennent former une peti> 
te pointe au bout de la veffie, &  qui diftribuent en paffant 
des vaiffeaux entrelaffez en manière de raizeau. C e  fruit 
renferme quelques graines ovales, longues d’environ une 
ligne &  dem i, attachées chacune par un cordon très 
mince qui part du gros cordon purpurin. L a  plufpart de 
ces graines étoient encore vertes ou avortées. C e  fruit 
n ’eft autre ehofe que le piftile de la fleur gonflée en vef
fie. Les fleurs font à quatre feüilles jaunes difjjofées en 
bouquet, fou tenu par une tige fans branches. T o u te  la 
plante n’a qu’environ 4 pouces de haut, fans compter la 
racine qui a deux pouces de lo n g , rouffâtre, épaiffe de 
trois ou quatre lignes au collet, divifée en quelques fibres 
peu chevelues. E lle pouffe piufieurs teftes garnies de 
feüilles difpofées en rond, fouvent rabatuës en bas, lon
gues de 9 ou 10 lignes, larges ordinairement d ’unè ligne, 
vert-gai, dentées proprement fur les bords à peu prés com 
me celles de la Corne de Cerf. Celles qui font le long des 
tiges n’ont qu’environ 3 ou 4  lignes de long fur deux li
gnes de la rg e ,& .font prefque fans denture. Elles dimi
nuent jufques au haut de la tige, laquelle eft toute fimple
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& fans branches. Si la racine de cette plante étoit char
nue, elle feroit de même genre que le Leontopetalon.

L e  12 Juin nous partîmes à trois heures du matin, &  
io n  arriva au C onacàfixheures avant midi : Q uel plaifir 
pour des gens com m e nous qui ne foupirions qu après des 
plantes,&  à qui on donnoit tout un jour pour en chercher ! 
Nous ne fîmes gueres plus de trois milles dans cette mar
che de trois heures, &  fuivîmes toujours la même vallée, 
dans laquelle ferpente une riviere qu’il faut paifer fept ou 
huit fois. L e  lendemain nous ne fatigâmes pas davanta
ge, car on ne marcha que depuis deux heures &  demi du 
matin jufques à fept ; ce fut fur une montagne très hau
te où l’on voit beaucoup de ces fortes de P'ins qui font à 
Tarare auprès de Lyon. O n  voit auffi,fur celle dont nous 
parlons,une belle efpece de Ce dre qui fent aûffi mauvais 
que nôtre Sab'me, &  dont les feüilles lui reffemblent tout- 
à-fait; mais c’eft un grand arbre du port &  de la hauteur 
de nos plus grands Cyprès. O n  nous fit partir ce jour-là, 
je ne fçai par quel caprice, à onze heures du foir, &  nous 
arrivâmes le 14 Ju in ,fu r les fept heures du m atin ,à un 
village appellé lehnanfoiir. L a  Lune étoit fi belle cette 
nuit-là, qu’elle invita les Turcs qui n’avoient fait que ron
fler tout le jour, à fè mettre en chemin : Mais comment 
herborifer au clair de ia Lune l Nous 11e laiffâmes pas pour
tant de remplir nos facs;nos marchands ne ceffoient de 
rire en nous voyant tous trois marcher à quatre pattes &  
fourrager dans un pays fec &  brûlé en apparence,mais en
richi pourtant de très belles plantes. Q uand le jour fut 
venu, nous fîmes la reveüe de nôtre m oiffon, &  nous 
nous trouvâmes affez riches. Peut-on rien voir de plus 
beau, en fait de plantes , qu’un Ajlragale de deux pieds 
de haut, chargé de fleurs depuis le bas jufques à {extrémi
té de fès tiges i
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Ces fleurs font greffes comme ie petit doit, caneïées, 

fermes, folides, vert-pâle, couvertes d ’un duvet blanc, gar
nies de feüilles attachées fur une côte d’un empan de long, 
vert-pâle auffi, &  velue, accompagnée de deux ailes à fà 
bafe, longues d’un pouce fur deux ou trois lignes de lar
geur , terminées en pointe. Les feüilles font la plufpart 
rangées par paires fur cette cô te , 6c l’on y en compte juf- 
ques à 13 ou impaires. Les plus grandes, qui font vers 
les ailes, ont un pouce de long fur fèpt ou huit lignes de 
largeur, prefque ovales, mais un peu plus étroites vers le 
haut, vert-brun,liffes, couvertes endeffus de poils blancs, 6c 
pliées ordinairement en goutiere. Elles diminüent jufques 
au bout de la côte où elles n’ont que cinq ou fix pieds de 
long. L a  tige eft branchuë dés le bas, mais enfuite elle 
ne pouffe des aiflelles des côtes,que des pedicules longs 
d’environ deux ou trois pouces, chargez chacun de cinq 
ou fix fleurs, difperfées en long 6c foutenuës par une queiie 
longue de deux lignes, laquelle fort de l’aiffelle d’une feiiil- 
ie affez petite, très deliée 6c fort veluë. Toutes ces fleurs 
font jaunes, longues de 15 lignes, avec un étendart relevé, 
échancré, prefque ovale, large de 7  ou 8 lignes. Les aîles 
6c la feuille inférieure font beaucoup plus petites. L e  ca
lice a 8 lignes de long, vert-pâle, membraneux, large d’en
viron 5 lignes, parfemé de poils blancs 6c découpé en 
cinq pointes très menuës. L e  piftile eft un bouton pira- 
midal épais de deux lignes, blanc 6c velu , terminé par 
un filet blanc-fàle,enveloppé dans une gaine membraneu- 
fe blanche/frangée en etamines à fommets purpurins. 
L e  piftile devient un fruit long d’un pouce, épais de 8 ou 
9 lignes, terminé par une pointe longue de 4 ou 5 lignes. 
C e  fruit eft arrondi fur le dos , plat 6c filloné de l’autre 
cô té , cotoneux, divifé en deux loges,dont les parois font 
charnus,épais de trois lignes lorfque le fruit eft encore
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vert. O n  trouve dans chaque loge un rang de 5 ou 6 fe- 
mences de la forme d’un petit rein, attachées chacune par 
un cordon. Dans leur maturité ces graines font brunes de 
même que le fruit. T o u te  la plante fent mauvais. E lle  a 
ievé de graine dans le Jardin Royal où elle fe porte bien, 
malgré i eloignement &  la différence des climats.

Nous découvrîmes ce jour-là pour la premiere fois, 
une très belle efpece de Toute-Bonne, dont je navois veû 
que des avortons il y  avoit quelques années, dans le Jar
din de Leyden. M r Hermans Profcffeur de Botanique en 
i’Univerfité de la-dite ville, très habile hom m e,& qui avoit 
obfervé de fi belles plantes dans les Indes Orientales, a 
donné la figure de celle dont nous parlons. II femble que 
Rauvolf Àledecin d’Ausbourg, en ait fait mention dans la 
Relation de fon Voyage du Levant, fous le nom de Belle e f  
fece d ’Ormin à feüilles étroites, velues &  découpées profon
dément.

L a  racine de cette plante pique en fo n d , longue d’un 
pied, grofîe au collet deux fois comme le pouce,blanche 
en dedans, couverte d’une ecorce-rouge-orangé ou cou
leur de Safran. L e  nerf de cette racine efl dur &  blanc,les 
fibres font afïez groffes &  s’étendent fur les cotez. E lle 
pouffe une ou deux tiges hautes d’un pied &  dem i, grof
fes vers le bas comme le petit doit, purpurines, couvertes 
dun gros duvet blanc, accompagnées de feüilles d’une 
propreté qui fait plaifir, longues de huit ou neuf pouces, 
découpées jufques vers la côte en parties longues de deux 
ou trois pouces fur demi pouce de largeur, relevées de 
groffes boffes toutes chagrinées, vert-blanchâtre. L a  côte 
&  la nerveure font com m e tranlparantes ; cette côte a 
deux pouces de large à fà naiffance, purpurine en quel
ques endroits, chargée d’un duvet très blanc,de même que 
le deffous des feüilles. Celles qui viennent enfuite font



256 V o y a g e

auffi longues &  embraffent une partie de la tige par deux 
aîies arrondies, mais elles diminüent de leur longueur 
vers le milieu de la tige où elles font larges de deux pou
ces. Enfuite les tiges deviennent toutes branchuës, arron
dies , &  touffues, accompagnées de feüilles longues d’en
viron un pouce, coupées, pour ainfi dire,en arcade g o 
thique, dont la pointe eft fort aiguë ; ces feüilles ne font 
pas boffelées, mais veinées feulement &veluës. Les fleurs 
naiffent par anneaux 6c par étages le long des branches, 
difpofées à fimple rang. Quelquefois même il n’y a qu - 
une ou deux fleurs à chaque verticille. L a  fleur eft lo n 
gue d’environ un p o u ce , épaiflè d’une ligne 6c demi a fà 
naiffance, blanche, évafée en deux levres dont la fupé- 
rieure eft courbée en faucille, large de deux lignes, parfe- 
m ée de poils fort cou rts, colorée d’un petit œil citron, 
prefque imperceptible, échancrée 6c arrondie;la levre in
férieure eft beaucoup plus courte, divifée en trois parties 
dont la moyenne,qui eft la plus grande, eft jaune-citron; 
les deux autres parties font blanches 6c relevées en maniè
re d’oreilles. Les etamines font de même couleur, 6c en- 
trelaffées comme les divifions de l'Os Hyoïde. L e  piftile 
eft à 4 embrions furmonté par un filet v io let, 6c fourchu 
à fa pointe, lequel fe courbant dans la faucille déborde 
de trois ou quatre lignes. L e  calice eft long de demi pou
ce , rayé, vert-pâle, v e lu , partagé en deux levres, dont l’u
ne a trois pointes affez courtes, 6c l’autre en a deux feu
lement , mais beaucoup plus longues. L e  haut des tiges 
eft un peu gluant 6c fent mauvais. L a  racine de cette plan
te eft amere. Les feüilles ont un goût d’herbe 6c fentent le 
bouquin, comme la Toute-Bonne Ordinaire.

11 faut avouer, M fgr, que l’érudition eft d’un grand fe- 
cours pour allonger des Lettres. L e  pays où nous fouî
mes fourniroit beaucoup de matière à un plus habile

homme
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homme que moi. Com bien de grandes armées ont dû 
pafler par ici ! Peut-être que L ucu ïlu s, Pompée &  Mithri- 
date y reeonnoîtroient encore les reftes de leurs camps. 
Enfin nous fommes dans la grande Arm enie ou T u rco- 
manie. Les Romains &  les Perfes en ont protégé lesRoys 
en differens temps. Les Sarrafins l’ont poffedée à leur 
tour. Quelques-uns croyent que Seiim l’ajoiitaà fes con
quêtes après fon retour de Perfe, où il venoit de gagner 
cette fameufe bataille contre le grand Sophi Ifmaël. San- 
fovin convient que du temps de Selim qui mourut en 
1520, il y  avoit un R oy de la grande, &  un autre R oy de 
la petite Arm enie appellée Aladoli. Selim fit trancher la 
tefte au R oy d A lad o li, &  l’envoya à Venife pour marque 
de la victoire qu’il venoit de remporter en Levant. Il y 
a beaucoup d’apparence que les Turcs fe faifirent en mê
me temps de la grande A rm enie, afin de pouvoir pafler 
en Perfe fur leurs propres terres, fans fe fier aux Princes 
voifins. Q uoiqu ’il en foit, i’Arm enie ne tarda pas de 
tomber fous la domination des Turcs ; car les A?inaïës 
Turques, citées par Calvifius, marquent que Selim fils de 
Selim, conquit i Arm enie en lÿzz.

O n  nous fit partir le 14 Juin à deux heures après mi-’ 
nuit, &  nous marchâmes jufques à fept heures dans des 
{p airies fertiles,femées de toutes fortes de grains. O n caim 
pa tout proche du pont d’Elija fur une des branches de 
l’Euphrate, à fix milles de la ville d’Argeron ou diAr^e- 
rum, que d’autres appellent Er^eron ,x\\\o\i]v\t Ar^erum- 
/bit le vrai nom de cette ville, comme je le dirai plus bas. 
Elija n’eft qu’un méchant village dont les maifons font 
tout-a-fait écrafées,moitié enterrées, bâties de boüe;mais 
Je Bain qui eft auprès du village rend ce lieu recommen- 
dable. Les Turcs [appellent le Bain d ’Ar^erum. L e  bâti
ment eft affez propre, od ogon e, voûté & percé en defllis.

Tome IL  ' K k



L e  baffin qui efl de la même figure, c ’efl à dire à huit 
pans, pouffe deux bouillons d’eau prefque auffi gros que 
Je corps d’un homme ; cette eau efl douce & d ’une cha
leur fupportable. D ieu  fçait comme les T urcs y courent; 
ils viennent d’Erzcron s’y baigner,&  la moitié de nôtre 
Caravane ne laifla pas échapper une fi belle occafion.

•Ærzeron. L e  lendemain nous arrivâmes à Erzerona. C ’efl une af
fez grande ville à cinq journées de la mer N oire, &  à dix 
de la frontière de Perfe. Erzeron efl bâti dans une belle 
plaine au pied d’une chaîne de montagnes qui em pef 
client i’Euphrate de fe rendre dans la mer N o ire ,&  l’o 
bligent de fe tourner du côté du M idi. Les collines qui 
bordent cette plaine étoient encore couvertes de neige en 
plufieurs endroits. O n  nous afîura même qu’il y en étoit 
tombé le premier jour de Juin, &  nous étions fort furpris 
d’avoir les mains engourdies jufqu’à ne pouvoir écrire fur 
le point du jour: cet engourdiffement duroit encore une 
heure après le foleil levé, quoique les nuits y fuffent affez 
-douces &  les chaleurs incommodes depuis les dix heu
res du matin jufques à quatre heures après midi. L a  plai
ne d’Erzeron efl fertile en toutes fortes de grains. L e  bled 
y étoit moins avancé qu’à Paris, &  n’avoit pas deux pieds 
de haut, auffi n’y  fait-on la récolté qu’en Septembre. Je 
ne fuis pas furpris de ce que Lucullus trouva étrange que 
les champs fuffent encore tous nuds au milieu de TEté, 
lui qui venoit d’Italie où la moiffon efl faite dans ce temps- 
ià. Il fut encore bien plus étonné de voir de la glace dans 
l’Equinoxe d’automne; d’apprendre que les eaux par leur 
foideur faifoient mourir les chevaux de fon armée; qu’il 
falloitcaffer la glace pourpaffer les rivières, Sc que fes fol- 
dats étoient forcez de camper parmi la neige qui ne ceffoit 
de tomber. Alexandre Severe ne fut pas plus fatisfait de 
ce pays-ci. Zonare remarque que fon armée repaffant par
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fA rm enie fut fi maltraitée du froid exceffif qui s’y  faifoit 
fentir, qu’on fut obligé de couper les mains &  les pieds à 
pkifieurs foldats que l’on trouvoit à demi gelez fur les che
mins.

Outre la rigueur des hivers, ce qu’il y a de plus fâcheux 
à Erzeron, c’eft que le bois y eft rare &  fort cher. O n n y 
connoît que le bois de Pin que l’on va chercher à deux 
ou trois journées de la ville, tout le refte du pays eft dé
couvert. O n n y  voit ni arbres ni buifîons, &  l ’on n’y 
brûle communément que de la bouze de vache dont 011 
fait des mottes, mais elles ne valent pas celles des tan
neurs dont on fe fert à Paris, encore moins celles du marc 
des olives que l’on prépare en Provence. Je ne doute pas 
que l’on ne trouvât de la hoüille fi l ’on vouloit fe don
ner la peine de foüiller les terres. C ’eft un pays où les mi
néraux ne manquent pas, mais ils font accoutumez à leur 
bouze. O n  ne fçauroit s’imaginer quel horrible parfum 
fait cette bouze dans des maifons qu’on ne peut com 
parer qu’à des renardières, &  fur tout les maifons de la 
campagne. T o u t ce qu’on y mange fent la fumée; leur 
crème feroit admirable fins celte caflolette, &  l’on feroit 
fort bonne 'chere fi l’on pouvoir y faire cuire, avec du 
b o is , la viande de boucherie qui y eft fort bonne.

Les fruits qu’on y apporte de Georgie font excellent 
C ’eft un pays plus chaud &  moins tardif qui produit en 
abondance des Poires, des Prunes, des C erifes, des M e
lons. Les coîlines voifmes fourni fient à Erzeron de très 
belles fourccs, Icfquelles non feulement arrofent la cam
pagne, mais encore les rues de la ville. C ’eft un grand a- 
vantage pour les étrangers que les eaux foient bonnes» 
car 011 y boit le plus déteftable vin du monde. O n fe 
confbleroit de toutes les glaces & de.tous les frimats &  
011 compteront la fumée pour rien, fi l’on trouvoit du vin
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paffabie ; mais il efl puant, m oifi, aigre, pourri ; le vin de 
Brie y  pafTeroit pour du ne<£lar ; l’eau de vie ne vaut pas 
mieux, elle eft chancie &  am ere, encore en coûte-t-il bien 
des foins 6c de l’argent pour avoir ces boiffons détefta- 
blcs. Les T urcs ya ffecïen t pius de fevérité qu’autre part, 
6c fe font un plaifir de furprendre 6c de bâtonner ceux qui 
font ce com m erce : franchement ils n’ont pas trop de 
tord,car c’eft rendre un grand fervice au public q u ed ’em- 
pefcher le débit d’auffi mauvaifès drogues.

L a ville d’Erzeron vaut mieux que celle de Trebizon- 
dc; l’enceinte de cette premiere place eft à doubles mu
railles deffenduës par des tours quarrées ou pentagones, 
mais lesfoffez ne font ni profonds ni bien entretenus. L e  
Beglierbey ou le Pacha de la Province, eft logé dans un 
vieux Serrai! fort mal entendu. L e  Janiffaire A g a fe  tient 
dans une efpece de Fort au haut de la ville. Quand le 
Pacha ou lesperfonnesles plus confidérables du pays vont 
dans ce Fort, c’eft pour y laiffer leurs teftes. L e  Janiffaire 
les fait avertir de s’y rendre par ordre du Grand Seigneur: 
le Capigi arrivé de la C our leur montre les ordres 6c les 
execute fins autre cérémonie. O n croit qu’il y a dix-huit 
mille Turcs dans E rzeron , fix milles A rm éniens, & qua
tre cens Grecs. On eftime qu’il y a foixante mille A rm é
niens dans la Province, 6c dix mille Grecs. Les Turcs 
qui font dans Erzeron font prefque tous Janiffaires ; on 
y en compte environ douze m ille, 6c plus de cinquante 
mille dans le refte de la Province. C e  font prefque tous 
gens de métier, qui ia piufpart donnent de l’argent au 
Janiffaire A ga bien loin d’en retirer ; cela s’appelle achet- 
ter le privilege de ne rien valoir 6c de commettre toutes 
fortesd’infolences. Les plus honnêtes gens font obligez de 
s’engager dans ce corps, parce qu’outre qu’ils ne feroienî 
pas bien venus du Commandant qui eft prefque abfo-
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îti dans la v ille , ils fe trouveraient tous les jours expo- 
fez aux violences de leurs voifins &  n’auraient aucune 
juftice des Officiers. L e  Grand Seigneur ne donne par 
jour aux véritables Janiffaires du pays, que depuis cinq 
afpres jufqua vingt; l’A ga  profite de cet argent.

Les Arméniens ont un Evêque &  deux Eglifes dans 
Erzeron. Ils ont quelques Monafteres à la campagne, 
comme le grand Couvent, &  le Couvent rouge. Ils recom 
noiffent tous le Patriarche d’Erivan. Pour les G recs, ils 
ont auffi leur Evêque dans la ville, mais ils n’y ont qu’
une Eglife qui eft fort pauvre. Ils font pre/que tous 
Chauderonniers &  occupent le fauxbourg où ils tra
vaillent à mettre en vaiffelie le cuivre qu’on y apporte 
des montagnes voifines. C es pauvres gens font un tin
tamarre horrible jour &  n u it, car ils ne ceffent de forger, 
&  les Turcs aiment trop la tranquillité pour fouffrir qu’
on batte l’enclume dans la ville. Outre cette vaiffelie que 
io n  tranfporte en T urquie, en Perfe &  même chez le 
M o g o l, 011 fait un grand commerce à Erzeron de four
rures &  fur tout de celles de Jardava ou Zerdava, ce 
font des peaux d’une efpece de Martre affez commune 
dans le pays. Les peaux les plus foncées font les plus ef- 
timées ; on compofe les plus prétieufes fourrures avec 
îes feules queiies, à caufe quelles tirent fur le n o ir , c ’eft 
ce qui les rend fi cheres, car il faut bien affembler des 
queiies de ces animaux pour en doubler une vefte. O n  
apporte auffi à Erzeron beaucoup de Gales de cinq ou 
fix journées de la ville, &  l’on y conferve les Chefncs 
avec foin par ordre du Pacha ; le bois feroit d’ailleurs trop 
cher fi on l’y apportait pour brûler.

Cette ville eft le palîage &  le repofoir de toutes les 
marchandifes des Indes, fur tout lorfque les Arabes cou
rent autour d’AIep &  de Bagdat. Ces marchandifes dont
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les principales font la foye de Perfe, le C o to n , les D ro 
gues, les Toiles peintes, ne font que pafïèr en Armenie. 
O n  y en vend tres-peu en détail, &  l’on bifferait m ou
rir un malade faute d ’un gros de R hubarbe, quoiqu’il 
y  en eût plusieurs balles toutes entieres. O n  n ’y débite que 
ie Caviar', qui effc un ragoût déteftable. C ’eft un pro
verbe dans le pays, que fi l’on voujpit donner à déjeuner 
au diable, il faudrait le régaler avec du Cafte fans fucre, 
du Caviar &  du Tabac ; je voudrais y ajoûter du vin 
d’Erzeron. L e  Caviar n’eft autre chofè que les œufs fa- 
lez des Efturgeons que l’on prépare autour de la mer 
Cafpienne. C e  ragoût brûle la bouche p a r fo n fe I ,&  
empoifonne le nez par fon odeur. Les autres marchan- 
difes dont on vient de parler, font portées à Trebifon- 
de où on les embarque pour Conftantinople. Nous fû
mes furpris de voir arriver à Erzeron une fi grande quan
tité de Garance, qu’ils appellent Boia : elle vient de Per
fe , &  fert pour les teintures des cuirs &' des toiles. L a  
Rhubarbe y eft apportée du pays d’Usbeq en Tartarie. 
L a  Sëmenc'me ou la Graine aux vers vient du M ogol. 
Il y  a des Caravaniers qui de pere en fils ne fe mêlent 
que de voiturer les drogues, &  qui croiraient dégenerer 
s’ils fe chargeoient d ’autres marchandifes.

L e  Gouvernement d’Erzeron rend trois cens bour/es 
par an au Pacha, que nous appellerons dans la fuite le 
Beglierbey ou le Viceroy de la P rovin ce, pour le diftin- 
guer des autres Pachas du pays qui font fous fes ordres. 
Chaque bourfe efl: de ^00 écus, de m êm e que dans tout 
le refte de la Turquie ; ainfi ces trois cens bourfes font 
cent cinquante mille écus. Elles fe prennent. i°. fur les 
marchandifes qui entrent dans la Province, ou qui en for- 
tent ; la plufpart payent trois pour cent, quelquefois le 
double. O n  exige de gros droits pour les efpeces d’or
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&  d’argent. L a  foye de Perfe Chorbaji qui cft la plus fine, 
&  i’Ardachi qui eft la plus groffiere, payent 80 écus par 
charge de Cham eau, qui efl: du poids de 800 jufques 
à 1000 livres. 20. L e  Beglierbey difpofe de toutes les 
Charges des villes de la Province ; ces Charges s’affer- 
ment fuivant l’u/age du pays, 6c fe donnent au plus o f 
frant &  dernier encheriiïeur, comme par tout ailleurs. 
30. Excepté les T u rcs, tous ceux qui doivent fortir de la 
Province pour aller en Perfe, font obligez de payer dans 
Erzeron au moins cinq écu s, quoiqu’ils n’ayent point 
de marchandifes ; c’eft com m e une efpece de capitation 
qu’on leur impofe. Ceux qui ne portent de l’or &  de 
l’argent que pour les frais de leur v o y a g e , doivent cinq 
pour cent fur la fomme dont ils font porteurs.

N ôtre Beglierbey à fon arrivée abolit la plufpart de 
ces droits,parce qu’il les jugea tyranniques ; peut-être que 
fon fuccefteur les a rétablis ou augmentez depuis fon dé
part. Outre ces taxes, avant l’arrivée de Cuperli on exi- 
geoit de tous les étrangers la Capitation ordinaire, de 
quelque nation qu’ils fuflent, lorfqu’ils entroient dans E r
zeron,&  cette Capitation étoit réglée fur l’eftimation que 
les Turcs faifoient de chaque perfcnne. Celui-ci, difoient- 
ils, doit payer dix écus fur fa bonne mine ; l’autre qui n'a 
pas beaucoup de hardes n’en payera que cinq. O11 ran- 
çonnoit impunément les pauvres étrangers, &  les M if- 
fionn aires étoient les plus maltraitez : pour ne pas s’y 
tromper, on commençoit par découvrir la tefte des paf- 
fans pour voir s’ils étoient tonfurez, en forte que ces 
hommes Apoftoliques deftinez pour les pays étrangers, 
étoient fouvent obligez de laiffer partir leur Caravane 
pour tâcher d’obtenir quelque m odération, ou pour at
tendre quelque gros marchand Arménien ou Franc qui 
eut la charité de payer pour eux. O11 ne fçauroit avoir
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de juftice fur les frontières d’un fi grand Empire, lorfque 
les- Commandans authorifent ies vexations, &  ces gens là 
ne ies authorifent que parce qu’ils en profitent. Quand on 
part de Conflantinople pour la Perfe,la meilleure pré
caution qu’on puiffe prendre, n’eft pas feulement d’ob
tenir un Com mandem ent de la Porte, mais encore des 
Lettres de recommendation de nôtre Ambafîàdeur pour 
les Beglierbeys des frontières par où l ’on doit paffer. Les 
Religieux I taliens font trop circonfpeéls pour manquer à fe 
mettre fous la protection de nôtre Ambaffadeur. L e  Roy 
de France eft bien plus connu & plus eftimé des Muful- 
m ans, que le Saint Pere qu’ils appellent fimplement le 
Moufti de Rome.

Les Miffionnaires ont beaucoup gagné à la mort de 
FafulIah-Effendi,Moufti de Conflantinople,qui fut traî
né dans les rues à Andrinople fous le regne précèdent. IL 
avoit part, difoit-on,à toutes les extorfions qui fe faifoient 
dans la Province d’Erzeron d’où il étoit natif, &  où il 
pofledoitdes biens immenfes. C et homme infàtiablequi 
étoit le maître abfoki de i’Empereur M uftapha, s’étoit 
déclaré ouvertement contre tous les Religieux, &  fur 
tout contre les Jefuites. O n  ne manqua pas de s’informer 
ft. nous étions Papas, c ’eft à dire Prêtres, mais ce ne fut 
que pour la forme ; car outre que le Beglierbey nous ho- 
noroit de fà protection, nous n’étions pas certainement 
tonfurez.

L a  Province d’Erzeron rend en argent plus de 600 
bourfes au Grand Seigneur. Outre les 300 bourfes du 
Carach que l’on exige des Arméniens & des G recs, il re
tire encore fix pour cent des marchandifes de la Doiian- 
ne. A infi tout compte fait, ces marchandifes payent 
neuf pour cent, fçavoir fix au Grand Seigneur &  trois au 
Beglierbey. L e  Grand Seigneur joüiî auffi du droit de

Be/dar-
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Behlargi ou Taille réelle que payent les biens poffedez par 
les Spahis.

L a  ville d’Erzeron n’eft pas fur l’Euphrate, comme les 
Geographes la placent ; mais plutoft dans une preiqu’iile 
formée par les fources de cette fameufe rivière. L a  pre
mière de ces fources coule à une journée de la v i l le ,&  
l’autre à une journée &  demi ou deux. Les fources de 
l’Euphrate font du coté du Levant dans des montagnes 
moins élevées que les Alpes , mais couvertes de neige 
pendant prefque toute l’année. L a  plaine d’Erzeron effc 
donc renfermée dans deux beaux ruiffeaux qui forment 
l’Euphrate. L e  premier coule du Levant au Midi, & paf- 
fànt par derriere les montagnes, au pied defquelies la vil
le eft fituée, va fe rendre vers le M idi à une bourgade 
appeliée Mommacotum. L ’autre ruifleau après avoir cou
lé quelque temps vers le N o rd , pareil à peu prés à celui 
des Gobelins, vient paifer fous le Pont d’E lija, d’où cou
lant vers le C ouchant, le long du chemin d eT ocat, il eft 
obligé par la difpofition des lieux de fe tourner vers le 
M idi à M om m acotum , où il fe joint à l’autre branche 
qui eft bien plus confidérable. Ces deux branches s’appel
lent Frai du même nom que la riviere qu’elles forment.- 
Après leur jonction, qui eft à trois journées d’Erzeron,le 
Frat commence à porter de petites Saïques,mais fon lit eft 
plein de rochers &  l’on ne fiuroit établir de route par 
eau,pour defeendre d’Erzeron à A lep, fans rendre cette 
riviere navigable. Les Turcs lai fient le monde comme 
il eft &  les marchands font comme ils l’entendent. C e 
pendant la voye de la riviere feroit la plus courte &  la plus 
feure, car les Caravanes font 35 jours en chemin d’Erzeron 
à Alep, &  la route eft fort dangereufe à caufe des voleurs 
qui dépouillent les marchands jufques aux portes des 
villes..
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Les voleurs de nuit font quelquefois plus à craindre 

que ceux qui volent le jour. Si l’on ne fait bonne gar
de dans les tentes, ils viennent tout doucement &  fans 
bruit pendant que l’on repofe &  tirent des balots de mar- 
chandifes avec des crochets, fans qu’on s’en apperçoi- 
ve : fi les balots font attachez ou comme enchaînez a- 
vec des cordes, ils ne manquent pas de bons rafoirs poul
ies couper. Quelquefois ils les vuident à quelques pas des 
tentes, mais quand ils découvrent qu’il y a du M u fc, alors 
ils les emportent &  ne laifFent que la coque du balot. 
Quand on part avant le jour, comme c’eft l’ordinaire,les 
voleurs fe mêlent avec les voituriers &  détournent fou- 
vent des mulets chargez de marchandifes,qu’ils dépaïfent à 
la faveur des tenebres. Us ne s’attaquent pas à la pire,car ils 
connoiffèntles balots de foye auffi-bien que les marchands. 
Il part, toutes les femaines, des Caravanes d’Erzeron pour 
Gangel, Teflis,Tauris, Trebifonde, Tocat, &  pour Alep. 
Les Curdes ou peuples du Curdiflan, qui defcendent à 
ce qu’on prétend des anciens C aldéens, tiennent la cam
pagne autour d’Erzeron , jufques à ce que les grandes 
neiges les obligent à fe retirer, &  font à l’affût pour pil
ler ces pauvres Caravaniers. C e  font de ces Jafides er- 
rans qui n’ont point de religion, mais qui par tradition 
croyent en Jafid ou Jejiis, &  ils craignent fi fort le diable, 
qu’ils le refpe&ent de peur qu’il ne leur faffe du mal. Ces 
malheureux s’étendent tous les ans depuis Moufoulou la 
Nouvelle Ninive jufques aux fources de l’Euphrate. Ils ne 
reconnoiffent aucun maître , &  les Turcs ne les punif- 
fent pas,'même lorfqu’ils font arrêtez pour meurtre ou 
pour vol, ils fe contentent de leur faire rachetter leur vie 
pour de l’argent &  tout s’accommode aux dépens de 
ceux qui ont été volez. Il arrive même fouvent que l’on 
traite avec les voleurs qui attaquent une Caravane , fur
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tout lorfqu’ils font ies plus forts, ou qu’ils font bien les 
médians ; on en eft quitte alors pour une fomme d’ar
gent, &  c’eft le meilleur parti qu’on puiffe prendre. If 
faut que chacun vive de fon métier ; pourveu qu’il n y 
ait perfonne de tué ou de bïefle , ne vaut-il pas mieux 
vuider fa bourfe que de verfer fon fang ! il n’en coûte 
quelquefois que deux ou trois écus par tefte. D ’ailleurs 
rien ne convient mieux aux voleurs que de rançonner les 
plus foibles, parce que ne trouvant pas aifément à qui 
vendre les marchandifes, ils en font tres-fouvent embar- 
raffez. Prefentement toutes la Caravanes du Levant p a f 
fent par Erzeron ; même celles qui font deftinées pour {es 
Indes Orientales, parce que les chemins d’Alep &  de Bag- 
d a t, quoique plus courts, font occupez par les Arabes 
qui fe font révoltez contre les Turcs &  rendus maîtres 
de la campagne.

L e  19 Juin nous partîmes à midi pour aller vifiter les 
montagnes qui font à l’Eft de la ville. A  peine la neige y 
étoit fondue, &  nous campâmes fur les fix heures à i j  mil
les dans un pays fi tardif que les plantes ne commen- 
çoient qu’à pouffer 6c les collines n’étoient encore cou
vertes que de gazon ; il eft mal-aifë de rendre raifbn de 
la pareffe, s’il faut ainfi dire, de cette terre. Nous couchâ
mes fous nos tentes dans une vallée au milieu d’un ha
meau, dont les chaumieres font plus ecartées les unes des 
autres que les Baftides de Marfeille. L ’eau dans laquelle 
nous avions mis nos plantes pour les confèrver & pour les 
décrire le lendemain, fe gela la nuit de l’épaifïeur de deux li
gnes, quoiqu’ellefuft à couvert dans un baffin de bois. L é  
lendemain 20 Juin après avoir herborifé, quoique avec 
peu de profit à caufè du froid qui ne permettoit pas à la 
terre de pouffer, nous prîmes le parti de nous rapprocher 
d’Erzeron par une route différente de celle que nous a-
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vions tenüe. Nous allâmes donc voir un ancien M ona- 
ftere d’A rm éniens, lequel n’eft qu’à une journée de cette 
ville, &  qui porte le nom de Saint Grégoire. T o u te  la cam
pagne eft découverte, &  l’on ne voit pas la moindre b ro f 
failledans toutle terreinque la veüepeutdécouvrir.CeM o- 
naftere eft aftez riche,mais j’aimeroisautant habiteraupied 
du M ont Caucafe, car il ne fçauroit être plus froid. Je 
crois qu’outre le fel foffile qui n’eft pas rare dans ces quar
tiers , la terre eft pleine de fel Am m oniac qui entretient 
les neiges, pendant dix mois de l’année, fur des collines à 
peu prés femblables au Aiont Ualerien. Plufieurs expe- 
riences font voir que le fel Am m oniac rend tres-froides 
les liqueurs où il eft diffous, &  cela par fa partie faline fi
xe , plutôt que par fa partie volatile, com m e il paroît par 
la folution de la tête morte d’où l’on a tiré l’efprit &  le fel 
volatile aromatique huileux ; car on fent un froid tres- 
confidérable, au milieu de l’é té , en appliquant les mains 
autour de la cornue de verre dans laquelle on a fait la 
folution de cette tête morte.

Nous allâmes coucher ce même jour à un autre Mona- 
ftere d’Arm eniens, appeilé le Monajlere Ronge parce que 
ie dôm e, qui eft fait en lanterne fou rde, eft barboüilléde 
rouge ; je ne fçaurois trouver de comparaifon plus jufte, 
car le comble de ce dôme aboutit en pointe, ou en cone 
gauderonné comme un parapluye à moitié ouvert. C e  
vent n’eft qu’à trois heures de chemin d’Erzeron, 6c l’E- 
vêque,qui paffe pour le plus fçavant homme qui foit par
mi les Arm éniens, y fait fa réfidence ; ce n’eft pas beau
coup dire, car on ne fe pique guere de fcience en Àrme- 
nie ; mais comme on nous aiïura qu’il étoit fort bien ve
nu parmi les Curdes qui étoient campez félon leur cou
tume aux fources de i’Euphrate, nous n’oubliâmes rien 
pour l’engager à venir s’y promener avec nous. On
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île fçauroît faire ce voyage avec trop de précautions, 
car les Curdes font des animaux peu raifonnables ; ils ne 
reconnoifTent pas même les T u rcs, &  ils les dépoüiüenf 
tout com m e les autres lorfqu’ils en trouvent l’occafion. 
Enfin ces brigands n'obeïffent ni à Beglierbey ni à Pacha, 
&  il faut avoir recours à leurs amis lorfqu’on veut avoir 
l ’honneur de.les voir, ou pour mieux dire le pays où ils fe 
trouvent. Q uand ils ont confommé les pâturages d’1111 
quartier, ils vont camper dans un autre. Aulieu de s’appli- 
quer à la fcience des Aflres comme les Caldéens, de qui 
on les fait defcendre, ils ne cherchent qu a piller, &  fui- 
vent les Caravanes à la pille, pendant que leurs femmes 
s’occupent à faire du beurre, du from age, à élever leurs 
enfans, &  à prendre foin de leurs troupeaux.

N ous partîmes le 22 Juin à trois heures du matin du 
Monaflere Rouge. L a  Caravane ne fut pas nom breufe, il 
falloit fe livrer à l’Evêque, ou renoncer à voir les fources 
de i’Euphrate ; mais dans le fond, que rifquions-nous ! les 
Curdes ne mangent pas les homm es, ils ne font que les 
dépouiller, &  nous y avions fagement pourveû en pre
nant nos plus méchants habits : nous n avions donc a crain
dre que le froid &  la faim. Par rapport à l’Evêque, c e -  
toit un homme de bien qui n’auroit pas voulu nous ex- 
pofer à montrer nos nuditez. Nous le priâmes de ferrer 
dans fa caffette quelques fequins que nous avions pris pour 
nôtre dépenfe. Nanti de nôtre bourfe, il fit faire les pro- 
vifions dont nous avions befoin,&paroiffoit agir de bon- 
nefoy, bien informé d’ailleurs que nous étions fous lapro- 
teélion du Beglierbey, êc que nous étions connus dans 
la ville pour fes Medecins. Nous avions donné des reme- 
des gratuitement à tous les cliens du Monaftere qui s c~ 
toient adreffez à nous. Après ces précautions nous nous 
abandonnâmes avec confiance à fa conduite. Il fe mit a.
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la tefte Je la compagnie, parfaitement bien monté de m ê
me que trois de fès domeftiques, 6c il nous fit donner de 
fort bons chevaux à nous 6c à nôtre fuite. A  demi heure 
de là nous prîmes un venerable vieillard de fes amis dans 
un afîèz joli village fitué fur cette branche del’Euphrate,la
quelle paffe à Elija. O n  nous régala de quelques Truites 
que l’on pefchafur le champ, 6c rien n’eft comparable à 
lâ  bonté de ces poiflons Jorfqu’on les mange fortant du 
ruifïeau, cuites dans de l’eau où l’on a jetté une poignée 
de fel. C e  vieillard nous fit beaucoup d’honnêtetez, 6c 
après nous avoir fait promettre de guérir à nôtre retour 
un de fes amis, ( car c’étoit là le compliment ordinaire) il 
nous fit aflurer qu’il parloit bien la langue desCurdes; 
qu’il trouverait de fès amis dans les montagnes où nous 
allions, 6c que nous n’avions rien à craindre eftant ac
compagnez de l’Evêque 6c de lui. Nous entrâmes dans de 
belles vallées, où l’Euphrate ferpente parmi des Plantes 
merveilleufes, 6c nous fumes charmez d’y trouver cette 
belle efpece de Pimprenclle afleur rouge, qui fait un des 
principaux ornemens des jardins de Paris, 6c que l’on a 
apportée depuis long-temps de Canada en France. C e  qui 
nous fit plus de plaifir, c ’efl que les plantes y  étoient a- 
vancées, 6c nous nous fLations de les trouver en bon état 
dans les montagnes ; mais à mefure que nous montions, 
nous ne découvrions que peloufe 6c neige. Les forefls 
en font bannies pour le refte des fiecles, cependant le 
payfàge efl agréable, 6c les ruifîeaux qui tombent de 
tous cotez font un fpeélacle divertifïànt. O n  voit je ne 
fçai combien de fontaines fur le haut de ces montagnes; 
les unes coulent tout fimplement, les autres bouillonnent 
dans de petits baffins bordez de gazon. Nous choisîmes 
un des plus jolis gazons pour étendre nôtre nappe, 6c 
pour nous déiaffer avec du vin du Monaftere qui valoit
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mieux que tout le vin d’Erzeron. L à  revenus de la peur 
que ce nom de Curdes n’avoit pas laiffé d’exciter en 
nous, nous puifions à pleines tafles dans les fources de 
i’Euphrate, dont nôtre ne&ar temperoit la fraîcheur ex- 
ceffive.

Il n’y  avoit qu’une chofe qui troubloit nos innocens 
piaifirs, c’eft que de temps en temps nous voyions venir 
à nous certains députez des C u rd es, qui s’avançoient à 
cheval la lance en arreft pour s’informer quelles gens 
nous étions. Je ne fçai même fi la peur ou le vin n’en 
faifoit pas paroitre deux pour un,car à mefure que la peur 
semparoit de nôtre ame, il falloit bien avoir recours au 
cordial. S’il eft permis de boire un peu plus qu a l’ordi
naire c’eft en pareille rencontre, car fans cette précaution 
l’eau de l’Euphrate auroit achevé de glacer nos fens. E n 
fin comme il nous fembla que la députation augmentoit 
à veuë d’œ il, i’Evêque &  le vieillard s’avancèrent à quel
ques pas, nous faifans figne de la main de refter où nous 
étions. Nous fûmes ravis d’être difpenfèz d’aller faire h  
reverence à ces députez. Après les premiers compli
ments, qui ne furent pas bien longs, ils s’avancèrent tous 
enfemble vers nous, &  commencèrent à raifonner fort 
gravement fur je ne fçai quelle matiere. C om m e les gens 
qui craignent s’imaginent toujours qu’on parle d’eux, &  
que d’ailleurs les Curdes nous honoroient de temps en 
temps de leurs regards, nous affedions auffi beaucoup 
de gravité ; &  ne doutant pas que l’Evêque 11e leur 
dît que nous cherchions des Plantes, nous amaffions cel
les qui étoient fous nos yeux 6c faifions femblant de dif- 
courir à leur fujet. Dans le fond nous parlions de la trifte 
fituation où nous nous trouvions, 6c nous nous expli
quions en mauvais latin, de peur qiie nos Interprétés qui 
étoient faits à nôtre jargon n’y compriffent quelque chofe.
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L a conférence de l’Evêque &  des Curdes ne laifToit 
pas de nous inquietter par fa longueur.II y avoit bien loin 
de là au Monaftere pour fe retirer en chemife; & que fçait- 
on fi ces gens qui font accoûtumez à faire des Eunuques* 
n’auroient point eu envie de nous metamorphofer ainfi, 
dans l’efperance de nous vendre mieux î Nous fûmes un 
peu raffurez quand nôtre Drogm an Arménien vint nous 
dire que ies Curdes avoient donné un fromage à lEvêque, 
E n même temps le vieillard s’avança pour prendre un fla
con d’eau de vie qu’il leur prefenta. Nous fîmes demander 
à ce bon homme de quoi il s’agiffoit, il répondit en fou- 
riant que les Curdes étoient de méchantes gens, mais que 
nous n’avions rien à craindre ; que l’ancienne amitié qui 
étoit entre eux &  la vénération qu’ils avoient pour l’Evê- 
que, nous mettroient à couvert de tout. En effet après qu’1 
ils eurent bû l’eau de vie, ils fe retirèrent &  l’Evêque re
vint à nous avec un vifage fort gay. Nous ne manquâmes 
pas de le faire remercier de tous les foins qu’il s’étoit don
né pour nous garentir des infultes de ces loups ravif- 
fàns, &  nous continuâmes à faire nos obfervations fur 
ies Plantes. Il y  en a de fort belles autour de ces fources, 
Leur concours fait la branche de l’Euphrate, que nous 
avions prefque toujours fuivre depuis le Monaftere, & qui 
va pafïèr à Elija. O n  y prend des Truites avec la main, 
dont nous fîmes grande chere tout le jour, mais nous ies 
trouvâmes fi molles le lendem ain, que nous n’en voulû
mes pas goûter. Jufques-là nous fûmes bien contens de 
nôtre journée. Nous fîmes demander à l’Evêque s’il ne 
feroit pas poffible d’aller voir l’autre branche de l’Euphra
te laquelle va fe joindre à la première, à Mommacotim. Il 
nous dit en riant qu’il ne connoiffoitpasles Curdes de ee 
quartier-là, & que nous n’y verrions que des fources fem- 
biables à celles que nous venions de quitter. N ous ie re

mercia-
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mërciâmes tres-humblement, mais il auroit bien pu fe d if  
penfer de nous jetter dans de nouveaux embarras.

C e  bon homme, par honnêteté comme nous le jugeâ
mes par la fuite, s’avifa d’aller faire fes adieux aux CurdesB' 
& de leur diftribuer les reflet de nôtre eau de vie : nous 
aurions fort approuvé fon procédé finous n avions pas etc 
de la partie &  qu’il n’eût pas fallu s’approcher de leurs pa
villons. C e  font de grandes tentes d’une efpece de drap 
brun foncé, fort épais &  fort greffier qui fert de couvert à 
ces fortes de maifons portatives,dont l’enceinte, qui fait le 
corps du logis , eft un quarré long fermé par des treillis 
de cannes de la hauteur d’un h om m e, tapifîez en dedans 
de bonnes nattes. Lorfqu’il faut démefnager ils plient leur 
maifon com m e un paravent, &  la chargent avec leurs 
uftencilles &  leurs enfants fur des bœufs & fu r des vaches. 
Ces enfants font prefque nuds dans le froid, ils ne boivent 
que de l’eau de glace, ou du lait boüitli à la fumée des bou- 
zes de vache que 1 on amaffe avec beaucoup de fo in , car 
autrement leur cuifiue feroit très froide. V oila  com m ent 
les Curdes vivent en chaffant leurs troupeaux de monta
gne en montagne. Ils s’arrêtent aux bons pâturages.mais 
il faut en décamper au commencement d ’Odïobre &  p a f 
fer dans le Curdiftan,ou dans la Mefopotamie. Les hom 
mes font bien montez &  prennent grand foin de leurs 
chevaux ; ils n’ont que des lances pour armes. Les fem
mes von t, partie fur des chevaux, partie fur des bœufs. 
Nous vîmes fortir une troupe de ces Proferpines qui ve- 
noient pour voir l’Evêque, &  fur tout nous qui paffions' 
pour des Ours que l’on menoit promener. Quelques-unes 
avoient une bague qui leur perçoit une des narines; on* 
nous aflura que c ctoient des Fiancées. Elles paroifïent 
fortes &  vigoureufes, mais elles font fort Iaides,& ont dans 
la phifionomie un certain air deferocité. Elles ont les yeux 
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peu ouverts , la bouche extrêmement fencfuë, les cheveux
noirs comme jay, 8c le teint farineux &  couperofe.

N ous voici pourtant, fans y penfer, en pays d érudition. 
Q u i le c ro iro it , M fsr,parmi des Proferpines 6c des Cur- 
cïes! L a  montagne où font les fources de l’Euphrate doit 
être une des divifions feptentrionales du Mont Taurus 
fuivant Strabon ; &  ce M ont Taurus avec fes branches & 
fes Chefnes occupe prefque toute l’A fie m ineure.D enys 
ie Geographe nomme le Mont Arménien, celui d ou foit 
l'Euphrate. Les anciens l’ont appcllé Paryardes. Strabon 
s’explique plus clairement dans un autre endioit, ou il dit 
positivement que l’Euphrate &  l’Araxes fortent tous deux 
du Mont Abos, qui eft une portion du M ont Taurus. 
Pline affure que l’Euphrate vient d’une Province appel- 
lée la Caranitïde dans la grande Arm enie que Dom itius 
C o rb u lo , qui avoit été fur les lieux , appelle le Mont 
Aba 8c que Nutianus, qui avoit aufîï veu ce pays-là, nom 
me Capotes. Euftathe, fur D enys Periegete , la nomme

AcJlOS. ,
Mitridate paffa par les fources de l’Euphrate en s en- 

fuyant dans la C olch id e, après avoir été battu par Pom 
pée. 11 y a beaucoup d’apparence que i’aétion fe paffa 
dans la plaine d’Erzeron; car les deux branches de l’Eu- 
phrate dont on a parlé, peuvent être appellées fes four
ces par les Hiftoriens. Procope n’a pas connu ces four
ces, il les fait fortir de la même montagne que celles du 
Tigre. IIy  a, dit-il,une montagne en Arm enie à cinq 
milles &  demi de Theodofiopolis, d’où fortent deux grands 
fleuves ; celui qui paffe à droite s’appelle 1 Euphrate, & 
l ’autre le Tigre, Strabon a eu raifon de dire que les four
ces de ces rivieres étoient éloignées de deux cens cin
quante m illes, ou de deux mille cinq cens ftades. Pom
pée, comme dit F loru s, fut le premier qui fit dreffer un
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pont de batteaüx fur l’Euphrate, dans le temps qu’il pour- 
fuivoit Mitridate. C e  fut apparemment vers le coude que 
cette riviere fait après que fes deux branches fe font join
tes à M ommacotum. Quelques années auparavant Lu- 
cullus avoit facrifié un Taureau à cette fameufe Riviere 
pour en obtenir un paffàge favorable.

O11 croit ordinairement qu’Erzeron eft l’ancienne v i l
le de Theodofiopolis, neantmoins la chofe ne paroit pas 
trop afturé.e, fi ce n’eft que l’on fuppofe, comme celafe  
peut, que les habitans d’Ange fefuffent retirez à T h eod o- 
liopolis après quon eut détruit leurs maifons. Cedren 
rapporte que fous l’Empereur Conftantin M onom aque 
qui mourut vers le milieu du onzième fieele, Artze étoiî: 
un grand Bourg plein de richeffes, habité non feulement 
par les marchands du pays, mais auffi par plufieurs autres 
marchands ou faéleurs Syriens, Arm éniens, &  autres de 
différentes nations, qui comptant beaucoup fur leur grand 
nombre &  fur leurs forces, ne voulurent pas fe retirer 
avec leurs effets à Theodofiopolis pendant les guerres qus 
l’Empereur eût aveclesMahometans.Theodofiopolis étoit 
une grande &  puifîante ville qui paffoit pour imprenable 
dans ce temps-là, &  qui étoit fituée tout proche d’Artze. 
Les Infideles ne manquèrent pas d’affiéger ce Bourg; les 
habitans fe deffendirent vigoureufement pendant fix jours., 
retranchez fur les toits de leurs maifons, d’où ils ne ccù 
foient de jetter des pierres &  des fléchés. Abraham G é 
néral des affiégeans, voyant leur opiniâtre réfiftance & 
appréhendant que la Place ne fût feeouruë,y fit mettre 
le feu de tous cotez, facrifiant un fi riche butin à fa répu* 
tation. Cedren affûre qu’il y périt cent quarante mille 
ames, ou par le fer ou par le feu. Les maris, dit-il, fe pré- 
cipitoient dans les fiâmes avec leurs femmes & leurs ei> 
fans. Abraham y trouva beaucoup d’or & d es ferrements
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que le feu n avoit pu devorer. II en fit fortir plufieurs che
vaux &  autres bêtes de fomme. Zonare raconte à peu 
prés la même chofe de la deftru&ion d’A r tz e , mais il ne 
parle pas de Theodofiopolis. C et auteur aflïïre feulement 
qu’A rtze êtoit fans murailles, &  que fe s habitans en a- 
voient fortifié les avenues avec du bois ; je crois qu’ils 
confumérent tout celui qui étoit aux environs , car de
puis ce temps-là fefpece s’en efl perdue. C om m e la Place 
fut réduite en cendres, &  que ce paffage efl absolument 
néceflaire pour le commerce , il y a beaucoup d’apparen
ce que les refies de ces pauvres habitans, &  les marchands 
étrangers qui s’y  vinrent établir dans la fuite, pour ne pas 
tomber dans un pareil malheur, fe retirèrent à Theodo- 
fiopolis qui en étoit tout prés, fuivant Cedren.

Les Turcs à qui peut-être le nom de Theodofiopolis pa
rut trop long &  trop embarraflant, donnèrent le nom 
d’Anzé-rwn à cette Place, c’efl à dire Art^e des aGîecs ou 
des Chrétiens, car Ru/n ou Rumili fignifie en langue T u r
que la Romanie ou la terre des Grecs. Ils diftinguent la 
Romelie ou Rumili en celle d ’Europe &  en celle d’A fie , 
ainfi üArt/J-rum on a fait Arierum, &  Encron, comme 
prononcent la plufpart des Francs. Il ne faut pas confon
dre cette ville de Theodofiopolis avec une autre ville de 
m êm e n o m , qui étoit fur le fleuve Abhorras en Mefopo- 
tam ie, &  que l’Empereur Anaflafe avoit fait revêtir de 
fortes murailles, com m e l’afïure Procope. C e  même au
teur fait mention de la Theodofiopolis dont nous parlons. 
O n  croit que c’efl Orthogul pere du fameux Othoman 
premier Empereur des T u rcs, qui prit E rzeron, mais cela 
ii’eft pas certain, car i’Arm enie avoit encore fes Roys fous 
Selim premier. L a  refTembiance des noms a perfuadé a 
plufieurs qu’Erzeron étoit la ville SA yris , que Ptoiomée 
place dans dans la petite Armenie.
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V ous me permettrez, M fsr, de paffer de Iérudition à 

fH iftoire naturelle. Nous obfervâmes aux environs de 
cette ville une tres-belle efpece de Pavot que les T urcs &  
ies Arméniens appellent Aphion, de même que XOpium 
■commun', cependant ils ne tirent pas d’O pium  de l’efpe- 
ce dont nous parlons,mais par ragoût ils en mangent les 
telles encore vertes, quoiqu’elles foient fort acres &  d’un 
goût brûlant.

L a  racine de cette plante efl greffe comme le petit 
doit 6c longue d’un p ied , blanche en dedans, brune en 
dehors,ftbreufe, pleine d’un laid: blanc-fale tres-amer &  
îres-acre. Ordinairement les tiges font de la hauteur d’un 
pied 6c demi ou deux, épaifïès de trois ou quatre lignes, 
droites, fermes, vert-pâle, heriflees de poils blanchâtres» 
roides, longs de trois lignes, fi ce n’eft vers le haut où elles 
font couvertes de poils ras. Les feüilles ont un pied de 
haut 6c font découpées à peu prés com m e celles du Co- 
quclicoc en plufieurs parties jufques vers la côte. Ces piè
ces ont environ deux pouces 6c demi de long fiir neuf ou 
dix lignes de large, vert-brun 6c comme luifantes fur cer
tains pieds, recoupées fur les bords à greffes dents poin
tues 6c terminées par un poil blanc, femblables a ceux qui 
couvrent les feüilles, 6c tous ces poils font auffi roides 6c 
auffi longs que ceux des tiges. Chaque tige ne foutient 
le plus fouvent qu’une fleur,dont le bouton qui a dix-huit 
ou vingt lignes de long, eft couvert d un calice a deux ou 
trois feüilles membraneufês, creufes, blanchatres fui le 
bord, heriflees de poils. Elles tombent quand la fleur s e- 
panoiiit, 6cl’on s’apperçoit alors quelle eft compofée de
puis quatre jufques à fix feüilles, longues de deux pouces 
6c demi fur trois pouces 6c demi de large, arrondies com
me celles des autres Pavots 6c de la couleur du Coqueii- 
coc,p!us ou moins foncé, avec une greffe tache à io n -
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glet, laquelle eft aufïi plus ou moins obfcure. Les feüilîes 
intérieures font un peu plus étroites que les extérieures, 
&  tiennent fortement contre le pedicule ; fouvent meme 
elles ne tombent que deux jours après que la tige eft cou
pée. L e  milieu de la fleur eft rempli par un piftile long 
d ’un pouce, ôblong, fpherique fur quelques pieds, vert- 
pâle, lifte, arrondi vers le haut en manière de ealote pur
purine découpée en pointe fur les bords, &  relevée d en
viron une douzaine de bandes violet fonce,poudreufes» 
lefquelles, partant du même centre, viennent fe diftribuer 
en ravon &  fe terminer à une des pointes qui font fur les 
bords. C e  piftile eft furmonté par une grofte touffe d é- 
îamines à plufieurs rangs, grifdelin luifant, chargées cha
cune d’un fommet violet foncé, poudreux, long d’une 
ligne &  demi fur demi ligne de large. L a  Plante rend un 
fuc limpide, mais le piftile eft rempli d’un laid; blanc-file 
très amer &  très acre, de même que la racine. C e  piftile 
devient un fruit ou coque. Cette belle efpecede Pavot fe 
plaît fort au Jardin du R o y , &  même en H ollande où 
nous l’avons communiquée à nos amis. M 1' Commelin 
tres-habile Profeffeur de Botanique à A m fterdam , en a 
donné la figure.

Nous retournâmes le 24, Juin à E rzeron , où nous ap
prîmes par M ' Prefcot qui eft Conful de la nation A n - 
gloife depuis îo , o u  12 ans, qu’il y avoit deux Caravanes 
prêtes à partir, l’une dans trois jours p o u rT o ca t, &  1 au
tre- dans 10, ou 12 jours pour Teftis. Nous prîmes le par
ti d’aller à T eflis, non feulement pour voir la Georgie, 
qui eft le plus beau pays du monde, mais auffi pour cueil
lir à nôtre retour les graines de tant de belles Plantes que 
iîious avions obfervées autour d’Erzeron. On.afîuroit de 
plus qu’il y avoit beaucoup de voleurs fur Je chemin de T  o- 
cat, qui fè retireraient fuivant leur coutume ordinaire fur
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[afin de F E tc , à caufè qu’alors les campagnes brûlées par 
ies grandes chaleurs ne fburniflènt plus de fourages. Il eit 
certain que les mois de Juin, Juillet &  A o û t font les mois 
les plus favorables pour les voleurs ; ils trouvent partout à 
nourrir grafïèment leurs chevaux,&  c'eft de quoi ils fe 
Ibucieiit le plus ; car ces gens-ià ne marchent pas com m e 
des gueux. D u  côté d e T o c a t  &  dans la Georgie T u r 
que on moiflbnne à la fin de Juillet, au lieu qu’aux envi
rons d’Erzeron on ne coupe les bleds qu’en Septembre. 
D e  toutes les Caravanes celle de Tefiis paiïe pour la 
moins dangereufè.

E n  attendant quelle fut alfembiée nous ne perdîmes 
pas nôtre temps. Quand nous n’étions pas en campagne 
nous allions faire la converfation chez le Conful Anglois 
où  il v a  toujours bonne compagnie. N on feulement c’ell 
le rendévous des plus gros marchands Arméniens,mais en
core de tous les étrangers: M r Prefcot cil un des plus hon
nêtes hommes du m o n d e,bien faifant,&  qui nous pré- 
venoit fur tout ce qui nous pouvoit faire plaifir ; j appré
hende même que les gens du pays jfabufent de fes bon- 
t e z , car ils l’ob/èdent continuellement. Q uoiqu’il ne 
foit pas de la Com m union Rom aine, il rend toutes for
tes de bons offices aux Millionnaires ; il les loge fou- 
vent chez lui &. leur facilite l’entrée .& la fortie du pays 
avec beaucoup de charité. Nous apprîmes qu’à trois ou 
quatre journées de la ville il y  avoit de bonnes mines 
de cuivre, d’où l’on tiroit la plus grande partie de celui 
qui fe travaille dans le fauxbourg des G re c s ,&  que l’on 
répand en Turquie &  en Perfe. O n  nous aflura auffi qu’il 
y  avoit des mines d’argent autour d’E rzeron , auffi- bien 
que fur le chemin ordinaire de cette ville à Trebifonde. 
N ous.ne pûmes pas voir ces dernieres mines, parce que 
le Beglierbey voulut prendre le plus beau chemin qui
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en eft affèz éloigné. Pour celles qui font autour d’Erze- 
r o n , nous ne trouvâmes perfonne qui osât nous y con
duire; le Beglierbey même ne nous confeillapas d’en ap
procher, à caufe de la jaloufre des gens du pays, qui s’ima
ginent que les étrangers n’y  vont que pour enlever leurs 
trefors. O n  nous afera  qu on y trouvoit du Lazuli par
mi celles de cuivre, mais en petite quantité, &  qu’il étoit 
trop m êlé de marbre. Celui que l’on trouve du côté de 
T o u lo n  en Provence dans la montagne de Carqueiraw 
a le même deffaut, mais certainement ce n’eft pas la pier
re d’A rm enie, com m e bien des gens le croyent. L a  pier
re d ’Armenie, com m e il paroîtpar la defcription de Boot> 
eft d’un bleu-celefte, unie mais friable. Celles d’auprès- 
d ’Erzeron &  de T o u lo n  font tres-dures & plus dures me- 
me que le L a zu li, car ce n’eft proprement qu un marbre 
pétri naturellement avec du Lazuli. Peut-etre que le L a 
zuli le plus fin n’eft autre chofe qu’une efpece de vert-de- 
gris ou de roüiîle naturelle. Peut-être auffi que c eft de 
i ’or déguifé par quelque liqueur corrofive , com m e ie 
vert-de-gris n’eft qu’un cuivre déguifé par le vin &  le marc 
de rai fin ! Outre que le Lazuli fe trouve dans les mines 
d ’or, il femble qu’il y ait parmi cette pierre quelques filets 
d ’or qui ne font pas corrompus, s’il faut ainfi dire.

Nous demandâmes un jouràM / Prefcot,où étoit m ort 
M r Vernon fçavant Mathématicien Anglois qui avoit fait 
de belles observations agronomiques en Levant &  dont 
M rs Whelef &  Spon parlent avec eloge ; le C onful nous 
affûta qu’il lui avoit prédit fouvent qu’il feroit malheu
reux avec toute fa fcience.s’ilne fe modéroit. M r Vernon 
étoit d’une vivacité admirable mais il s’emportoit trop fa
cilement. En effet M r Prefcot fut prophete,&nôtre M a
thématicien mourut à Hifpaham des bleffures qu’il avoil 
reçeües à ia tefte dans une querelle qu’il eut avec un Per-
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d’un pied, partagée en groiTes fibres brunes, gerfeès, peu 
chevelues. Sa tige qui a jufques à deux pieds &  demi de 
haut, eft ferme, droite , lifTe, purpurine à fa naiffance, 
épaiffe de deux ou trois lignes, rougeâtre auffi.mais velue 
vers le haut, accompagnée ordinairement à chaque nœud 
de trois feüil les affez femblables à celles de ia Cm line, 
vert-gai, luifantes, longues de 4  ou 5 pouces fur environ 
lin pouce de large, découpées, ondées &  garnies de pi
quants jaunâtres, ferm es, durs, longs de 4 ou 5 lignes. 
Ces feüilles diminuent un peu vers le haut &  font un peu 
velues en deflous. D e  leurs aiflèlies naiffent des fleurs par 
étage &  à double rang,longues d un pouce &  uemi. C ha
que fleur eft un tuyau courbe fort menu vers le bas ou il 
efl blanc &  légèrement velu ; mais il s evafe en haut &  fe 
divife en deux levres. L a  fupérieure eft relevée &  lon
gue d’environ 5 pouces fur 4  lignes de la r g e ,  arrondie & 
profondément échancrée. L'inferieure eft un peu plus 
longue & découpée en trois parties arrondies auffi. L  ou
verture du tuyau qui efl; entre ces deux levies eft toiue 
découverte. D eux etamines courbes qui debordent de 
prés de trois lignes , blanchâtres &  chargées de fommets 
jaunâtres, font collees contre la levre fupeiieuie. L e  li- 
iet du piftile qui eft tant foit peu plus long , finit pai un 
bouton verdâtre. L e  calice eft un tuyau long de trois li
gnes, fendu profondément en deux languettes arrondies, 
légèrement canelées. C ’eft du fond de ce dernier tuyau 
que fort la fleur. O n  en trouve fouvent de deux fortes 
fur le même pied, les unes font toutes blanches,les au
tres font couleur de rofe tirant fur le purpurin , avec les 
bords blanchâtres. Toutes ces fleurs ont l’odeur de cel
les du Chèvrefeuille, &  portent fur un embryon de grai
ne. Les feüilles de cette Plante ont d’abord un goût 
d ’herbe allez fade,mais on y trouve enfuite de l’acrimonie.
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N ous allâmes chez le Beglierbey lui bai fer la vefle, 

&  demander la continuation de fa protection. Il eut la 
bonté de nous faire remercier des foins que nous avions 
pris de fa fanté, &  de toute fa maifon. Il nous prévint fur 
les Lettres de recommendation que nous fouhaitions 
pour le Pacha de Cars, &  nous fit encore expedier une 
Patente fort avantageuse où il fe loüoit de nôtre capaci
té en fait de M ed ecin e, 8c dans laquelle il rendoit de 
bons témoignages de nôtre conduite.

Nous partîmes d’Erzeron le 6 Juillet pour Teflis, 8c 
nous nous rendîmes à Elielmic village au Nord-Efî: a 
trois heures de la ville. N ôtre Caravane compofée de mar
chands, dont les uns alloientà C ars&  à Teflis, les autres à 
Erivan, quelques-uns à G angel,n ’étoit qu’environ de deux 
cens hommes armez de lances &c de fabres ; quelques-uns 
avoient des fufiis &  des piftoiets. L a  campagne d’Erzeron 
jufques à moitié chemin d’Elzeim ic eft fort feche ; fes 
collines font pelées. O n entre enfuite dans une plaine fer
mée à droit &  à gauche par des eminences où il y  avoit 
encore affez de neiges. Il en tomba beaucoup aux envi
ions d’Erzeron la nuit du fécond au troifieme Juillet.

L e  7  Juillet nous partîmes à trois heures &  demi après 
m inuit, &  nous campâmes fur les dix heures auprès d’un 
village appelle Badijouan, après en avoir laiffe un autre 
en arriéré, dont j’ai oublié le nom. On ne voit aucun ar
bre dans tout ce quartier lequel d’ailleurs efl plat, bien 
cultivé, & arrofé avec autant de foin que la campagne 
d’Erzeron. Sans cette précaution la moitié des bleds fe- 
roient r ô t i s  : néanmoins cela paroit aflez etrange,car de 
ces mêmes champs qu on eft oblige d arrofer,on découvre 
la neige fur les collines voifrnes. A u  contraire dans les 
Mes de l’A rch ip el, où il fait des chaleurs à calciner la ter
re &  où il ne pleut que pendant l’hiver, les bleds font les
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plus beaux clu monde. Cela montre bien que toutes les 
terres n’ont pas le même fuc nourricier. Celles de i’A r
chipel font comme les Cham eaux, elles boivent pour 
long-temps. Peut-être que l’eau eft plus neceftaire à cel
les d ’Arm enie, pour diftbudre le fel foftile dont elles font 
impregnées, lequel détruiroit la tiflure des racines fi fes 
petits grumeaux n’é toi en t bien fondus par un liquide pro
portionné ; auffi y laboure-t-on profondément. Q u o i
que ces terres ne foient pas fortes on atteie trois ou qua
tre paires de bœufs ou de bufles à une charrue, &  c’eft 
fans doute afin de bien mêler la terre avec le fel foftile 
qui refteroit en trop grande quantité fur la furface &  brû
lerait les plantes. A u  contraire dans la Camargue d ’A r
les, qui eft cette Ifle fi fertile que le Rhône enferme au- 
defTous de la ville, on ne fait qu’efleurer la terre en la
bourant pour ne pas la mêler avec le fel marin qui eft au- 
deffous. A v e c  cette précaution la Camargue où il n’y  
a qu’un demi pied de bonne terre, eft le pays le plus fer
tile de la Provence,& lesEfpagnoIs le nommèrent Comar- 
ca par excellence, dans Je temps que les Com tes de Bar
celone en êtoient les maîtres. Comatca lignifie chez eux 
un champ qui produit abondamment. A infi le mot de Ca
margue ne vient pas du Camp de Marins,, com m e l on pre- 
tend, car ce Général Romain n’y a jamais campé. L e  
grand foffé qu’il fit faire pour fortifier fon camp &  pour 
y faire voiturer les munitions qu’il tiroit de la Méditerra
n ée, fc trouvoit, fuivant Plutarque, entre le Rhône &  
Marfeille. O n  découvre encore les traces de cet ou
vrage du côté de Fos village auprès du Marngues qui a 
retenu le nom  de la Fojfe de Marins, &  non pas celui 
des Phociens peuples d’A fie au-deffus de Smyrne,qui s’é
tablirent à Marfeille pendant les guerres des Perfes &des 
Grecs. M ille pardons, M fsr, de cette digreffion ; nous
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fommes fi accoûtumez à nous écarter en herborifant, 
qu il n’eft pas furprenant que je m ’égare quelquefois dans 
les lettres que vous m’avez permis de vous écrire.

Je reviens à notre Caravane. E ile partit le 8 Juillet 
fur les neuf heures du m atin, &  marcha jufques à une 
heure après midi à travers de grandes campagnes peu cul
tivées, mais excellentes à ce qu’on nous dit. Nous y ob- 
fervâmes de fort belles Plantes, com m e nous avions fait 
le jour précèdent ; mais voila tout, car on n’y voit ni vil
le ni villages,pas même la moindre broffaille. O n  dreflà 
nos tentes auprès d’un ruiffeau qui fait moudre un m ou
lin , je ne fçai à quel ufage ; car nous ne rencontrâmes 
pas une ame pendant toute la journée.

L a  route du 9 Juillet fut bien plus agréable. Q u o i
qu’on nous eût fait partir à trois heures du matin, nous 
nous retirâmes flir ies dix heures après avoir paffé par 
des montagnes peu élevées, fur lefquelles on voit des Pins 
de la même efpece que ceux de nôtre montagne de Ta
rare. C e  changement de décoration ne laiffe pas de réjouir 
en voyageant: Il n’y arien de plus ennuyeux que de mar
cher dans ces grandes plaines où l’on ne voit que la terre 
&  le c ie l, &  fans les Plantes qu’on y trouve j’aimerois 
mieux être fur m e r, je veux dire pendant le calme ; car 
j’avoüe tout naturellement que dans la bourrafque 011 
donneroit tout ce qu’on a au monde pour fe pouvoir 
îranfporter dans la plaine la plus ennuyeufe. O n campa 
ce jour-là à Coroloucalefi village que l’on peut appel1er 
en françois la Tour de Corolou. Notre moiifon fut allez 
belle ; &  comme l’érudition me manque ici, car je ne 
fçai ce que c’eft que Corolou ni fa Tour, vous me per
mettrez de vous envoyer la defcription d’une Plante 
qui fait encore aujourd’hui les délices de M r le Pre
mier Medecin. Eile a fort bien levé, bien fleuri &  bien

N  n iij
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grainé dans le Jardin du Roy. II y a même apparence
qu’elle y durera long-temps.

C e ft  une Ombellifer, pour parler Botanique, dont la 
racine pique en fond jufques à un pied &  d em i, groffe au 
collet com m e le bras, partagée en quelques autres raci
nes de la groffeur du pouce, peu chevelues, couvertes d u~ 
ne ecorcc brune, pleine de lait acre 6c fort amer. Les 
feuilles d’enbas qui ont environ trois pieds de large fur au
tant de lo n g , font découpées fi menu , qu’on ne fçauroiE 
mieux les comparer qu’à celles d’une autre elpece de ce 
genre qut  Morifon a nommée Cachrys femine fungofo, 
levi ,foliis Femlaceis. II femble même que la comparai- 
fon cloche un peu, car il n’y a point d’efpece de Ferulâ 
qui ait les feüilles fi m enues, &  j’aurois mieux fait,fans fui- 
vre l’exemple de Morifon, de comparer les feuilles de cel
le dont je parle, à celles du Fenouil. Les tiges de nôtre 
Plante s’élevent à 4. pieds, greffes comme le pouce , fer
mes, dures, droites, folides, couvertes d’une fleur fèmbla- 
ble à celle des Prunes fraîches, liffes, canelées, noüeufes, 
garnies aux nœuds de deux ou trois feüilles beaucoup 
plus petites que les autres ; &  des aiffelles de celles-ci nai£ 
iènt vers le haut trois ou quatre branches, lefquelles for
ment une plante affez arrondie. Les extrémitez de ces 
branches font chargées d’ombelles 011 bouquets de demi 
pied de diametre, com pofez de rayons inégaux qui fou- 
iiennent d’autres bouquets plus petits &  com m e ipheri- 
ques, terminez par des fleurs jaunes à 5, é ,  ou y  feüilles, 
longues d’une ligne &  dem i, avec la pointe tournée en 
dedans, ce qui les fait paroitre comme echancrées. Les 
etamines &  les fommets font de même couleur. L e  cali
ce qui d’abord n’a que deux lignes de Iong,groffit aveüe 
d’œil à mefure que les fleurs fe paffent, & devient enfùite 
un fruit long d’environ j o  lignes fur 6 lignes de large,
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eom pofé Je deux parties arrondies fur le dos,garnies dans 
ieur longueur de petites ailes ou feüillets membraneux Sc 
blancs comme ie fruit du Laterpitium. II faut pourtant 
rapporter noflre Plante au genre de Cachrys, parce que 
les parties de fon fruit font fpongieufes, épaifies de trois 
lignes &  remplies d’une graine plus greffe qu’un grain 
d’orge. Les feüilles de cette Plante font un peu aromati
ques , mais très acres &  très ameres.

L e  10 Juillet nous partîmes à 3 heures après minuit, 
&  marchâmes jufquaprés midi par des montagnes agréa
bles <Sc bien fournies de Pins. A  la vérité nous n’étions 
pas trop attentifs à les confidérer, car nous découvrions 
de temps en temps quelques pelotons de voleurs armez 
de lances &  de fabres. Ils n’oferent pourtant nous atta
quer , parce qu’ils nous crurent les plus forts ; cependant 
ils fe trompoient très fort, &  ils auroient eu bon mar
ché de nous s’ils s’étoient approchez. Nous avions affez 
de Turcs dans nôtre C aravane, mais les A rm éniens, 
à ce que nous apprîmes par nos D rogm ans, commen- 
çoient à parler entre eux d’accom m odem ent,&  fi les vo
leurs ne s’étoient pas écartez, on naurait pas manqué de 
leur envoyer un Député pour traiter de la rançon. ÎSous 
n’en fûmes pas quittes pour cette al larme. Nos mar
chands crurent que ces voleurs étant a nos troufîes,nous 
leur avions dérobé une marche : fi la chofè étoit ainfi elle 
s’étoit paffée fort innocemment de nôtre part,car aucun 
de nous n’avoit penfé à les tromper ; heureufement nous 
n ’entendîmes plus parler d’eux. Nous defcendîmes le len
demain, des montagnes fur les dix heures pour entrer dans 
une affez belle plaine où nous campâmes à Chatac m é
chant village fur un ruifleau qui tombe de quelques col
lines où l’herbe ne faifoit que de naître. A  peine trouvoit- 
011 à faire paître les chevaux dans les meilleurs fonds.
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Les chemins y font bordez de cette belle efpece d EcJiirrïî 
à fleur rouge, que Clujîus, le plus grand obfervateur de 
Plantes de fbn temps, avoit découverte en H ongrie. Les 
tiges naifTent trois ou quatre enfemble, hautes dun pied 
&  demi ou deux, épaiffes de trois lignes, vert-pâle, piquées 
de rouge brun, caffantes, heriffees de poils blancs, gai nies 
de feüilles longues de demi pied, &  larges feulement de 
demi p ou ce, de la même couleur &  tiffûre que celles de 
i ’Echium commun, mais beaucoup plus heriffées cles deux 
cotez. Elles diminüent jufques en haut; &  de leurs a niel
les, prefque depuis la moitié de la tige jufques à 1 extrémi
té, naifTent des brins longs d’un pouce &  demi courbez: 
en queüe de Scorpion, fur lefquelles s’appuyent deux 
rangs de fleurs hautes de 8 ou 9 lignes, retrecies en ma
nière de tuyau recourbé, évafé &  découpé en cinq pai- 
ties arrondies, dont les inférieures font plus courtes que la 
fuperieure. Ces fleurs font rouges couleur de Carence 
&  fans feu. Les etam ines,qui débordent de trois cotez, 
font un peu plus éclatantes, mais leurs fommets font fon
cez. L e  calice eft d'environ demi pouce,découpé en cinq 
parties fort étroites &  fort velues. L e  piftile efl; a 4 em
bryons, lefquels dans la fuite deviennent autant de graines 
longues d’une ligne &  d e m i ,  brunes, de la figure de 1?»

îefte d’une vipere. . ^
L e  iz  Juillet on partit fur les quatre heures du matin,. 

&  nous marchâmes jufques a midi dans une des plus bel
les plaines qu’on puifTe voir. L a  terre , quoique noiic &  
grafTe,n’y produit pas beaucoup parce qu’il y gele la nuit, 
&  nous trouvions fouvent de la glace autour des fontai
nes avant le lever du foleil. Quelque chaud qu il y faffe 
le jour, le froid de la nuit retarde furieufement les plan
tes : les bleds n’avoient pas plus d un pied de^haut, &  les 
autres Plantes n’êtoient pas plus avancées qu elles le font’



à fa fin cl’A vril aux environs de Paris. L a  manière de la
bourer ces terres eft encore plus fiirprenante, car on atta
che jufques à dix ou douze paires* de Bœufs à une char- 
ruë. Chaque paire de Bœufs a fon poftillon, &  le labou
reur poulie encore le foc avec le pied, tous icuis euorts 
aboutirent à faire des filions plus profonds qu’à l’ordinai
re. L  expérience fans doute leur a appris qu’il falloit creu- 
fer bien avant, foit pour mêler la terre fuperficielle qui 
eft trop fèche, avec celle de defïbus qui 1 eft moins, foit 
pour garentir les graines des grandes gelées-, car fans cela 
ils ne prendraient pas tant de peine &  ne feraient pas 
tant de dépenfe inutilement. Nous en demandâmes plu- 
fieurs fois la raifon a nos conducteurs, qui fe contente- 
rent de nous dire que c’étoit la mode du pays. O n  ne 
voit aucun arbre parmi ces champs, mais feulement quel
ques Pins que I on traifne fur les grands chemins pour 
ies conduire dans les villes Sc les villages, en y attelant 
autant de Bœufs qu’il en faut pour les transporter. Cela 
ne nous furprenoit pas. O n  ne rencontie autre choie en 
A rm enieque des Bœufs ou des Bufîes attelez ou chargez 
à dos comme des mulets. Les Pins cependant, de l’aveu 
des gens du pays, commencent à devenir fort clair femez; 
& l’on en découvre peu qui levent de graine. Je ne fçai 
comment ils feront quand 011 aura coupe tous les giands 
arbres, car ils ne fçauroient batirfans cefeco u is, je ne dia 
pas les meilleures maifbns ou io n  n employé les pouties 
que pour fbutenir les couverts ; je parle des chaumieies 
qui font les maifons ies plus communes 5 dont les quatre, 
murailles font fabriquées avec dès Puis rangez par 1» 
pointe,à angles droits,les uns fur les autres jufques au cou
vert, &  arrêtez dans les coins avec des chevilles de bois.' 
Nous ne trouvâmes aucune Plante nouvelle ce joui-la, ce 
nous- fûmes un peu allarmezde voir parmi quelques I lan- 
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tes rares que nous avions obfervées plus dune fois, des 
Mauves ordinaires, du Plantain, de la Pariétaire, &  fur- 
tout du Bouillon-blanc, du Velar &  de cette Plante que 
l’on vend à Paris pour le cours de ventre, fous le nom 
de Thalitron. N ous croyions être revenus en Europe, ce
pendant nous arrivâmes infenfibiement à Cars api es une

marche de fept heures. _
Cars eft la dernière place de IaTurquie fur ia frontiere 

de P erfe, que les T urcs ne connoiflent que fous le nom 
$A*em. Je me trouvai embarraffé un jour chez le 13e- 
d ierb e y , qui me fit demander ce que l’on difoit en Fran
ce de l’Empercur d’A gem  ! Heureufement il me fouvint 
d’avoir lii dans Cornuti que le Lilac de Perfe s appellent 
Agem Lilac, &  cela me fit comprendre qu Agem de- 
voit fi unifier la Perfe. Pour revenir à C a rs , la ville eft 
bâtie fur une côte expofée au Sud-Sud-Eft. L  enceinte 
en eft prefque quarrée &  un peu plus grande que la m oi
tié de celle d’Erzeron. L e  Château de Cars eft fort efear- 
pé fur un rocher tout au haut de la ville. Il paroU allez 
bien entretenu , mais il n eft deffendu que par des vieilles 
tours. L e  refte de la place eft comme une efpece de théâ
tre , au derriere duquel il y a une vallee profonde, &  ef- 
carpée de tous cotez &  par où paiTe la nviere. Cette ri- 
viere ne va pas à Erzeron, com m e l’a cru Sanfon,au 
contraire elle vient de cette grande Plaine par où l’on ar- 
arrive d’Erzeron à C a r s ,  &  tombe de ces montagnes où 
nous rencontrâmes des voleurs pour la premiere fois. 
Après avoir ferpenté dans cette Plaine elle vient fe ren
dre à Cars, où elle forme une Ifle en paffant fous un pont 
de pierre,&  fuit la vallée qui eft derriere le Château. Non 
feulement elle y fait moudre plufieurs moulins, mais elle 
en arrofe les jardins &  les champs. Enfin elle fe joint a 
la riviere à'Arpagi, laquelle ne coule pas loin de là ; &
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ces deux rivieres jointes enfemble fous le nom d’Arpagi, 
fervent de frontiere aux deux Empires avant de tomber 
dans XAraxe, que les T urcs &  les Perfans appellent Aras. 
C e  qui peut avoir trompé Sanfon,c’eft quel’A raxe,com 
me l’on verra dans la fu ite, a fa fource dans la même 
montagne que i’Euphrate. C e t auteur a fitué Cars au 
confluant des deux branches imaginaires de f’Euphrate, 
lefquelles, félon lu i, forment une riviere confidérable qui 
pafîe àE rzeron. Il faut attribuer ces fautes aux mauvais 
mémoires qu’on lui a fournis, car Sanfon étoit un excel
lent homm e, qui le premier a fait les meilleures Cartes 
qui ayentparu en France.

N on  feulement Cars eft une ville dangereufè pour les 
voleurs, mais les Officiers T urcs y font ordinairement de 
grandes avanies aux étrangers, &  en tirent tout ce qu’ils 
peuvent. Nous demandâmes à falüer le Pacha, à l’occa- 
fion des extorfions dont on nous menaçoit. Son Chiaïa 
chez qui l’on nous conduifit d’abord malgré nous, nous 
fît dire fort civilement que toutes nos Patentes ne fer- 
voient de rien, &  qu’alTurément il ne nous fèroit pas per
mis de paffer dans le pays d’Agem . Cependant nous lui 
avions fait voir un Commandement de la Porte &  un 
Paffeport du Beglierbey d’Erzeron, fous le département 
duquel eft le Pacha de Cars. V oici l’analyfe que le Chiaïa 
fit de nos Pieces. Pour le Commandement de la Porte, 
dit-il ? c’eft la Patente la plus venérable qui foit au m on
de, &  il ne ceffoit de la porter à fon front, mais la ville de 
Cars n’y eft pas mentionnée. Je répondis qu’il n’étoit 
pas poffible de mettre fur une feüille de papier les noms 
des principales villes de leur Empire. L e  Paffeport du 
Beglierbey d’Erzeron porte, dit-il, que vous viendrez ici* 
mais il ne marque pas que vous pafferez plus avant. C o m 
me j’en avois fait faire une tradudlion à Erzeron, je fup~
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pliay le Chiaïa de le relire, proteftant que le Beglierbey 
nous avoit fait affûrer, que fur fon PafTeport on ne-feroit 
aucune difficulté de nous lai (Ter pafTer de Cais dans le 
Gurgiftan qui appartient à {'Empereur d A gem , &  que 
c ’étoit-là nôtre veritable defïein. Apres quelques con- 
teftations fur ce PafTeport, nous lui fîmes dire que nous 
ferions bien aifes de baifer la vefte du Pacha, 6c de lui pie- 
fenter la lettre du Beglierbey. Il répondit qu’il fe char- 
seoitd e cette lettre, mais qu’affurément le Pacha ne nous 
laifïeroit pas fortir des terres du Grand Seigneur, qu il al- 
ioit s’en éclaircir fur l’heure. En effet ii nous quitta bruf- 
quement pour paffer, à ce qu on nous dit, dans i appaite-

ment du Pacha.
Après avoir attendu fort long-tem ps, on nous avertit 

que nous courions rifque de coucher dans la m ë fi nous 
ne gagnions vite le fauxbourg où êtoit nôtre Caravanfe- 
rai."5 Q uoique les T urcs &  les Perfans vivent dans une 
paixauffi tranquille qu’on la puifTe fbuhaitter, ils ne laif- 
fent pas de fermer les portes de leur ville lorfque le loleii 
fe couche. Avant que de fortir de chez le Chiaïa , je fis' 
prier, par nôtre Interprete, un de fes valets de lui diie, que 
nous étions obligez de nous retirer a caufe de la nuit, 
mais que nous ferions ravis d apprendre notre deftinée 
avant que de fortir. Il nous fit fçavoir que le Pacha fon 
M aître, après avoir Iû &  examiné la lettre du Beglierbey, 
ne pou voit fe difpenfèr de nous laifler pafîer, mais qu on 
feroit affembler le lendemain le M oùfti, ie Janifîàire Aga, 
le C a d i, &  les plus apparens de la ville pour en faire la 
leélure ; que fans cette précaution le Pacha pourroit bien 
perdre fa tefte, fi on venoit à fçavoir à Conftantinople qu il 
n ’eût pas fait arrêter trois Francs, qui peut-être étoienl 
des efpions du grand D u c  de M ofcovie. Toutes ces cé
rémonies nous chagrinoient fort : nous appréhendions



quelles ne traînaïïent en longueur,&  que de difficulté en 
difficulté on ne laiflfât partir nôtre Caravane fans nous ; 
ainfi nous foupâmes affez triftement. D eux Emiffaires du 
Chiaïa eurent la bonté le lendemain au matin de nous 
eveiller à la pointe du jo u r, &  de nous dire fans façon 
que l’on venoit de découvrir que nous étions des efpions; 
que le Pacha n’en étoit pas encore informé &  qu’ainfi la 
chofe r/étoit pas fans rem ede, mais que nous pouvions 
compter que les avis venoient de bonne part. Com m e 
nous ne paroiffions gueres allarmez de leurs difcours, ils 
nous affeûrérent que les é tio n s  en Turquie étoient con
damnez au feu , &  que les plus honnêtes gens de la Cara
vane étoient prêts à déclarer que fous prétexte de cher
cher des Plantes, nous obfervions ia fituation &  les mu
railles des villes, que nous en prenions le Pian ,que nous 
nous informions avec foin des troupes qui s’y trouvoient, 
que nous voulions fçavoir d’où venoient les moindres ri
vières, que tout cela meritoit punition. Ainfi parloit ce
lui qui paroiifoit être le plus méchant des deux ; l’autre qui 
fembloit plus doux, difoit qu’il n’y avoit pas d apparence 
que nous fuffions venus de fi loin pour n’amaffer que du 
foin. Nous nous retranchions toujours fur les bons té
moignages que le Beglierbey d Erzeron portoit de nous 
dans fa lettre. Ils répondoient qu’on n’en pouvoit pas 
faire la M u r e ,  que le Cadi ne fût venu de la campagne 
où il devoit relier encore un jour ou deux. Nous nous 
féparâmes affez froidement la-deffus

Heureufement en nous promenant par la ville , nous 
rencontrâmes un A ga  du Beglierbey d’Erzeron , qui ne 
faifoit que d’arriver &  qui nous reconnut d’abord, parce 
qu’il nous avoit veû traiter des malades dans le Palais. 
Après les premières civilitez, nous lui contâmes 1 embar
ras où nous étions. Surpris de notre avanture, il alla chez
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le Chiaïa du Pacha, &  lui témoigna en notre prefence 
qu’on n’avoit pas raifon de nous refufer le paflage ; que le 
Beglierbey C o p rogli, à qui nous avions été recomman
dez à Conftantinople par l’Ambafiàdeur de i’Empereur 
de France , nous honnoroit de fa protection ; que nous 
avions eu l’honneur de l’accompagner de Conftantinople 
à Erzeron, qu’il s’étoit bien trouve de nos confeiis Sc de 
nos remedes ; qu’enfin on ne devoit pas recevoii Je cette 
manière des gens qui etoient fi bien recommandez de fa 
part. Il nous fit figne de nous retirer, &  nous fit afïuiei 
par fon valet que nous ferions fatisfàits dans peu de temps. 
N ous entrâmes dans un caffe pour attendre la decifion 
de cette grande affaire. U n moment après, les memes 
Chiodars du Chiaïa, qui nous avoient traitez d’efpions du 
Grand D u c  de M ofcovie &  qui étoient, à ce que je crois, 
nos efpions, car ils nous gardoient à veüe, vinrent nous 
annoncer avec une joye feinte Sc dans le deflèin de tuei 
quelqu’argent de nous, que tous les palfages de 1 Em pile 
étoient ouverts pour nous; mais quaflurement on nous 
auroit arrêtez fans la lettre du Beglierbey d’Erzeron , ou 
qu’aumoins on nous auroit fait payer une giofie avanie, 
com m e il arrive à tous ceux qui pafTent de Turquie en 
Perfe. Dans ce temps-ià notre A g a  libérateur fortit, Sc 
nous vint prendre pour nous présenter au Chiaïa, qui 
nous fit donner à fumer Sc à boire du caffé. Il nous af- 
fiira que nous pouvions partir quand il nous plairoit; 
qu’en confidération du Beglierbey d’Erzeron, il nous fai- 
foit grâce de deux écus que lui doivent toutes les bêtes 
defom m equi pafTent par là: Sc com m e on lui fit faire re
flexion que nous n’êtions pas marchands, mais Medecins, 
il mit fur fon marché que nous guéririons,.avant partir, 
un A g a  de fes amis qui avoit une fiftule au fondement. 
C om m e il parloit fi gravement Sc que nous ne voulions
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plus tomber dans fes filets, après l’avoir fait remercier de 
fes honnêtetez, je lui fis dire que nous prendrions foin de 
fon am i, &  que nous lui donnerions tous les fecours pof- 
fibles pendant que nous ferions à Cars ; mais qu’une fiftu- 
le au fondement ne pouvoit être guerie que par l’opéra
tion , &  que malheureufement nous n’avions pas les in- 
ftruments néceffaires pour la faire.

Nous nous retirâmes à nôtre Cam p beaucoup plus fà- 
tisfaits que le jour précèdent. Pendant que nous étions 
à table,un des valets de l’A ga  d’Erzeron vint nous ré- 
prefenter que fon maître nous avoit rendu un fervice fort 
confidérable ; qu’il n’éxigeoit aucune reconnoiiïance de 
nous, mais que nous fçavions trop bien le monde pour ne 
pas lui faire quelque prefent. Nous en fumes quittes pour 
trente fols pour le valet, &  pour deux oques de cafte 
que nous envoyâmes à fon maître, trop heureux d’en for- 
îir à fi bon marché. D e  peur qu’on ne vint encore nous 
faire quelque nouveau compliment, nous prîmes le parti 
de nous tenir à la campagne à chercher des Plantes juf- 
ques au départ de la Caravane ;ainfi les Turcs pillent tou
jours &  principalement fur leurs frontières ; mais il faut 
dire à leur loüange qu’ordinairement ils fè contentent de 
ce qu’on leur donne.

O n  peut douter avec raifon, fi Cars n’efl pas l’ancien
ne ville que Ptolom ée marque parmi celles qui font dans 
les montagnes de la petite Armenie. L a  reffemblance des 
noms efl affez favorable, &  il ne faut pas s’embarraffer fi 
cet auteur la place dans la petite Armenie. Outre que 
ce pourroit être une faute d’inadvertance, les divifions de 
l’Arm enie ont changé fi fouvent, qu’il y a beaucoup de 
confufion parmi les auteurs qui parlent de ce pays. O n  
pourroit auffi foupçonner que Cars foit la Place que Pto
lomée appelle Chorfa &qu ’il place dans la grande A r-



29 6 V o y a g e

menie, fi ce Geographe 11e la marquoit le long de l’E u - 
phrate. T o u t cela pourroit avoir trompé Sanfon ; mais 
il eft certain que Cars eft bien loin de cette riviere, &  je 
pardonnerais plutoft à ceux qui ont propofé comme un? 
doute, fi Cars ne feroit pas la ville de Nicopolis que Pom 
pée fit bâtir dans le lieu où il avoit battu Mithridate, puif- 
que cette ville fo trouvoit entre iEuphrate &  1 A i axe. 
Cedren &  Curopalate nomment C a rs, Carfe, Leunclaw 
Carfeum. C e  dernier alfûre qu’en 1579. Muftapha Pacha 
commandant l’armée de Sultan Mourat contre les Perfcs 
&  les G eorgiens, fortifia Cars &  la pourveut des muni
tions néceffaires. O n  en pourroit faire une des plus for
tes Places du Levant,

L e  12 &  le 13 Juillet la Caravane y féjourna pour 
payer les droits de la Doüanne. Nous en partîmes le len
demain à une heure après minuit, parce que nos plus gros 
Marchands qui n’avoient déclaré qu’une partie de 1 ar
gent qu’ils faifoient voiturer en Perf o, voulurent eviter, 
par leur diligence, les nouvelles recherches que les O ffi
ciers en auraient pû faire. Ils montèrent donc a cheval' 
clés qu’ils furent expediez,&  nous traverfâmes une gran
de plaine pendant toute la nuit,quelque obfcure quelle 
fut. O n  campa fur les neuf heures du matin auprès de 
$  arguet gros village, dont le Château a moitié démoli 
paroit avoir été bien bâti dans fon temps. O11 ne décou
vrit prefque que des Plantes ordinaires, &  fùrtout neau- 
coup de Gallium jaune, &  du Gramen fparteum , pcn- 
natum C  B. O n  defcendit fur le midi dans une afîez belle 
vallée à demi lieue de Barguet. Parmi quelques Plantes 
rares nous y obfervâmes une efpece de Betoine affezfin- 
guliere, dont la graine a levé &  multiplié dans le Jardin 
<du Roy. Elle fe diffingue principalement par la longueur 
-de fes feüilles longues de demi pied fur un pouce de lar

geur,
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geu r, que la culture n’a point changées. Il y a long temps 
que cette Plante eft connue en France, puiïqueM r le Pre
mier M édecin en a trouvé la figure parmi les Planches que 
M r de la Brojfc fon grand oncle &  Intendant du Jardin 
du R oy, avoit fait graver. C ’eft dommage que ces Plan
ches n’ayent pas paru dans leur temps ; elles font aufïi 
grandes que celles du Jardin d’AiJkd 6c beaucoup 
mieux gravées. M r le Premier M edecin qui les a recou
vrées depuis peu , nous fait efperer de les donner au pu
blic..

Je ne fçai par quelle defîinée la plufpart des grands ou
vrages de Botanique qui ont effé faits en France dans le 
fiecle paffé 6c qui auraient fait beaucoup d’honneur au 
Royaume, n’ont point encore paru. M r R i cirer dcBelleval 
Chancelier de i’Univerfité de Montpellier avoit décrit &  
fait graver une infinité de Plantes rares qui naiffent dans 
les Alpes 6c dans les Pyrenées, 6c que l’on donne tous les 
jours comme des Plantes inconnues. Il paraît par les 
Planches qui font entre les mains de fès héritiers, que 
les Bauhins n’avoient rien découvert de fi beau dans ce 
îemps-là. L ’ouvrage du P. Barri Hier e û  en lève !i dans 
le fond de la. Bibliothèque des Dominicains de la ruë 
S. H onoré. C e t homme infatigable après avoir par
couru toute l’E fpagn e&  toute l’Italie, &  dêpenfé beau
coup à faire graver ce qu’il avoit découvert de plus rare, 
mourut à Paris fins avoir rien mis au jour. Il n’y a pas 
d’apparence que ce beau Recueil fbit jamais publié. 11 en 
ièra de m êm e ,M f§r, de celui du P. Plumier M inime , fr 
vous n’en favorifez l’édition ; cependant il fuit dire à la 
ioüange de ce Pere, qu’il a lui feul décrit &  deffiné plus 
de Plantes d’Amerique, que n’ont fait tous enfèmble ceux 
qui fe font mêlez d’en parler. Il eft bien aifé de faire des 
livres de Plantes en décrivant 6c donnant les figures de 
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celles que Ion  cultive dans un jardin, &  dont on a receit 
}€S graines ou ies racines par differens correfpondans ; 
mais le P. Plumier avoit fait quatre voyages en A m éri
que, &  il mourut à Cadis dans le temps qu’il devoit en 
partir , par vos ordres, pour aller au Peiou. Poui moi je 
m e  fla tte , M rS r,  que vous me continuerez l’honneur de 
vôtre protection, &  que vous voudrez bien faite giaver 

' tant de belles Plantes que j’ay obfervées dans mes voya-

ges.
V oilà  une de ces fortes de digreffions qu’il n eft permis 

de faire que dans des lettres ; le genre epiftolaire fouffre 
tout &  il convient parfaitement aux voyageurs qui ne 
fauroient s’empefeher de s’égarer quelquefois dans une 
longue route. M e voici de retour a la Caravane. L e  l ÿ 
Juillet nous partîmes à quatre heures du matin, &  paffâ- 
mes par des plaines afTez bien cultivées, entrecoupées de 
quelques collines agréables où les bleds étoient bien plus 
avancez que du coté d’Erzeron. O n y cultive beaucoup 
de Lin, furtout auprès des villages qui font afTez frequens. 
Sur les fept heures du matin nous paflames à guai une 
petite riviere confidérable qui va fe décharger, à ce qu~ 
on nous d it , dans TArpagi. L a  grande Caravane nous 
quitta à une heuê de la pour aller a G an g e l, &. nous fu
mes fort confternez de nous voir réduits à la feule com
pagnie de trois marchands qui venoient a Tefiis. Un 
A g a  T u rc  campé fur le chemin envoya deux gardes pour 
nous reconnoître ; mais comme ils ne fçavoient pas lire, 
ils ne firent que jetter les yeux fur nos PafTeports,& nous 
demandèrent pour leur peine quelques Truites que nos 
Drogm ans avoient pefchées. Ils firent payer dix afpres 
par charge à nos marchands, &  fe firent donner chacun 
une piece de favon pour fe razer.

Nous découvrîmes ce jour-ià, à mon gré, la plus belle
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Plante que le Levant produife. C ’eft une efpece c\Elc- 
■pliant à grande fleur, dont la trompe eft courbée en bas. 

Sa racine qui eft longue d environ deux ou trois pou* 
ces, n’a qu’une ligne &  demi d’épais, dure, rouffatre, che
velue, &  jette une tige haute de neuf ou dix pouces, quar- 
rée, purpurine vers le bas, légèrement velue , accompa
gnée de feüilles oppofées en croix deux à deux les unes 
avec les autres, longues dun pouce à 1̂  lignes fur 9 ou 
10 lignes de large, femblables à celles de la Pedïculaire 
jaunes, velues fur les bords, crenelées, vénées. D e  leurs 
aiffelles fort une fleur de chaque co té , rétrecie en tuyau 
par derriere, verdâtre, long feulement d’une ligne &  demi 
ou deux. C e  tuyau s’evafe enfuite en deux Jevres,dont la 
fuperieure eft dilatée d’abord en deux efpeces d’oreilles 
aiïez arrondies, d’entre lefquelles fort une trompe ou tuyau 
courbe long de neuf lignes, épais d’une ligne, terminé 
par une levre ovale d’une ligne &  demi de diametre, fri— 
fé e , bordée de petits poils, au delà de laquelle déborde le 
filet du piftile. L a  levre inférieure eft longue &  large d’un 
p o u ce, chantournée 6c découpée en trois parties, dont 
celles des côtez font comme deux grandes oreilles. L a  
partie inférieure eft recoupée en trois pièces. Celles des- 
côtez font arrondies aufli.mais celle du milieu n’eft qu’
un peiit bec fort pointu. T oute cette fleur eft jaune cou
leur de fafran , hormis le bas de la levre fuperieure qui 
eft blanchatre. Les etamines font fort courtes &  cachées 
fous les ailles delà levre fuperieure. Leurs fommets ont 
deux lignes de long fur une ligne de large, applatis, jaune- 
pâle. L a  levre fuperieure réprefente la trompe d’un Elé
phant qui la courbe pour porter quelque choie dans fa 
b o u ch e, au lieu que dans les autres efpeces de ce genre 
qui font préfentement connues, cette levre eft relevée. 
L e  calice eft d une feule piece, long de trois lignes, lége:
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rement ve lu , la levre fuperieure en eft obtufe, échancrée.
L'inférieure eft fendue plus profondément en deux piè
ces. Chaque fleur eft attachée à un pedicule {ong de demi 
pouce &  fort délié. L e  piftile qui eft un bonton un peu 
ovale, n’a quune ligne de long &  devient un fruit de 
demi pouce de long, prefque quarre a coins arrondis, 
vert-pâle, membraneux , épais d’environ deux lignes &  
dem i, partagé dans fa longueur en deux loges lefquclles 
s ouvrent par les cotez &  renferment des graines longues 
d ’une ligne &  demi ou deux, épaiffes d’une ligne, cane- 
lées dans leur longueur, &  de la forme d’un petit rein. _ 

L e  16 Juillet nous partîmes à quatre heures du matin 
Sc campâmes fur les huit heures dans une belle &  grande 
prairie où nos tentes furent dreffées pour la premiere fois 
fur les terres du R oy de Perfè. Nous n’avions couché, 
qu’à u n e  heure feulement de la frontière, laquelle fe prend 
au haut d’une colline à la defeente de laquelle commen
ce la Georgie Perfienne, ou le pays que les Perfans ap
pellent le Gurgiflan, c’eft à dire la Terre des Géorgiens, car 
Tan eft un ancien mot Celte qui fignifie un pays, Si ce 
m ot s’eft confervé par tout i’O rien t, ou 1 on dit le Curdif- 
tan, ïîndojlan, &c. pour exprimer laTerre des Cnrdes, cel
le des Indiens, &c. Nous découvrîmes d’abord plufieurs 
villages affez confiderables mais toute cette belle campa
gne ne produit pas un feul arbre, &  l’on eft obligé de bril
ler de la bouze de vache. Les bœufs y font très frequens,
&  on les y éleve autant pour cet ufage , que pour 
en manger la chair. O n  en attele jufques a ou 
paires à une charruë pour labourer la terre. Chaque pai
re a fon homme qui la conduit, monté commê un pof- 
tillon ; tous ces poftillons qui crient a chaque pas comme 
les matelots qui font une manœuvre, forment enfemble 
un charivari épouvantable. Nous étions faits a ce mane-
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ge depuis Erzcron. C e  n’eft pas apparemment cîe ces ter
res de G eorgie dont parle Strabon, que l’on effleurait 
feulement avec une charrue de bois, bien loin d’y em
ployer le fer.

C ’eft un excellent pays que la Georgie. D és qu’on efl 
fur les terres du R oy de Perfe, on vient vous prefènter 
toutes fortes de provifions, pain , vin, poules, cochons, 
agneaux, moutons. O n  s’adreffe fur tout aux Francs avec 
un vifage riant, au lieu qu’en Turquie on ne voit que des 
gens ierieux qui vous mefiirent gravement depuis les pieds 
jufques à la telle. C e  qui nous furprit le plus, c’eft que les 
Georgiens méprifent l’argent &  ne veulent pas vendre 
leurs denrées. Ils ne les donnent pas non plus,mais ils les 
troquent pour des braffelets, des bagues, des coliers de 
verre, de petits couteaux, des aiguilles ou des epingles. 
Les filles fe croyent plus belles quand elles ont cinq ou 
fix coliers pendus au col, qui leur tombent fur la gorge; 
elles en ontaufE les oreilles garnies,cependant tout cela 
fait un affez vilain étalage. Nous dépliâmes donc nôtre 
mercerie fur le gazon ; &  comme nous étions avertis de 
leurs manières, nous avions employé dix écus àErzeron 
en rocailles, com m e ils difènt, c’eft à dire en émaux de 
Yenife qui font tous femblables à ceux de Nevers. C es 
rocailles nous produifirent le centuple, mais il ne faut pas 
trop s’en charger, car 011 ne s’en deffait que par troc, &  
ces trocs ne fe font que pour des chofes néceffaires à la 
v ie ,&  pendant deux journées feulement ; comme fi les 
anciennes manières des Georgiens ne s’êtoient confer- 
vées que dans cette contrée. Ces gens-là,comme dit Stra
bon, font plus grands &  plus beaux que les autres hom 
mes , mais leurs mœurs font très fimples. 11s ne fe fervent 
d’aucune m onnoye, d’aucun poids, d’aucune m efure,à 
peine fçavent-ils compter au-delà de cent. T o u t fe fait
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chez eux par échange. N ous confiâmes Jonc nôtre petit 
tréfor à ces bonnes gens ; ils prirent ce qui leur plut, mais 
afïùrément ils n’âbuférent pas de la confiance que nous 
avions en eux. Us nous donnoient une poule grofîè 
com m e un dindon, pour un colier de fix blancs, &  une 
grande mefùre de vin pour des braffelets de dix-huit de
niers. Les cochons s’y  promenoient en toute liberté, au 
lieu qu’en Turquie on les chafié com m e des animaux in- 
m ondes; on dit qu’ils font beaucoup meilleurs dans la 
G eorgie qu’ailleurs, mais je crois que c’eft parce que la 
pjufpart des voyageurs, qui ont ordinairement beaucoup 
d’appetit, trouvent tout excellent ; en effet les jambons 
nous parurent un mets nouveau, car nous n’en avions 
point mangé depuis que nous avions quitté l’ArchipeL. 
L es Géorgiens traitent lesTurcs d’ignorans &  de ridicules 
fur l’ufàge des cochons; lesTurcs au contraire appellent 
les Perfans fchifmatîques, &  les Georgiens infideles, parce 
qu ’ils mangent fans forupule la chair de ces animaux.

A  l’égard des G éorgiennes, elles ne nous furprirent 
pas, parce que nous nous attendions à voir des beautez 
parfaites,fuiyant ce qu’on en dit dans le monde. Les fem
mes avec qui nous troquâmes nos ém aux, n’avoiénî rien 
de defagréable, &  elles auraient pu pafîèr tout au plus 
pour de belles perfonnes, en comparaifon des Curdes 
que nous avions veües vers les fources de l’Euphrate. Nos 
Géorgiennes avoient pourtant un air de fànté qui faifok 
plaifir, mais après tout elles n’étoient ni fi belles ni fi bien 
faites qu’on le dit. Leur teint eft fouvent parfumé à la va
peur des houzes de vache, celles qui font dans les villes 
n ’ont rien d’extraordinaire non plus ; ainfi je crois qu’il 
m ’eft permis de m’inferire en faux contre les deforiptions 
que la pluipart des voyageurs en ont faites. Nous en fî
mes convenir les Capucins de T e â is , qui connoiffent
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mieux le pays que les étrangers, &  qui n’ont jamais pii 
perfuader à ces femmes de fe defabufer du vilain fard 
dont elles couvrent leur vifàge pour conferver les an
ciennes coutumes du pays. O n nous aflura qu’on enle- 
voit les plus belles filles dés lage de fix ou fept ans pour 
les tranfporter à Hifpaham , ou en Turquie; les parens
6  les meilleurs amis de la maifon fe mêlent fouvent de ce 
commerce.. Pour éviter cet inconvénient, on les marie à
7  ou 8 ans, ou bien on les enferme dans des couvents; 
ainfi les lorgnettes que nous avions apportées de Paris 
nous furent tout-à-fait inutiles, &  l’on avoit apparamment 
enlevé depuis peu ce qu’il y avoit de plus joli dans le pays. 
V oici le portrait d’une Géorgienne qui nous parut allez 
gracieule. D e  tout tem ps, pour ainfi dire, on a enlevé 
ce  qu’il y avoit de belles perfonnes dans le pays. Zonare 
remarque qu’on y prenoit par ordre du Roy les beaux gar
çons pour les faire Eunuques &  les vendre enfuite aux 
Grecs ; mais pourappaifèr les /éditions il en coutoit fou- 
vent la vie aux peres.

C e  qu’il y a de plus édifiant fur la frontiere de Geor- 
gie, c ’eft qu’on ne demande rien aux étrangers. O n peut 
entrer &  fortir quand on veut des terres du Roy de Perfe, 
fans demander permiffion à qui que ce foit. Les mar
chands de nôtre Caravane, qui avoit un peugrolfi en che
min , nous afluroient que non feulement on traitoit ref- 
peétueufèmenî les Francs, mais qu’on les regardoit avec 
crainte &  vénération quand ils avoient des chapeaux &  
des jufte-au-corps ; au lieu qu’on les lapideroit en T u r
quie s’ils marchoient en pareil équipage. O n  n’exige que 
des droits fort modiques fur les marchandifes qui entrent 
en Perfe. Nous pafiames, fur cette frontiere, la riviere 
d’Arpagi, laquelle vient de Cars, ou pour mieux dire, 
dans laquelle fe jette la riviere de C a rs , comme on l’a dit



ci-devant. L ’Arpagi va fe rendre dans I A raxe, I Araxa 
fe joint au K u r , &  la mer Cafpienne reçoit toutes ces 
différentes eaux. L ’Arpagi paffe pour une des rivieres des 
plus poiffonneufes du pays ; quelques-uns prétendent 
quelle fert de frontiere aux deux Empires : mais ce nc*l 
pas à nous à en décider, en tout cas il ne s agit que

d ’un quart de iieuë de terrein.
O n  monta à cheval le 17  Juillet a trois heures &  demi 

du m atin, &  l’on campa fur les dix heures dans une gran
de plaine, après avoir paffé fur des montagnes aflez hau
tes où le froid fe faifoit fentir vigoureufement. 1  out le 
pays eft herbu, mais les arbres en font bannis depuis 
long-temps. Parmi les Plantes que nous y obfervames, 
on découvrit une efpece d’Aconit femb abie a celui 
que l’on appelle Tüeloup. Les tiges de celle dont nous 
parlons forment une pyramide de fleurs haute d environ 
1111 pied &  demi. Chaque fleur eft blanche. L e  eafque quî 
a 15 lignes de haut, eft arrondi par le bout &  large de tioi3 
lignes. Les croffes font purpurines. O n  voit,fur quelques 
pieds, des fleurs qui tirent fur le bianc-fale.

L e  18 Juillet nous partîmes à quatre heures &  demi, & 
nous marchâmes jufques a midi. L e  changement c es pay 
fages nous furprit fi agréablement, que nous crûmes etre 
arrivez dans un nouveau monde. C e  n etoit que Bois; e 
haute futaye entremêlez de taillis, parmi lefquels s e n
voient des Chefnes, des Heftres, des Ormeaux, des i  il- 
leuls, des Erables, des Frefnes, des Charmes a grande & 
petite feüille. O n  y diftinguoit des Epines blanches, c es 
Sureaux &  des Iëbles. Les N oifetiers, les Poiriers, Co 
Pruniers, les Pom m iers, lesFramboifiers &  les radiers 
n ’y étoient pas rares. Q u i fe feroit attendu a von e ! 
belles chofès ! O n  moiffonnoit le bled dans le fond de la 
vallée où nous campâmes. N ous commençâmes a voir
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des vignes ce jo u r-là , mais quoique le vin ne fut pas 
bon, on pouvoit le regarder comme du Neélar en com 
parai/on de celui que l’on boit à Erzeron. L e  payfà- 
ge du lendemain ne fut pas moins agreable, car depuis 
trois heures du matin jufques à d ix , nous marchâmes 
dans une vallée q u i, quoi quetroile 6c efcarpee, etoit 
néanmoins charmante par fà verdure 6c par fes differens 
points de veüe. Les habitations font dans le fond ou a: 
m i-côte, les bois en occupent les hauteurs, tout le refte 
eft rempli de vignobles 6c de vergers naturels, ou les 
N oyers, les Abricotiers, les Pefchers, les Pruniers, les Poi
riers 6cles Pommiers viennent deux-memes. Si cette vallee 
n ’eft pas celle que Procope décrit entre le pays des Tzans 
6c la Perfè-armenie, on ne peut pas douter que ce ne foit 
un de ces quartiers de la Georgie ou , luivant Strabon, a- 
bondent toutes fortes de fruits que la terre y produit fans 
culture. O n n’y donne aucune façon , dit cet auteur, à la 
vigne fi ce n’eft qu’on la taille tous les cinq ans. A pi es 
avoir pafîe le pays des T zans, fuivant Procope, on entre 
dans une vallée profonde, efcarpee, qui eft des appaite- 
n an ces du M ont Caucafe, bien peuplee, ou Ion mange 
de toutes les fortes de fruits que 1 on peut fouhaiter en au
tomne. Elle eft pleine de vignes 6c fe termine, après trois 
journées de chem in, par 1*  Perfè-armenie. C e  qu’il y a 
de certain, c ’eft que nous n’étions pas eloignez du M on t 
Caucafe, Les montagnes qui s’étendent depuis Cars juf
ques àTeflis 6c vers la mer Cafpienne.font proprement les- 
Monts Mofchiques des anciens, lefquels fuivant Strabon/ 
occupent l’Armenie jufques chez les îberiens 6c les A l- 
banois. Q uoiqu’il en foit, cette belle vallee dont'on vient 
de parler, finit par une grande plaine afïez bien cultivee- 
où pafîe une riviere confiderable qui defcend des m on
tagnes 6c qui, fuivant ce qu’on nous dit, va du côté de 
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Teflis fe jetter clans le Kur. O n  peut propofer comme un 
cloute, fi ce n’eft pas la riviere que Strabon appelle Ara- 
fos T o u t le pays eft fertile en belles Plantes. V oici une 
efpece de Çajfida que fa fleur jaune &  Tes feüilles décou
pées, com m e la Gennandrée, diftinguent de toutes les cf-

peces de ce genre. , ,
Sa racine qui eft rouffatre, dure, Iigneufe, relcvee quel

quefois en manière de tubercule garnie de libres cheve
lues, pouffe des tiges courbées fur terre, puis redreffées, 
lefquelles fe multiplient facilement par des bouquets de 
fibres dans les endroits où  elles s’appuyent fur terre. Ces 
tio-es font hautes d environ huit pouces, branchuës dés le 
b as, épaiflès d’une ligne, dures, to u ffe » , accompagnées 
de feüilles deux à deux,longues de huit ou neuf lignes fur 
quatre ou cinq pouces de large, vert-brun, mais blanches 
en dedans, découpées com m e celles de la Gei mandi cef 
foutenuës par une queue de trois ou quatie lignes de long. 
Elles diminuent jufques vers la fommité, &  ces fommi- 
tez fe terminent en épi long d’un pouce &  demi, garni de 
feüilles vert-pâle, longues defept ou huit lignes,pointues, 
ferrées, mais point ou peu crenées. D es aiffelles de ces 
feüilles naiffent des fleurs jaunes hautes d’environ ^  li
gnes , rétrecies en tuyau coudé tout au bas, lequel n’a qu- 
une ligne de diametre, mais evafées enfûite &  découpées 
en deux levres. L a  fuperieure eft un cafque haut de 4 li
gnes, garni de deux petites ailles jaune-verdâtre, la levre
inférieure eft j a u n e  a u f f i , longue de trois lignes, echan-
c ré e , &  qui approche en quelque manière de la figure 
d u n cœ u r. L e  calice n’a que deux lignes de haut, parta
gé en deux levres, dont la plus élevée réprefente une to
que, au fond de laquelle eft un piftile à 4 embryons fur- 
m onté par un filet courbe, allongé & partagé dans le caf
que de la fleur. T o m e  la plante eft amere. Elle aime la
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terre graffe &  le chaud. O11 l’éleve facilement au Jardin 
du R oy &  dans les Jardins de Hollande où je l’ai com 
muniquée à nos amis.

Nous marchâmes toute ia nuit du 20 Juillet &  n arri
vâmes à Teflis que fur le midi, après nous être repofez 
pendant une heure, à trois milles de la ville fur une mon
tagne affez agréable. Les voituriers partent ordinaire
ment pendant la nuit pour éviter les courriers des Princes 
Perfàns, lefquels pour achever leurs courtes font en pof- 
feîTion de prendre les chevaux qu’ils trouvent fur les 
grands chemins, n’épargnant que ceux des Francs ; car ils 
croiroient violer le droit d’hofpitalité s’ils les traitoient de 
même que les gens du pays. Com m e il n’y a point de pof- 
tes établies, &  que ces courriers font cenfez courir pour 
affaires de conféquence, on ne trouve pas mauvais qu’
ils fe fervent des chevaux des particuliers ; de manière 
que les courriers démontez font obligez de s’en aller 
à pied jufques à ce qu’ils ayent ratrappé leur monture. 
Cette m ode efl: un peu incivile, mais c’efl l’ufàge &  il 
feroit dangereux de s’y  oppofer.

Après avoir pafTé par des pays afîèz plats, on s’enga
ge dans des défilez efearpez en approchant de Teflis. 
Cette ville eft fur la pente d’une montagne toute pelée, 
dans une vallée affez étroite à cinq journées de la mer 
Calpienne, &  à fix de la mer N oire, quoique les Carava
nes en comptent le double. Teflis ou Tiflis eft aujourd’hui 
la capitale de la Georgie, connuë par les anciens fous les 
noms ô’ïbcne &  d’Albanie. Pline &  Pomponius M êla 
font mention des peuples appeliez Georgi. Peut-être que 
ïa Georgie en a retenu le n o m , peut-être auffi que les 
Grecs les appelloient Georgi, comme qui diroit de Ions 
Laboureurs. Les ïberiens, comme nous l’apprend D ion  
Caffius, habitoient les terres qui font en-deçà &  en-delà

Q q  ij
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du fleuve K u r, voifins parconféquent des Arméniens du 
côté du Couchant, &  des Albanois du côté du Levant; 
car ceux-ci occupoient les terres qui font au-dela du Kur 
jufques à la mer Caïpienne. Ces Iberiens,peuples fort 
aguerris, fe déclarèrent contre Lucullus pour foutenir 
Mithridate &  Tigrane fon gendre, Plutarque remarque 
qu’ils n’avoient jamais été fournis,ni auxM edes,n i aux 
Perfes, ni même au grand Alexandre ; néanmoins ils fu
rent battus par Pompée qui s’avança jufques à trois jour
nées de la mer Cafpienne, mais il ne pût la voir, quel
que envie qu’il en e û t, à caufe que tout le pays étoit cou
vert de Serpens dont les morfures étoient mortelles. 
Artoces qui regnoit alors chez les Iberiens,tâcha damu- 
fer Pompée fous pretexte de rechercher fon amitié; mais 
Pom pée entra dans fes terres, &  s’en vint à Acropoiis^où 
le R oy tenoit fa Cour. Artoces furpris &  épouvanté s’en
fuit au-delà du Kur &  brûla le Pont. T o u t fe fournit aux 
Romains, qui par ià fe rendirent les maîtres dune des 
principales gorges du AÆont Caucafe. Pom pee y laifla 
des garnifons &  acheva de foumettre le pays qui eft le 
long du Kur. N e peut-on pas conjedurer que Tefiis eft 
l ’ancienne ville d Acvopolis capitale de 1 Ibene fin le fleu
ve Kur î le nom &  la fituation de cette ville favorifent
tout-a-fait cette penfée.

Pompée fans vouloir écouter aucunes propofitions de 
paix, pourfuivit &  vainquit Artoces. C ’eft apparemment 
de ce combat dont parle Plutarque dans la vie de cet il- 
luftre Romain, où il afïiire qu’il refta neuf mille Iberiens 
fur la place,&  que l’on fit plus de dix mille prifonniers.C’eft 
suffi ce même Artoces q u i, pour obtenir la paix, envoya 
à Pompée fon lit , fa table &  la felle de fon cheval. Q uoi
que toutes ces pieces fuffent dor, Pompee qui ne voulut 
écouter aucun accommodement qu’il n eut receu le fils



<3u Roy pour o tage, ordonna aux Qucfteurs cle f  armée 
de les mettre dans le Trefor publie. Appien appelle Ar- 
tociis le R oy d’Iberie ; Eutrope Arthace, &  Sextus Ruffus 
ie nomme Arface. Canidius CrafTus Lieutenant de M , 
Antoine rendit recommendable le nom de ce Général 
dans le M ont Caucafe, pour mefervir des termes de Plu- 
tarque. Canidius entra dans l’Iberie par le même endroit 
que Pompée. Suivant D ion  il fubjugua Pharnabaze R oy 
d’Iberie, &  Zobere R oy d’Albanie ; le même hiftorien 
rapporte que l’Empereur Claude rendit l’Iberie à un de 
fes Roys appellé Mithridate. C e  nom a été commun à 
plufieurs Roys du Pont, du Bofphore Cimmerien , &  
d ’Iberie. Mithridate dont nous parlons fut dépoffedé &  
tué par fon frere Pharafmane ; mais tous ces changemcns 
nous intereflent peu. Celui qu 011 y fit fous le grand Con- 
ftantin mérité qu’on y fafîe plus d attention.

D ieu  permit que les Iberiens, que nous connoiffons au
jourd’hui fous le nom de Georgiens, fuflent eclairez de la 
vraye Foy par le miniftere d une efolave Chrétienne. Elle 
les convertit par fes miracles, &  guérit leur R oy dune 
fuffufion qui lui furvint aux yeux dans le temps qu’il chaf- 
foit. Socrate ajoute que les nouveaux convertis deman
dèrent des Evêques a Conftantin poui fe faire inftiusre, 
&  Procope aflure que c’êtoient les meilleurs Chrétiens 
de leur temps. Gyrgene,un de leurs Roys,prefTé par Ca- 
vade , R oy de Perfe, de fe conformer à fa religion, im
plora le fecours de l’Empereur Juftin qui avoit fuccedé 
à Anaftafe, &  cette affaire alluma la guerre entre les deux 
Empires. U n autre de leurs R o y s , nommé Zanabarze, 
vint à Conftantinople du temps de Juftinien pour s’y fai
re baptifer a.vec fa femme , fes enfans, &  plufieurs Sei
gneurs de fa Cour. L ’Empereur lui donna de grandes 
maraues d’eftime &  d’amitié,

Qq
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5 A  prefent tout eft bien changé. L e  Prince de G eorgie, 
qui proprement n’eft que le Gouverneur du pays,doit 
être Mahometan, car le R oy de Perfe ne donne point ce 
Gouvernement à un Seigneur d’une religion différente 
de la Tienne. L e  Prince d eT eflis  s’appeiloit H eraclee, 
dans le temps que nous y étions, il etoit du Rite G ie c , 
mais on l’obligea de Te faire circoncire. O n  dit que ce 
malheureux profefToit les deux religions, car il alloit a la 
MoTquée, &  venoit à la MefTe chez les Capucins ou il 
beuvoit à la fanté de Sa Sainteté. C  etoit le Prince du 
monde le plus inconftant &  le plus indetermine , on lui 
faiToit changer de Tentiment plufieurs fois tout de fuite 
fur les affaires les plus claires : en voici un exemple a 1 e- 
gard d’un fcelerat, qui fuivant le jugement de tout le 
monde meritoit plus que la m o rt, s’il efl poffible d ôter 
aux hommes quelque choTe de plus precieux que la 
vie. U n Seigneur vint lui réprefenter Tenormité des 
crimes de cet homme ; le Prince ordonna fur le champ 
qu’on lui coupât la main dont il s’étoit fervi pour tuer 
ies autres ; mais une D am e ayant implore fx clemence, 
i’afTûra que les enfans de ce malheureux mourraient^ de 
faim fi le pere perdoit la main qui gagnoit leur vie ; 1 or
dre fut révoqué d’abord. U n Courtifanfit connoitie apjes 
cela au Prince, que pour le bien public cet homme meri- 
toitlam ort. Q u ’on fexecute donc, dit Hera^lee. L a  fem
me du criminel vint enfuite fe jetter à fes pieds ; qu’on 
fufpende l’éxecution, d it-ïI : Apres que cette femme le 
fut retirée, un Favori du Prince lui réprefenta qu’on per
drait le refpeétqu’on lui devoit,si! pardonnoit de fem- 
blables crimes ; qu’on le punifie , s écria-t-il : Poui lois 
le bourreau le prit au m ot &  coupa la main au ciiminel , 
mais le Prince, à la fbllicitation d u n  autre Favoii a qui 
les parens du fcelerat avoient fait quelque prefent *pii"
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va îe bourreau de deux villes qu’il poffedoit, parce qu’il 
n avoit pas attendu fa derniere volonté. Les bourreaux 
en Georgie font fort riches, &  les gens de qualité y  exer
cent cette charge; bien loin qu’elle foit réputée infâme, 
com m e dans tout le refte du monde, c’eft un titre glorieux 
en ce pays-là pour les familles. O n  s’y  vante d’avoir eûplu- 
fieurs bourreaux parmi fes anceflres, &  ils fe fondent fur 
ie principe qu’il n’y a rien de fi beau que dexecuter la 
Juftice , fans laquelle on ne fçauroit vivre en feûreté. 
V oilà  une maxime bien digne des Georgiens.

L a  G eorgie eft un pays fort tranquille aujourd’hui, 
mais elle a fervi plufieurs fois de theatre à la guerre entre 
ies Turcs &  les Perfes. Muftapha Pacha qui comman- 
doit l’armée de Sultan M ou rat, prit Teflis en 1578. II 
mit tout le pays à feu &  à fan g , 6c fit paffer à Conftanti- 
nople les deux fils de la Reyne de G eo rg ie , dont l’un 
fe fit M ahom etan, &  l’autre mourut Chrétien. Les Perfes 
cependant vinrent au fecours des G eorgiens, &  il refta 
dans une bataille fbixante &  dix mille Turcs fur Ja place. 
L a  guerre s’y  ralluma encore en 1583. mais les Turcs y  
furent toujours battus. M r Chardin décrit fort au long 
par quels évenemens la Georgie eft paffée fous la domi
nation des Perfes, on peut le confiilter la-deffus car cet 
auteur paroît fort exaél ; mais je le trouve trop prévenu 
en faveur des Géorgiennes.

L e  Prince de Georgie a plus de fix cens Tomans de ren
te,fiiivant la manière de compter du pays ; unTom an vaut 
12 écus &  demi romains qui font 18 Ajlanis ou Abouqiiels, 
ce font des écus que l’on frappe en Hollande pour le 
Levant. Les Orientaux les nomment Ajlanis,  à caufe 
de la figure du L ion qu’ils appellent Ajlan. Cette mon- 
noye eft connüe en Egypte fous le nom tiAbouquel. Les 
revenus du Prince çonfiftent en une penfion de 300 T o -
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m a n s  que le R oy lui fait, &  en ce qu’il retire ou de h  
Doüanne deTeffis ou des entrées de l’Eau de vie &  dey 
Melons ; le tout va à prés de 500 Tom ans, fans compter 
ce qu’il exige fous pretexte de régaler les Grands qui paffenr 
par Teflis. L e  pays lui fournit des m outons, de la cire, du 
beurre &  du vin. Pour les moutons il en retire un par air 
de chaque feu, ce qui fait le nombre de 40 mille m ou
tons ; car quoiqu’il y ait foixante mille feux en G eorgie, 
on ne nourrit des troupeaux que dans quarante mille mai- 
fons. A  l’égard du vin, on en donne quatre mille fommes 
au Prince; une fomme pefe quarante Batmans,leBatman

eft de fix oques. .
Les Sequlns de Venife, qui ont cours par tout 1 Onent, 

valent dans Teflis fix Abagis chacun &  trois Chaouris oir 
Sains. L e  Sequin vaut fept livres dix fols monnoye de 
France, ainfi l’Abagi vaut environ vingt &  deux fols; qua
tre Chaouris font un Abagi. Cette monnoye fembie a- 
voir retenu le nom de ces anciens peuples d Ibciie quon 
appelioit Abafgïens. Il eft vrai qu on écrit Abajjl ; quoi
qu’on p r o n o n c e c ’eft à dire monnoye frappée au 
nom du R oy Abas. Ainfi le Chaouri revient à j  iols 6 de
niers; Un Ufalton vaut demi Abagi ou deux Chaouiis, 
c ’eft à dire 11 fols. U n Chaouri ou Sain vaut 10 Afpres de 
cuivre ou Carbequis, dont 4.0 font un Abagi. Jintin une 
Piaftre vaut dix Chaouris &  demi.

Les Georgiens &  les Arméniens payent la Capitation 
au R oy de Perfe fur le pied de fix Abagis par tefte. Cette 
Capitation eft affermée 300 Tom ans. O n prefente au 
Roy en hommage quatre Faucons tous les ans, fept efeia- 
ves tous les trois ans, &  vingt-quatre charges de vin; mais 
on ne laifle pas de lui en envoyer beaucoup plus ; outre 
cela la plufpart des belles filles du pays font deftinees 
pour fon Serrai!. Les Georgiens font grands yvrognes &

boivent



d û ' L e v a n t , 313
boivent plus d eau de vie que de vin ; les femmes pouf
fent cette débauche plus loin que les hommes, on peut 
juger par là fi elles font cruelles. C ’eft peut-être cet excès 
d’yvrognerie qui a gâté le beau fang de G eorg ie , car rien 
ne contribue plus à faire de beaux enfans, que la vie ré
glée, &  c’eft pour cette raifon que le fang eft fort beau en 
Turquie. O n  y voit peu de boiteux &  peu d’eftropiez, 
furtout dans les pays qui font un peu avant dans les ter
res où les Francs ne féjournent pas; car on accufe ces 
derniers d’incontinence par tout où ils en trouvent l’oc- 
cafion.

L a  débauche eft grande dans Teflis parmi les C h ré
tiens; il eft vrai qu’ils ne font Chrétiens que de nom : 
d’ailleurs les Mahometans &  les Juifs n’y vivent pas plus 
régulièrement. L e  vin eft la fource de tous ces defor- 
dres ; il faudrait par politique en deffendre l’ufage à ceux 
qui fe portent b ien , &  ne le permettre qu’aux malades, 
Chardin a remarqué avec raifon , qu’il y a peu de pays 
où l’on boive tant de vin qu’en G eorgie; pauvres &  ri
ches tout le monde en prend avec excès; ces débauches 
leur font fupporter plus doucement le joug des Seigneurs 
qui les traitent avec tyrannie. N on feulement ils les font 
travailler à coups de bâton 6c enlevent leurs enfans pour 
ies vendre à leurs voifins , quand ils ont befoin d’argent; 
mais ils prétendent avoir droit de vie & de mort fur leurs 
fujets. L e  vin gris de Georgie eft affez bon ; celui que 
l’on fournit à la C our de Perfe eft un vin rouge qui ap
proche de celui de Cofte-rotie, mais il eft encore plus fu
meux & plus violent. Les vignes naiffent en ce pays-là au
tour des arbres, & grimpent audeffus comme en Piémont 
&  en piufieurs endroits de Catalogne. Les Mahometans 
boivent du vin , ou s’en partent fuivant le goût du Roy. 
Si le Prince ne l’aime point il leur eft deffendu d’en boi- 
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re;m ais ils fouffrent impatiemment, en  ce dernier cas,
detre obligez de s’accommoder au goût de la Cour.

Teflis eft une ville affez grande &  bien peuplée, les 
maifons font baffes, mal éclairées, &  bâties ordinaire
ment de boîte &  de briques ; ceft encore bien pis dans le 
refte de la Province où elles ne répondent plus à la pein
ture que Strabon en a faite. La plus grande partie de l ’l - 
berie, dit-il , ejl bien habitée: on y  voit de gros bourgs &  
des maifons couvertes de briques ; l’architeâure en eft 
bien entendue , de même que celle des Edifices publics 
<fcr des Places. A ujoud’huy les murailles de Teflis ne font 
gueres plus hautes que celles de nos Jardins, & les rues 
font mal pavées. L a  Citadelle eft au haut delà ville dans 
une belle fituation, mais l’enceinte qui en eft prefque rui
née, n’eft deffenduë que par de mauvaifes Tours. T ou te 
la garnifon confifte en quelques malheureux artifans Ma- 
hometans qui font payez pour en faire la garde. Ils y lo
gent avec leurs fam illes, &  ils ne feavent gueres ma
nier les armes. C e  lieu fert d’afile à des malheureux char
gez de dettes, ou pourfuivis pour crimes. L a  Place d’ar
mes qui eft au-devant, eft belle, fpacieufe, &  fert de mar
ché , on y vend les meilleures denrées du pays. Quand 
on vient d’Hifpaham à T eflis, il faut entrer par la Cita
delle ; ainfi le Prince de G eorgie q u i, fuivant la coutu
me de P erfe, doit aller recevoir les prefens &  les ordres 
du R oy hors de la v ille ,fe  trouve obligé de paffer au 
havre de cette Citadelle où le Gouverneur pourroit l’ar
rêter aifément s’il en avoit receu l’ordre.

L a  ville s’étend du M idi au Nord. L a  Citadelle 
eft au milieu. O n  en pourroit faire une Place confidé- 
rable, car la côte de la montagne fur laquelle elle eft fi- 
tuée, eft fort efearpée , &  le fleuve Kur qui palTe tout 
au long n’eft pas guéable. L ’enceinte de la ville regne







fur celte côte 6c fait une efpece de quarré, dont les cotez 
defcendent jufques au fond de la vallée;m ais la moitié 
des murailles font ruinées &  ne vallent pas celles du Bois 
de V incennes, quoiqu’en dife M r Chardin. L e  Palais du 
Prince,qui eft au deffous delà  Citadelle, eft fort ancien 
&  allez bien ordonné pour le pays. Les Jardins, les V oliè
res , le C henil, la Fauconnerie, la Place &  le Bazar qui 
font au devant, méritent qu’on y jette les yeux. O n  
nous fît entrer dans un nouveau falon aflèz agréable,quoi
qu'il n efoitqu ed ebois. Il efl percé de tous cotez &  fer
mé par de grands carreaux de verre bleu, jaune, grifd elin , 
&.c. O n  y a mis quelques glaces de V enife,m ais petites 
&  qui n’aprochenî pas de la beauté de celles de Paris. L e  
plafond eft à compartimens de cuir doré. O n  nous affu» 
ra que l’appartement des femmes étoit encore plus beau ; 
je ne fçai par quelle avanture la clef s’en trouva égarée, 
cependant on paroiffoit avoir bonne envie de nous le fai
re voir. L a  C our étoit à la campagne dans ce temps-la. 
L e  Prince ne fe portoit pas trop bien, à ce qu’on difoit, 
&  ce fut une des principales raifons qui nous obligea, à 
partir de T efîis, de peur qu’il ne lui prît envie de nous 
retenir auprès de lui pour prendre foin de fa fan té, com 
me cela arrive quelquefois dans le Levant.

D u  Palais nous allâmes voir les Bains qui n'en font pas 
éloignez. C e  font de belles four ces dont la chaleur cïi 
fupportable à peu prés comme celle des eaux d’Elija au
près d’Erzeron. Dans les Bains de Teflis il y  a de l’eau 
îiede &  de la froide, outre la chaude. Ces Bains font bien 
entretenus &  font prefque tout le divertiffement des 
Bourgeois de la ville. Leur plus grand commerce efl en 
fourrures que l’on envoye en Perfe ou à Erzeron pour 
Conftantinople. L a  Soye du pays,de même que celles de 
Schamaki &  de Gangei, ne paiTenî point par Teflis, pour
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éviter les droits exceffifs qu’on y feroit payer. Les A rm é
niens vont l’acheter fur les lieux &  la font porter à Smyr- 
ne ou aux autres Echelles de ia M éditerranée, pour la 
vendre aux Francs. O n  envoye tous les ans plus de deux 
mille charges de Chameaux, des environs de Telîis &  du 
refte de IaG eorgie,à  Erzeron de la racine appellee Boia. 
D ’Erzeron elle pafie dans le Diurbequis où l’on I employe 
à teindre des toiles que l’on y fabrique pour la Pologne. 
L a  G eorgie fournit auffi beaucoup de la meme îacine 
pour l’Indoftan où l’on fait les plus belles toiles peintes. 
N ous ne manquâmes pas de nous aller piomenei au Ba
zar de Teffis dans lequel on voit toutes fortes de fruits, &  
fur-tout des Prunes, &  d’excellentes Poires de Bon Chré
tien d ’Eté. Nous allâmes auffi nous promener à la mai- 
fon de campagne du Prince, qui eft dans le fauxbouig 
par où on arrive de Turquie. Cette maifon eft diftm- 
guée par une eftrapade qui eft au-devant de la porte, les 
Jardins y font beaucoup mieux plantez &  mieux 01 don
nez que ceux de Turquie. C e ft  dans ces Jardins que 
nous vîmes avec admiration cette belle efpece de Pefjï- 
cnire à feuilles de T ab ac, dont j’ay donné la figure &  la 
defoription dans un volume de l ’HiJloire de ïAcadémie 
Royale des Sciences. M r Com m elin en a fait mention dans 
fon Traitédes Plantes Rares. C om m e la graine n’êtoit pas 
meure pour lors, nous priâmes un Capucin Italien qui 
avoit fini fa Miffion à T e fîis ,&  qui devoit s’en revenir 
par Sm yrne, d’en amafler dans le temps ; ce Pere l’a com
muniquée, comme n o u s, aux curieux de Hollande & 
d ’Angleterre. Nous en trouvâmes auffi dans les Jar
dins des M oines des Trois Eglifes.

L a maifon du Grand Vifir eft la plus belle de la ville. 
A  peine êtoit-elle achevée quand nous arrivâmes à T e -  
flis. Les appartemens font en enfilade,mais bas, à la mode
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du pays, avec cîes frizes de fleurs qui font d’un affez mau
vais gout, de même que les tableaux d’hiftoire, dont les 
figures font mai deflinées, mai colorées, &  encore plus 
mal groupées. Les Perfàns, quoique M ahom etans, fè 
fervent de tableaux, &  l’on peint à frefque dans Teflis 
fur le plâtre gâché, d’une manière qui n’eft pas defagréa- 
foie. L e  plâtre y eft fort commun, auffi-bien que le bois, 
quoiqu’on y brûle ordinairement de la bouze de vache. 
O n  croit qu’il y a environ vingt mille ames dans ia 
v ille , fçavoir quatorze mille A rm éniens, trois mille M a
hometans , deux mille Georgiens &  cinq cens Catholi
ques Romains. Ces derniers font des Arméniens con
vertis, ennemis déclarez des autres Arméniens ; les C ap u 
cins Italiens n’ont jamais pu les réconcilier enfèmbie.

Nous logeâmes, chez ces bons Peres qui font fort ai
mez en G eorgie où ils font les medecins des corps &  
des ames. Iis 11’y manquent pas d’occupation, car ils 11e 
font que trois, c’eft à dire deux Peres &  1111 Frere. L a  
Congrégation de la Propaganda ne leur donne prefènte- 
ment que 25 écus romains par tefte,qui valent cent li
vres de France; mais on leur permet d’exercer ia M éde
cine, laquelle on fuppofe qu’ils fàvent, quoique pourtant 
ils n’en ayent que de très iegers principes. Si ie malade 
meurt, ou s’il ne guérit pas, les Medecins ne font point 
payez ; s’il guérit, ce qui arrive par hafard, on envoye du vin 
au Couvent,des vaches, des efclaves, des m outons, &c„ 
L eur Couvent eft joli; ils y reçoivent prefque tous ies 
Francs qui partent par Teflis,&  leurhofpice appartient aux 
P. Capucins de la Romagne. L e  Supérieur de laM aifon 
prend ia qualité de Prefeî des ATiffions de Georgie. Les 
Theatins qui êtoient dans ia Coichide ou Mengreiie re- 
cevoient de ia même Congrégation cent écus par tefte, 
&  ils éîoient devenus Seigneurs d’une ville. Il n’y a plus

Rr iij



318 V o y a g e

à prefènt quun feul de leurs Peres qui y fafïc fa réfiden- 
c e , les autres fe font retirez. L e  Patriarche ou M étro
politain des Georgiens reconnoît le Patriarche d’Alexan
drie, &  tous les deux conviennent que le Pape eft le pre
mier Patriarche du monde. Quand celui des Georgiens 
vient chez les Capucins, il boit à la fan té du Pape; niais 
il ne veut pas le reconnoître autrement. L e  R oy de Perfè 
nomm e le Patriarche de G eorgie fans exiger aucun pre- 
fent ni argent. Celui des Arméniens au contraire qui fe  
tient à Erivan, dépenfe plus de vingt mille écus en prefens 
pour obtenir fa nomination, &  fournit chaque année tou
te la cire qui fe brûle dans le Palais du Roy. C e  Patriar
che eft fort meprifé à la C o u r , de même que les A rm é
niens ; 011 les regarde com m e un troupeau d efclaves qui 
ne fçauroient s’aguerrir ni fe révolter.

L e  R oy de Perfe eft obligé de faire en Georgie beau
coup plus de dépenfe, qu’il n’en retire de profit. Pour 
maintenir dans fes intérêts les Seigneurs G eorgiens, qui 
font les maîtres du pays, &  qui pourraient fe donner aux 
T u rcs , il les gratifie de greffes penfions. Les Turcs les 
recevraient à bras ouverts, &  les Georgiens qui font gens 
bien faits & propres pour les armes, ont d’ailleurs affez de 
penchant à changer de maître. Avant que la C our de Per
fe fût informée de leur foulevement, ils pourraient non 
feulement s’unir avec les Turcs, mais encore avec les Tar- 
îares &  les Curdes. Il y a dans la Georgie une douzai
ne de familles confidérables qui vivent en bonne intelli- • 
gence, par rapport à leurs intérêts communs. Elles font 
divifées en plufieurs branches, les unes ont deux cens feux, 
les autres depuis cinq cens, jufques à mille, deux m ille,&  
même il s’en trouve qui poffedent jufques à fept ou huit 
mille feux. Ces feux font autant de maifons qui compo- 
fent les villages, &  chaque feu paye la dixme à io n  Sei-
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gnetir. Chaque feu fournit un homme pendant laguerre; 
mais les foldats ne font obligez de marcher que pendant 
dix jours, parce qu’ils ne peuvent porter des provifions 
que pour ce tem ps-là,& ils fe retirent quand elles vien
nent à  m anquer, fuppofé qu’on n’ait pas pourvu à leur 
entretien.

Chacun peut faire de la poudre dans Teflis pour fon 
ufage ; on y apporte le fouffre du G angel, &  le nitre fe  
tire des montagnes voifines de Teflis. L e  fel foffile eft: 
tres-commun fur le chemin d’Erivan. L ’huile d’O live y 
eft fort chere ; on n ’y mange & on n’y brûle que de l’hui
le de Lin  ; toutes les campagnes font couvertes de cette 
P lante, mais on ne la cultive que pour la graine, car on 
jette la tige fans la battre pour la filer. : quelle perte! 011 
en fêroit les plus belles toiles du monde ; peut-être auffi 
que ces toiles feraient grand tort à leur commerce de 
toiles de coton. L e  Kur porte la fertilité par toutes ces 
■campagnes; il pafle au milieu de la G eorgie, &  fa four- 
ce vient du M ont Caucafe. Strabon en a bien connu le 
cours. C e  fut là que les Roys d’Iberie &  d’Albanie, com 
me dit Appien, fe  mirent en embufeade avec foixante 
&  dix mille hommes pour arrêter les progrès de Pom pée ; 
mais ce Général refta un hiver entier fur fès bords,&  tail
la en pieces les Aibanois qui oférent ie pafîer en fa pre- 
fence. C e  fleuve en reçoit plufieurs autres, outre l’Arra- 
xe qui eft le plus grand de tous; enfiiite il fe jette dans 
la mer Cafpienne par douze embouchures toutes naviga
bles. Plutarque doute fi le Kur fè mêle avec l’Araxe ; mais 
fans rapporter ici le fentiment des anciens Geographes, 
Olearius qui avoit été fur les lieux, nous en affûre dans 
fon Voyage de M ofcovie, de Tartane &  de Perfe.

Pour finir ma lettre, M fsr, je n’ai plus qu’à vous entre
tenir de ce que j’ai appris, fur les lieux, touchant la reli



gion des G éorgiens, fuppofé qu’on doive leur faire 1 hon
neur de dire qu’ils en ont une. L ’ignorance &  la fuperfti- 
îion regnent fi fort parmi eux , que les Arméniens n en 
fçaventpas plus que les G recs,&  les Grecs font auffi igno - 
rans que les Mahometans. Ceux qu’on y appelle C hré
tiens, font confifter toute leur religion à bien jeûner, 
&  furtout à obferver le grand Carême fi rigoureusement, 
que les Religieux de la Trappe auraient peine a y ré fr- 
fter. Cependant non feulement pour 1 exem ple, mais en
core pour éviter le fcandale, il faut que les pauvres Capu
cins Italiens jeûnent fans neceffité auffi fouvent &  auffi 
féverement que les gens du pays. Les Georgiens font fï 
fuperftitieux, qu’ils fe feroient baptifer une fécondé fois 
s’ils avoient rompu leurs jeûnes. Outre 1 Evangile de 
Jefus-Chrift, ils ont leur petit Evangile qui court en ma- 
nufcrit chez e u x , &  qui ne contient que des extrava
gances ; par exemple, que Jefus-Chrifl étant enfant apprit 
le métier de Teinturier, &  quêtant commandé par un Sei
gneur pour aller en commiffion, il tarda trop a venu j fa  
quoi ce S e ig n e u r  s’impatientant alla chê  fon maître pour 
en apprendre des nouvelles. Jefus-Chrifl étant arrive quel
que temps après ,fut frappé par cet homme} mais le bâton 
dont il s’êtoit fervi, fleurit fur le champ é? ce miracle fu t 
la caufe de la couveri(ion de ce Seigneur, &c.

Quand un Georgien vient à mourir, s’il ne laiffe pas
beaucoup d’argent, comme c’eft l’ordinaire,les héritiers
font enlever deux ou trois enfans de leurs vaffaux,& les
vendent aux M ahom etans, pour payer l’Evêque Grec à
qui on donne jufques à cent écus pour une Meffe de
mort. L e  Catholicos ou l’Evêque Arm énien m et fur la
poitrine des morts de fon R ite, une lettre, par laquelle H
prie S. Pierre de leur ouvrir la porte du Paradis : enfuite
on les met dans le fuaire. Les Mahometans en font autant

pour
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pour Mahomet. Q uand une perfonne de conficfération 
eft malade, on confuite les devins Georgiens, Arméniens, 
Mahometans : ces malheureux affûrcnt ordinairement 
qu’un tel faint ou qu’un tel prophete eft en colere; que 
pour l’appaifer &  pour guérir le malade, il faut égorger 
un mouton &  faire plufieurs croix avec le fang de cet 
animal: après la céremonie on en mange la viande, foit 
que le malade guerifle ou non. Les Mahometans ont 
recours aux fàints G eorgiens, les Georgiens aux feints A r 
méniens, &  quelquefois les Arméniens aux prophetes 
Mahometans ; mais ils font tous d’intelligence pour fai
re des frais aux malades, &  fuivant l’inclination ou la dé
votion des parens, ils choififfent leurs faints.

L es femmes &  les filles font mieux inftruites de leurs 
foperftitions, que les hommes. O n  éleve la plufpart des 
Géorgiennes dans des M on afteres où elle apprennent à lire 
&  à écrire. Elles y font reçues N ovices, enfuite Profef- 
û s , aprefquoi elles font les fonctions Auriales, comme 
de bapti/er &  d’appliquer les fàintes huiles. Leur religion 
eft proprement un mélange de ia Greque &  de l’Arm e- 
nienne. 11 y a quelques femmes Mahometanes dans Tefiis 
qui font Catholiques en fecret,&  celles-la font meilleur- 
res Catholiques que les Géorgiennes, parce qu’elles font 
bien inftruites. L a  fille du V ifir, dans le temps que nous 
y étions ; la femme du Medecin du Prince &  quelques 
autres, à ce que nous afiïïrerent les Capucins, avoient été 
baptifées en fecret. Ces Religieux les confeftent &  leur. 
donnent la communion enles vifitantchez elles, fous pre- 
îexte de leur donner des remedes pour des maladies fup- 
pofées , &  elles viennent quelquefois dans leur Eglifè 
où elles fe tiennent debout fins ofer donner aucune 
marque de leur foy. Dans la derniere révolte du Prince 
G e o rg e , qui fit foulever tout le pays contre le R oy de 
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Perfe, il y  a environ vingt ans, les foldats étoient logez 
chez les bourgeois de T eflis, &  même dans les Eglifes 
Greques &  Arméniennes ; mais on porta toujours beau
coup de refped à PEglife Latine, où les Mahometans 
même demandoient par grâce de pouvoir entrer.

Il y a cinq Eglifes Greques dans T e flis , quatre dans la 
ville, & une dans le fauxbourg ; fept Eglifes Arméniennes, 
deux Mofquées dans la C itadelle, &  une troifiéme qui 
eft abandonnée. L a  M etropole des Arméniens s’appelle 
S h n , elle eft au-delà du Kur fur un rociier efearpé , le 
bâtiment en eft tres-folide, tout de pierres de taille, ter
miné par un dôme qui fait honneur à la Ville. L e  T i-  
b ïlclé, c’eft ainfi qu’on appelle l’Evêque de T e flis , a fon 
logement tout auprès. N on feulement les Eglifes des 
Chrétiens ont des cloches, mais même des clochers fur 
la pointe defquels la croix triomphe. C ’eft une grande 
merveille dans le Levant. A u  contraire les M u e ÿ n s  ou 
Chantres M ahom etans, n oferoient annoncer les heures 
de leurs prieresdans les minarets des Mofquées de ia C i
tadelle, car le peuple les lapideroit. l’Eglife des Capucins 
eft petite, mais elle ne iaifTera pas d’eftre aflez jolie quand 
elle fera finie.

J ’ay l’honneur d’être avec un profond refp ed , &c„



A  Monfeigneur le Comte de Pontchartrain, Secre■* 
taire d’E tat & 1 des Commandemens 

de Sa Majefté, &c.

i V A O n s e i g n e u r ,

Il y a trop long-temps que nous nous promenons v o y a g e  des 

dans le Paradis Terreftre.pour ne pas vous rendre compte Tyoi? EgIif«-Dcf-
,  , ,  n  1 I cnption du M ont

de nos découvertes. L. elt un avantage que nous vous Arâm, & nôtre 
d evo n s,& qui mérité plus que des remercimens ordinai- rctouràErzcron- 
res ; mais il faudrait vous rendre de nouvelles adions de 
grâces dans toutes les Lettres que j’ay l’honneur de vous 
écrire, fi vous ne me laviez expreffément dcffendu.
Pardonnez - m oy donc, je vous fupplie, pour cette fois 
en faveur du Paradis Terreftre. J ’efpere que ceux qui li
ront avec attention ce que je vais en dire,conviendront 
que s’il eft poffible de marquer aujourd’huy l’endroit où 
Adam  & E ve ont pris nailfance, c’eft certainement le 
pays où nous fom m es, ou du moins celui d ’où nous 
venons.

A  la vérité s’il faut expliquer à la lettre a l’endroit où 
M oyfe parie de la fituation du Paradis Terreftre,on n’a 10' j uf ï ues*^- 
rien propoféqui paroiffe d’abord plus naturel que le fyfte- 
me de M 1' H uet ancien Evêque d’Avranche, l’un des plus 
Sçavans hommes de ce fiecle. M oyfe affiire que de ce 
lieu de délices fortoit un Fleuve qui fe partageoit en qua
tre canaux, l’Eufrate, le T ig re , le Phifon &  le Gehon.
O ù  trouvera-t’on en A fie un pareil fleuve, fi ce n’cft ce-

S f  ij
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fui des A rabes, c ’eft à dire l’Eufrate joint au T igre , &  
partagé en quatre grands canaux qui fe dégorgent dans 
le fein Perfique ! li femble donc que M r H uet a fatisfait 
entièrement à la lettre, en plaçant le Paradis T e r  relire 
dans ce lieu-là ; néanmoins fon fyfteme ne fçauroit fe fou- 

bPlin.Hîft- nat. tenir, puifqu’ii paroît par les bGeographes &  les H ifto- 
lib. 6. Mp. 26. riens Grecs &  Latins, que non feulement 1 Eurrate &  le 
joiyb.ftft.M*. T ig rc  C0U|0ient anciennement dans des lits féparez; 
■Strab. R erum  mais qu’on s’avifa de faire un canal de communication 
Appan de dvii. entre ces deux rivieres, &  qu’enfuite, par ordre des Roys 
b/“' l,LÂ \  a de Babylone, d’Alexandre le G ran d , &  même de Trajan
A m a n , de Exped. ^  J  5 . r  c  . . .  i
a!CX. uè. 7■ &  de Severe, on en tira pluheurs canaux pour faciliter le 

com m erce, &  rendre les campagnes plus fertiles. En for- 
Ammian. Marc, te que l’on ne fçauroit douter que les branches du fleuve 

des Arabes ne foient l’ouvrage des hommes ; &  par con- 
a+- fequent il faut convenir qu’elles n’étoient pas dans le Pa

radis Terreftre.
Les Commentateurs de la G enefe,ceux memes qui 

font les plus attachez à la lettre, prétendent que pour de- 
figner le Paradis Terreftre, il n eft pas necefîaire de trou
ver un fleuve qui fe partage en quatre canaux, parce que 
cela peut être changé depuis le D élu ge; ils croyent qu’il 
fuffit de montrer les fources des rivieres nommées par 
M oyfe , fçavoir l’Eufrate, le T ig r e , le Phifon &  le Ge- 
hon. Dans ce fens-là on ne fauroit difeonvenir que ce 
Paradis ne foit fur le chemin d’Erzeron à T e flis , fuppofé 
qu’on puifle prendre le Phafe pour le P h ifon , &  1 Araxe 
pour le Gehon , comme ils n’en doutent pas. Ainfi pour 
ne pas éloigner le Paradis Terteflre des fources de ces 
quatre rivieres, il faut nécefFairement le placer dans ces 
belles vallées de Georgie, d’où l’on apporte toutes fortes 
de fruits à Erzeron &  defquelles nous avons parlé dans 
noftre derniere lettre ; ou s’il eft permis de regarder le
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Paradis Terreftre com m e un pays d’une grande éten
due , lequel a confervé une partie de Tes beautez, malgré 
le D éluge &  les changemens qui font arrivez fur la ter
re depuis ce temps-là ; je ne vois pas de plus bel endroit, 
pour défigner ce lieu merveilleux, que la campagne des 
Trois E g lifes, éloignée d’environ vingt lieuës de France 
des fources de l’Eufrate &  de l’A raxe, &  de prefque au
tant de celles du Phafe. Pour en déterminer la circonfé
rence , il faut au moins l’étendre jufques aux fources de 
ces rivieres. V oila pourquoi le Paradis Terreftre compre- 
noit l’ancienne M edie &  une partie de l’Arm enie &  de 
l ’Iberie. Si io n  trouve cet efpa.ce trop étendu,on  peut 
Je réduire à une partie de l’îberie &  de l’A rm en ie, c ’eft 
à  dire depuis Erzeron jufques à T e flis , car il eft hors de 
doute que la plaine d’Erzeron, qui eft aux fources de 
i’Eufrate &  de l’A raxe, devoit y eftre comprife. Par rap
port à la Paleftine, où quelques-uns ont placé le Para
dis Terreftre ; il me femble que c’eft en vain'qu’on vou
drait.faire quatre grandes rivieres du fleuve Jourdain, qui 
pour ainfi dire n’eft qu’un ruiffeau : cette contrée d’ail
leurs eft feche &  pierreufe. Nos Sçavans en jugeront com 
me il leur plaira ; pour moi qui n'ai pas veû de plus 
beau pays que les environs des Trois Eglifes, je me fens 
fort difpofé à croire qu’Adam  &  E ve y ont été créez.

Nous partîmes donc pour ce beau lieu le 26 Juillet, 
mais nous ne campâmes qu’à quatre heures de Teflis, afin 
de joindre une Caravane dcftinée pour les Trois E gli
fes. Elle s’affembla dans une grande plaine où finit la val
lée deTeflis. Cette plaine eft agréable par fes vergers &  
par fes jardins. L e  fleuve de Kur la traverfe, &  coule du 
N ord-N ord-Eft, au Sud-Sud-Eft ; le chemin que nous 
tenions avoit à peu prés la même direction. L a  p lu f 
part des marchands de la Caravane firent provifion, au-

S f  iij
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tour de nôtre camp, de certains rofeaux fort déliez &  
fort propres pour écrire à leur manière. C ’eft une eipece 
de Canne qui ne croift que de la hauteur dun homme, 
&  dont les tiges n’ont que trois ou quatre lignes depaif- 
feur,folides d’un nœud à l’autre, c’eft à dire remplies d’un 
bois moüelleux &  blanchâtre. Les feiiilles qui ont un 
pied &, demi de long, fur huit 011 neuf lignes de large, en
veloppent les nœuds de ces tiges par une gaine velüe, 
car le refte eft lifte, vert-gai, plié en goutiere à fond 
blanc. L a  pannicule ou le bouquet des fleurs n’étoit pas 
encore bien épanoüi, mais blanchâtre, foyeu x, femhla- 
ble à celui des autres rofeaux. Les gens du pays taillent 
les tiges de ces rofeaux pour écrire, mais les traits qu’ils- 
en forment font très greffiers, &  n’approchent pas de la 
beauté des caraéleres que nous faifons avec nos plumes.

L e  2y  Juillet on partit fur les onze heures du fo ir ,&  
nous marchâmes jufques à fix heures du matin dans des
plaines marécageufes ; mais nous perdîmes dans la nuit 
nôtre riviere, &  nous fûmes fi fort déforientez, quand le 
jour parut, que nous ne fçeumes de quel cofté elle s etoit 
jettée. Cependant elle doit fe tourner infenfiblement 
vers l’Orient pour aller fe rendre à la mer Cafpienne;&  
i’Araxe qui va joindre le Kur en doit faire de même; 
mais il faut que ce foit loin d’E rivan, puifque dans toute 
noftre route, nous n’avons plus veû ni entendu parler 
du Kur. O n  ferepofa ce jour-là jufques à huit heures,&  
l’on ne marcha que jufques à environ midi &  demi, pour 
s’arrêter à Sinkhopn village où il y a un affez beau pont 
de pierre, &  une efpece de Fort abandonné. Nous en 
partîmes fur les deux heures pour aller camper dans des 
montagnes affez herbues, où nous fûmes furpris de trou
ver des Plantes les plus com m unes, parmi quelques au
tres affez fingulieres. Q u i eft-ce qui fe feroit attendu de
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voir des Orties, cle Y Eclaire, &  du Mclilot fur le chemin 
du Paradis Terreftre. 11 y  en a pourtant, aulfi-bien que 
de l’Origan commun, &  des Mauves ordinaires. L e  Diéla- 
me blanc eft parfaitement beau à l’entrée de ces monta
gnes, où l’on fentoît une fraifcheur qui faifoit grand 
plaifir.
'•çrNous ne fûmes gueres plus heureux en Plantes,le len
demain 28 Juillet, &  je commençai à douter fi nous al
lions vers le Paradis Terreftre, ou fi nous lui tournions 
le dos; car enfin après avoir marché,depuis deux heures 
après minuit jufques à fept heures du matin, dans des 
montagnes couvertes de bois &  de pâturages., nous ne 
trouvâmes fur les grands chemins que du M illet,  du 
Marrube noir &  blanc, de la Bardant, de la petite Cen
taurée , du Plantin, fans répeter les Orties &  les Mauves 
du jour precedent. Com m e l’ennui ne donne pas beau
coup d appétit; que d’ailleurs toute ■matière d’érudition 
nous manquoit, &  que nous avions lieu d’apprehender, 
de ne voir dans nôtre prétendu Paradis Terreftre, que 
les ronces &  les chardons que le Seigneur y  avoit fait 
naître après la cheûte du premier H o m m e , nous au
rions fort mal pafle nôtre temps fans une efpece admira
ble de Ciboulette dont la fleur fent le Storax en larme. Ses 
feüilles &  fes racines qui ont l’odeur de la Ciboule d ’E f~  
pagne, nous firent trouver plus de gouft aux provisions 
qui nous reftoient.

L a  racine de cette Plante eft prefque ronde, aflèz dou
ce , &  d’une odeur qui participe de celle de l’ail &  de 
l’oignon. Les cayeux qui l’accompagnent forment une 
tefte d’un pouce de diametre. L a  tige s’éleve à deux 
pieds &  d e m i, épaifte de deux ou trois lignes, folide, 
lifte, couverte d’une fleur ou pouffiere femblable à celle 
des Prunes fraîches, &  garnie de quelques feüilles d’un
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pied &  demi de long, creufes &  larges de trois lignes, 
Cette tige eft terminée, parunetefte arrondie, d un pou
ce &  demi de diametre, dont les fleurs qui font fou te
nues par des pedicules de quatre lignes de longueur, font 
à fix feiiilles de deux lignes de long, relevées fur le dos, 
luifantes, rouge-brun , plus clair fur les bords. D u  milieu 
de ces feüilles fortent autant d’étamines purpurines qui 
les furpaffent d’une ligne, &  qui font chargées de fom- 
mets de même couleur.. L e  piftile eft à trois coin s, ver
dâtre, &  devient un fruit femblable a ceux des autres ef- 
peces’ &  O ig n o n , c ’eft à dire à trois loges ; mais il n’étoit 
pas affez avancé fur la plante dont nous parlons, pour
pouvoir être décrit.

O n  partit à minuit le 29 Juillet, &  nous paffâmes pa? 
des montagnes affez rudes, où il y a des forefts, comme 
nous le reconnûmes à la pointe du jo u r, remplies de S a 
lin es  auftï hautes que des Peupliers. Elles différent de 1 ef- 
pece que l’on a décrite dans la dixseme L ettie , en ce que 
fes feüilles qui font de la tiffure des feüilles de Cyprès,ne 
font pas ferrées les unes contre les autres, mais écartées 
furies cotez , &  difpofées trois à trois comme par étages,. 
L es écailles de ces feüilles font longues d’une ligne &  
d em i, terminées par un piquant, vert-gai en deffus, fari- 
neufes &  jaunâtres en defïous. Ces arbres etoient tous 
chargez de fruits verts, d’un demi pouce de diametre.

Nous campâmes ce même matin depuis fept heures du 
matin jufcjues à onze heures. Enfuite 1 on marcha 1 après 
midi jufques à une heure &  dem i, pour s arreter a D ili-  
jm t  village d’affez belle apparence. D es gardes poftez 
fur le grand chemin , préteildoient que partant de G eor
gie dans le pays de C o fa c , qui eft une petite con
trée entre la Georgie &  1 A rm énie, nous devions payer 
un Sequin par tefte ; mais comme nous fçavions que les.

Perfans



Perfins étoient de bonnes gens, nous commençâmes à 
faire ies méchans, &  à porter nos mains fur nos fabres. E n 
effet a force de crier &  de parler une langue qu’ils n*en ten
daient pas, comme nous n’entendions pas non plus la leur, 
ils nous laiflcrent en repos. T ant il eft vrai que par tout 
pays ceux qui font le plus de bruit, &  qui font en plus 
grand nombre, ont toujours raifon. Cependant com m e 
les plus difîinguez du lieu , qui setoient affcmblez au 
bruit, eurent affiiré nos voituriers que les gens à cheval 
qui paffent par là payent ordinairement un Abagi par 
tefte, nous le donnâmes volontiers ; aprés-quoi les gar
des nous firent plus d’excufès & plus de remercimens que 
nous n’en méritions. O n  nous apprit que ces fortes de 
droits etoient deftinez pour la garde des chemins, &  
que cela fe pratiquoit dans plufieurs Provinces de Per- 

■ fe où les Gouverneurs payent des gens pour la fure
té publique; le R oy ne leur permettant de faire exiger 
ces dioits, qu a condition qu ils feront refponfàbles des 
marchandifes volées. Les habitans du Cofac paffent pour 
fiers &  fe font defeendre de ces Cofaques qui habitent 
dans les montagnes, au N ord de la mer Cafpienne. Les 
bourgeois de D ilijant, qui setoient attroupez autour de 
nous , nous firent demander pourquoi nous n’avions 
pas des habits à la franque, &  des chapeaux: Nous Icuf 
répondîmes que nous venions de Turquie où l ’on eft 
fort mal reçeu avec un pareil équipage. Cela les fit rire. 
O n  nous prefenta d’affez bon v in , &  nous continuâmes 
nôtre route encore pendant une heure au delà du village, 
pour aller camper jufques au haut d’une montagne cou
verte de Chefnes, d’Ormeaux,  de Frênes /  de Sorbiers, &  
de Charmes à grandes &  à petites feüilles.

Nous nous flattions depaffer la nuit dans un gîte aufFi 
agréable ; mais nos voituriers nous en firent partir à onze 
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heures du foir &  nous firent traverfer, pendant une nuit 
trës-fombre, des montagnes affreufes. Dans la faifon des 
neiges peu de gens rifquent cette route. Pour m oy je 
m ’abandonnai entièrement à la conduite de mon che
val , & je m’en trouvai beaucoup mieux que h j avois 
voulu le conduire. U n automate qui fuit natuiellement 
ies loix de la M ecanique, fe tire bien mieux daffai
re , dans ces occafions, que le plus habile Mécanicien 
qui voudroit mettre en ufage ies réglés qui! a appri- 
fes dans fon cabinet, fuft-il de l’Academ ie Royale des 
Sciences ! Enfin nous nous trouvâmes fur les cinq heu
res du matin, le 30 Juillet, dans une plaine auprès de 
Carakefis, chetif village fur un petit ruiffeau. L a  nous 
fûmes les maîtres à noflre tour, com m e la raijon le c,e- 
m andoit, &  nous obligeâmes nos voituriers à s’arrefter 
pour avoir le plaifir de dormir : mais bon D ieu que ce 
piaifir fut court! le démon de la Botanique qui nous agi- 
toit nous éveilla bientoft; nous nous repentîmes pourtant 
d ’ètre reflez, car nous ne fîmes pas grand butin dans cet
te plaine. L e  fleuve ’Z en g u i qui vient du lac d Erivan & 
qui va paffer par cette ville, y ferpente; mais il n’eft pas

confidérable. .
Nous partîmes le 31 Juillet a cinq heures du matin,

pour traverîer des montagnes affez agréables, quoique fans 
arbres : auffi commençâmes-nous à fèntir la fumée des 
bouzes de vaches en approchant de B ifn i, &  cette odeur 
nous incommoda fort dans un C ouvent de Moines A i-  
meniens où nous dînâmes. Leur cour eft toute pleine 
de cette belle efpece de Greffon que Zanom  a pris, fans 
raifon, pour la premiere efpece de T/ilaJpî de Diofcori- 
de. Ces bons Religieux nous receurent fort honnête
m ent, mais nous ne trouvâmes pas chez eux les mêmes 
agrémens que chez les Moines Grecs. Les Arméniens
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font plus graves, &  dailleurs nous n’avions pas le m ot à 
dire chez eux, au lieu que nous barragoüinions quelque 
peu le G rec vulgaire chez les C aloyers, dont la vivacité 
eft tout-a-fait réjoüiffante. L e  Couvent de Bifni eft le 
mieux bâti que nous ayons veu dans tous ces quartiers, 
il eft folide,& de bonnes pierres de taille. Les ruines qui 
font aux environs, marquent qu’il y  avoit autrefois une 
ville confidérable ;& quoique le village foit petit, nous l’au
rions pris pour A r ta x ’a te ,  netoit qu’il eft fur le fleuve 
Z en guï. Pour le Monaftere 011 le croit de fept ou huit 
cens ans de fondation. Nous en partîmes à midi, &  paf- 
famés fur une autre montagne pour nous retirer encore 
dans un Monaftere d’Armeniens à Yagovat village plus 
petit que B ifn i, à l’entrée de la grande plaine des Trois 
E glifes, où nous prétendions trouver le Paradis T er- 
reftre.

O n  partit à trois heures le lendemain au matin, dans 
l ’impatience de voir ce fameux bourg que les Arméniens 
vifitent avec plus de dévotion que les Rom ipetes ne vi- 
fitoient Rom e dans le temps de Rabelais. Les Trois E gli
fes ne font qu’à fix heures de chemin d’Yagovat. Les A r
méniens appellent ce bourg ItcH iniadÿn > c ’eft à dire la  
defeente du F ils  unique, à ce qu’on nous d it , parce qu’ils 
eroyent que le Seigneur apparut à Saint Grégoire en ce 
lieu-là. Nous n’en doutâmes pas ; car nous n’entendions 
pas un feu! mot d’Arménien vulgaire ni littéral. Q u o i
que nous ne fu(fions pas fort avancez dans la connoif- 
fance de la langue Turque, comme pourtant nous fça- 
vions compter jufques à dix, nous comprîmes facilement 
que utch  qui fignifîe trois , joint à k lijfé , m ot corrompu 
êlEcIeJîa, devoit lignifier Trois E glifes, &  c eft le nom que 
les Turcs y ont donné ; mais ils devoient plutoft avoir ap- 
pellé ce bourg les Quatre Eglifes, puifqu’il y en a quatre



qui paroiffent bâties depuis long-temps. Les Caravane? 
y féjournent pour faire leurs dévotions, ceft a diiepour 
s’y co'nfeffer, communier, &  pour recevoir la bénédiction 
du Patriarche. C e  Couvent eft compofé de quatre corps 
de lo«is bâtis en manière de cloîtres, difpofez fur un 
quarré fort long, comme il eft ici gravé. Les cellules des 
Religieux &  les chambres que l’on donne aux étrangers, 
font toutes de même figure, terminées par un petit dôme 
en forme de calote, dans la longueur de ces quatre cloîtres. 
A infi cette maifon doit etre regarcice comme un giand 
Caravanferai où les M oines ont leur logement. L  appar
tement du Patriarche, qui eft a dioite en entiant dans la 
c o u r, eft un corps de logis plus élevé &  de plus belle ap
parence que les autres. LesJardinsen iont agi cables, bien 
entretenus; &  generalement parlant les i ci f<>.ns font bien 
plus habiles Jardiniers que les T u ics. En Peifc on plan
te les arbres en allignement ; on ordonne affez-bien les 
Parterres ; les compartimens font d’un bon g o u t, &  les 
plantes y font difpofées &efpacées avec propreté; au lieu 
que tout eft en conflifion chez lesT u ics. L  enceinte des 
Jardins du Patriarche , de même que la piufpart des mai- 
fons du bourg,neft-que de boüe fechée au foleil,eSccou
pée en grands &  gros quartiers que l’on pofe les uns fur 
les autres, &  que l’on joint enfemble avec de la terre dé
trempée , au lieu de mortier. Les murailles des Parcs au
tour de Madrid font de même matière ; les Efpagnols ap
pellent Tapias ces pieces de terre cuites , ou pour mieux
dire fechées au foleil.

L ’Egiife patriarchale eft bâtie au milieu de la grande 
cour, &  dédiée à Sa in t Grégoire /’lllnm inateur, qui en fut 
ie premier Patriarche, du temps de Tiridate R oy d’Arme- 
n ie , fous le grand Conftantin. Les Arméniens croyent 
que le Palais de ce R oy étoit à la place du C o u v e n t,&
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que Jefus-Chrift fe manifefta à Saint Gregoire dans Jeu
di oit ou eft I Eglifè. Ils y confèrventun bras de ce Saint, 
un doit de Saint Pierre, deux doits de Saint Jean Baptifte, 
une côte de Saint Jacques. C  eft un bâtiment tres-folide 
&  de belles pierres de taille; les piliers en font fort épais, de 
m êm e que les voûtes ; mais tout l’édifice eft oMcu-r &  
Jiial percé, terminé en dedans par trois Chapelles, dont 
ia feule du milieu eft ornée d’un autel; les autres fervent 
-de ficriftie &  de Trefor. Ces deux pieces font remplies 
de riches ornemens d’Eglife & de belle vaiffelle. Les A r
méniens qui ne fe piquent de magnificence que dans les 
Eglifes, n ont rien épargné pour enrichir celle-ci. O n  y voit 
les plus riches étoffes qui fe faffent en Europe. Les vafes 
facrez, les lampes, les chandeliers font d’argent, d’or ou de 
vermeil. L e  pavé de la nef &  celui du presbitere font cou
verts de beaux tapis. L e  presbytere, ou le tour de l’autel,eft 
lapiffé communément de Damas, de velours ou de bro
card. Cela n eft pas furprenant, car les marchands A rm é
niens qui commercent en Europe Sc qui fon t de gros 
gains, font des prefènts magnifiques dans cette Eglifè; mais 
il eft furprenant que les Perfàns y fouffrent tant de richef- 
fes. Les Turcs au contraire ne permettroient pas aux Grecs 
d avoir un chandelier d argent dans leurs Eglifes:rien n’eft: 
pluspauvreque celle du Patriarche deConftantinople. Les 
M oines des i  rois Eglifes fe  font honneur de montrer les 
richeffes qu’ils ont receües de Rom e, &  font des fouris 
moqueurs quand on leur parle de la réunion. Plufieurs 
Papes leur ont envoyé des Chapelles entieres d’argent, 
.fans quelles ayent encore rien opéré. Les Patriarches juf
ques ici ont amufé les Miffionnaires ; il n’eft pas mal-aifé 
de tromper les gens qui font de bonne foy. L a  réunion 
Jes religions eft un miracle que le Seigneur opérera lo r f  
qu il le jugera à propos. O eft du C iel qu’il faut attendre
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la véritable converfion des Schifmatiques, dont le nom 
bre eft infiniment plus grand que celui des Arméniens 
Romains. C es malheureux Schifmatiques, par leur crédit 
&  par leur argent, feroient dépofer un Patriarche qui 
donneroit les mains à la réunion. L a  haine qu iis ont 
pour les Latins paroît irréconciliable : enfin foit par en
vie, foit par intereft, les Preftres fchifmatiques A rm é
niens ou Grecs veulent commander abfolument chez eux,. 
&. les Patriarches font obligez de leur ceder, de peur que
la populace ne fe fouleve.

L ’A rchitetf e qui a donné le deffein de l’Egiife Pa- 
îriarchale êtoit un fort habile Maître, fui van t je ne fçai 
quelle tradition des Arm éniens, qui prétendent que ce 
fut Jefus-Chrift lui-même qui en traça le Plan en préfen- 
ce de Saint Gregoire , &  qui lui ordonna de lexecuter. 
A u  lieu de crayon, à ce qu’ils diient, Jefus-Chrift fe fer- 
vit d’un rayon de lumière, au centre duquel Saint G ré
goire faifoit fa priere fur une grande pierre quarree, d en
viron trois pieds de diametre, que 1 on montre encore au
jourd’hui au milieu de l’Eglife. Si cela eft,le  Seigneur 
y  employa un ordre d'architecture affez fingulier ; car les 
dômes &  les clochers font en pavillon d entonnoir ren- 
verfé ,&  terminez par une croix.

Les deux autres Eglifes font hors du M onaftere, mais 
elles tombent en ruine , &  l’on n’y fait plus le fer vi
ce depuis long-temps. C elle de Sainte Canine eft à droi
te du C o u v e n t, fuppofé qu’on y entre par la grande por
te, &  non par celle des Réfectoires. L  autre Egli/e qui eft 
à gauche &  bien plus éloignée de la maifon,porte le nom 
«le Sainte Repfinie. O n pretend chez les Arméniens que 
Caiane &  Repfime étoient deux Vierges Romaines qui fu
rent martyrifées fur les lieux où. font bâties leurs Eglifes 
O n  fait même defeendre Sa in te C a ia n e , de je ne fçay



quelle Famille cle Gains. Ils font plus embarrafîez à trou
ver la genéalogie de Repfnne dont le nom n’eft pas R o 
main : cependant on lit dans leur Chronique, que c ’ë- 
îoient deux Princefles Romaines, qui vinrent en Levant 
pour voir Saint Gregoire ; mais Tiridate R oy d’A im e- 
nie ayant trouvé cela fort mauvais, fit defcendre Caiane 
dans un puis plein de ferpens, ne doutant pas qu'elle n y 
mourût dans peu de temps : néanmoins la Sainte n’en fut 
pas blefïee ; les ferpens y périrent, &  Caiane y vécut en 
bonne fin té pendant quarante ans. Com m ent accorder 
tout cela avec la fuite de i’Hifîoire l car ils ajoutent que le 
R oy Tiridate en étant devenu amoureux, &  ne pouvant 
pas la fléchir, non-plus qu’aucune de fes compagnes qui 
etoient de belles perfonnes, &  que la Chronique met ju f  
ques au nombre de quarante,leur fit fouffrir à toutes le 
martyre.

A  l’égard de la campagne qui eft autour des Trois 
E glifès, elle efl tout-a-fait admirable, &  je n’en connois 
point qui donne une plus belle idée du Paradis Terreftre. 
O n  n y  voit que ruifîèaux qui la rendent extrêmement 
fertile, &  je doute qu’il y ait un pays fur la terre où Ton 
recüeille autant de denrées tout à la fois. Outre la.gran
de quantité de toutes fortes de grains qu’on en retire, on 
y  trouve des champs d’une étenduë prodigieufe, tout 
couverts de tabac. C e  fèroit une piaifante queftion à 
propofer en Botanique ; fçavoir lï cette plante étoit dans 
le Paradis Terreftre, car elle fait en ce monde les délices 
de bien des gens qui ne fàuroient fe paffer d’en faire un 
continuel ufàge: cependant originairement elle vient d’A- 
merique;mais elle fe porte aulfi-bien en A fie que dans 
fon propre pays. .Le refle de la campagne des Trois 
Eglifès eft plein de Ris, de Coton, de Lin, de Melons, de 
Paftéques,& de beaux vignobles. Il n’y manque que des
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Oliviers, &  je ne fçai où la C olom be qui fortit de f A r 
che fut chercher un rameau d’olivier, fuppofé que l’A r 
che fe foit arrêtée fur le M ont Ararat, ou fur quelque 
autre montagne d’Arm enie ; car on ne voit pas de ces 
fortes d’arbres aux environs, ou il faut que l’efpece se’n 
foit perdue ; cependant les Oliviers font des arbres im
mortels. O n  cultive auffi beaucoup de R icinus autour 
du Monaftere, pour en tirer de l’huile à brûler; celle de 
L in  eft employée pour la cuifine. C ’efl peut-être pour cet
te raifon que Sa Pleurefie eft aflfez rare en Arménie, quoi
que le climat y foit inégal, &  pareonféquent propre à 
produire cette maladie. Gefner remarque que l’huile de 
Lin,beuë à la place de celle d’amandes douces, eft un exr 
eellent remede pour la pleurefie.

A  l’égard des M elo n s, il n’y en a pas de meilleurs 
dans tout le Levant que ceux des Trois Êglifes &  des en1- 
virons. Pour trente fols nous en faifions charger un de 
nos chevaux, &  parmi ce grand nombre il s’en trouvort 
quelques-uns fort fuperieurs à ceux que l’on mange à Pa
ris: mais ce qu’il y a d’admirable, c’eft qu’ils engraift'eni’, 
&  qu’ils ne font jamais aucun mal ; plus nous en man
gions , & mieux nous nous portions. Ceux qu’on appelle 
M elon s d ’eau ou Paftéques, dans la plus forte chaleur 
du jour , font com m e à la glace quoique couchez fur 
terre au milieu des champs où la terre eft tres-chaude. 
O n  ne les cultive pas dans des lieux aquatiques, comme 
on le croit en ce pays-ci ; mais on les appelle Melons 
d’eau parce que leur chair ne fe fond pas feulement à la 
bouche, mais qu’elle répand une fi grande quantité d’eau 
qu’on en perd la moitié, fur-tout quand on mord dans 
le fruit, comme font les gens du pays qui les peient &  
les mangent ordinairement comme des pommes : Nos 
Poires de Beurré &  ia M o u ille  bouche font feches en

compa-
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comparaifon de ces Melons. C e  feroient les fruits les 
plus délicieux du monde s’ils avoient autant d’odeur &  
de goût que les autres Melons. L a  chair des Melons d’eau 
devient plus ferme dans leur parfaite maturité, &  à pro
prement parler ne fe  fond pas, mais cette eau délicieufè 
qui eft renfermée dans les cellules de la chair, fe vuide fr 
abondamment, comme par autant de petites fources, que 
bien fouvent les Orientaux préfèrent ce fruit aux meil
leurs Melons. Les Arméniens appellent Carpous les M e
lons d’eau, mais ils ont pris ce nom des Grecs qui le don
nent à tous les fruits, &  Carpous dans ce fens-là veut dire 
un fr u it par excellence. O n  éleve les meilleurs M elon s 
d ’eau dans ces terres filées qui font entre les Trois Egli- 
fes &  l’Aras. Apres les pluyes on voit le fel marin tout 
criftallifé dans les champs, &  qui craque même fous les 
pieds. A  trois ou quatre lieuës des Trois Eglifes furie 
chemin deTeflis, il y a des carrières de fel foffile, lefquel- 
ies fans être épuifées en fourniroient fuffifàmment à tou
te la Perfe. O n y coupe le fel en gros quartiers comme: 
on taille les pierres dans nos carrières, &  l’on charge, 
deux de ces quartiers flir chaque Bufle. O n trouve quel
quefois des troupes de ces animaux qui fe  fùivent fur les- 
grands chemins, &  qui ne portent point d’autre mar
chand! fe, car en Levant on compte les Buflesparmi les 
bêtes de fomme. Les Orientaux s’imaginent que le fel 
croît dans les carrières, &  que les endroits où Ion en a 
coupé depuis long-temps fe rempliffent peu à peu : mais 
qui eft-ce qui a fait ces obfèrvations avec exactitude ! on 
m ’en dit de même à Cardone en Efpagne, où fe trouvent 
les plus belles carrières ou mines de fèl qui foient dans 
le refie du monde. Cette montagne n’eft qu’en bloc de 
fel qui paroît comme une roche d’argent clans le temps 
que le foleif éclaire les endroits qui ne font pas cour- 
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verts Je terre. Ceux qui travaillent clans les carrières de 
marbre font dans la même prévention, &  croyent,plûtoft 
par tradition que par bonnes raifons,que les pierres croif- 
fent véritablement par un principe intérieur, comme les 
T ru ffe s  &  les Cham pignons; ainfi le préjugé touchant la 
végétation des foiïiles eft bien plus étendu quon ne s’i
magine, mais ce n’eft pas fur ce préjugé qu il en faut ju
ger , c’eft fur des obfervations bien vérifiées.

Nous failions aftez bonne chere dans le Monaftere 
des T rois Eglifes où nous étions logez a notre aife : com 
me il n’y avoit pas beaucoup d’étrangers, nous avions 
autant de chambres que nous en voulions. Les Reli
gieux, qui font la plufpart Vertabiets, c’eft à dire D  odeurs, 
boivent à la glace, &  nous en faifoient donner fufftfam- 
ment; mais ils n’ont pas de fecret pour chaffer les coufins 
de leur Couvent. Nous étions obligez la nuit de quitter 
nos chambres &  de faire porter nos matelats dans le C lo î
tre ou autour de l’Eglife, fur un pavé de grands carreaux 
bien entretenus. Les coufins y étoient moins incom m o
des que dans les lieux couverts, mais cela n’empefehoit 
pas qu’ils ne fuçaflent beaucoup de notre fang ; nous a- 
vions tous les matins le vifage couvert de boutons, mal
gré toutes nos précautions. Les parterres qui font fur la 
gauche de i’Eglife font fort agréables. Les Am aram hes 
&  les O eillets en font les principaux ornemens; mais ces 
fleurs n’ont rien de fingulier ni qui mérité qu’on en por
te les graines en ce pays-ci, au contraire les curieux de 
Petfe s'accommoderaient beaucoup mieux des cfpeces 
qu’on éleve en Europe. Nous ne cueillîmes dans les par
terres du Couvent que la graine de cette belle efpece 
de Perficaïre dont les feüilles font auffi grandes que cel
les du T a b a c , &  que nous avions obfervée à Teflis dans 
ie jardin du Prince. V oici la defeription d’une belle ef-
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pece de LepiJium  à feüilles de Greffon fr ifé , qui croit 
dans les champs entre le Monaftere & la rivière d’Aras.

L a  racine pique en fond, longue d’un pied, greffe 
com m e le petit doit, dure, ligneufe, blanche, p eu 'ch e
velue , & produit une tige haute de deux ou trois pieds, 
affez branchuëj vert-gai, accompagnée en bas de feüilles 
longues de quatre pouces, fur deux pouces de large, tout- 
a-fait femblables a celles du Crejfon fr'vçé, un peu plus 
charnues, liffes des deux cotez, vert-gai , découpées en 
giofles pieces jufques a la cote, laquelle commence nar 
une queiie affez longue. L a derniere piece eft plus gran
de que les autres, arrondie &  frizée de mefme que celles' 
qui font fur le refte de la queiie, lefquclics font quelque
fois incifées plus profondément. Les feüilles qui naiffent 
le long des tiges font encore découpées plus menu. D e  
leurs aiffelles naiffent des branches affez étendues fur les 
cotez, garnies de bouquets de feüilles dont la plufpart ne 
font pas découpées, affez femblables à celles de Y E cris  
commun. Les branches font fubdivifées en plufieurs brins 
tous chargez de fleurs blanches. Chaque fleur eft à qua
tre feüilles longues d ’une ligne &  dem ie, arrondies à  

Ja pointe &  fort pointues à leur naifïance. L e  calice eft à 
quatre feüilles auffi, lepiftile qui eft long de demi ligne 
coupé en fer de pique, devient un fruit de même forme, 
plat, &  partagé en deux loges dans fa longueur. Chaque 
loge renferme une graine roufle, tirant fur le brun, lon
gue de demi ligne, applatie. T oute la plante a le goût 
Sc 1 acreté du C rejjon  A/enois.

Pendant nôtre féjour aux Trois Eglifes, nous fim o 
chercher, mais inutilement,des voituriers pournous con
duire au M ont A m m t. Perfonne ne voulut être de la par
tie ; les voituriers étrangers ne veulent pas, à ce qu’ils di- 
fen t, s aller perdre dans les neiges : ceux du pays étoient
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employez pour les Caravanes,&  ne vouloient pas aller 
fatiguer leurs chevaux dans un endroit fi affreux. C epen
dant cette montagne fi fameufe n eft qu’à deux petites 
journées du Monaftere, &  nous connûmes bien dans ia 
fuite qu’il n’eft pas poffible de s’y engager, par la raifon 
qu elle eft toute découverte, &  que io n  ne fàuroit m on
ter que jufques à la neige. C e  n’eft pas une grande mer
veille,quoiqu’en difent les Religieux,.de ne pouvoir pas en 
ateindre le fom m et, puifqu’ii eft prefque à moitié cou
vert de neige glacée depuis le déluge. Ces bonnes gens 
croyent, comme un article de fb y , que l’A rche s’y arrêta. 
S’il eft vrai que ce foit la plus haute montagne d’Arm e- 
n ie , fuivant le jugement des gens du pays ; il eft tres- 
certain aufTi que c’eft la plus chargée de neige. C e  .qui 
fait paraître l’Ararat plus elevé, c’eft qu’il eft planté feul 
en forme de pain de fucre au milieu d’une des plus 
grandes plaines que l’on puiffe voir. II ne faut pas m ê
m e juger de fa hauteur par la quantité des neiges qui le 
couvrent, puifque la neige fe conferve dans le plus fort 
de l’Efté fur les moindres collines d’Armenie. Quand 
.on demande aux M oines A rm éniens, s’ils n’ont pas des 
jeliques de l’A rche , ils répondent fagement qu’elle eft 
.encore enfevelie dans ies fondrières des neiges du M ont 
Ararat.

Nous allâmes le 8 A ouft à E rivan  ville confidérable 
&  Capitale de l’Arm enie Perüenne, à trois heures de 
•chemin des T rois Eglifes. C e  netoit pas feulement dans 
le deffein de voir la Place, mais auffi pour prier le Pa
triarche de nous faire donner des voituriers pour le M ont 
Ararat , fuivant le confeii des Religieux des T rois E gli
fes ; &  certainement nous n’en aurions pas trouvé fàn6 
un ordre de fa part. L a  ville d’Erivan eft remplie de vi: 
g n e s& d e  jardins, bâtie fur une colline qui eft au bout
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de la plaine ; les maifons mêmes s’étendent dans une des 
plus belles vallées de Perfe, <§c dont les prairies font en
tremêlées d’arbres fruitiers &  de vignobles. Les bour
geois d’Erivan font aflez fimpîes pour croire que leurs vi
gnes font encore de l’efpece de celle q u eN oé y planta. 
Q uoiqu’il en foit, elles produifènt de fort bon vin, &  
cela fait mieux leur é lo ge, que fi 011 les faifoit defcendrc 
de celles du bon Patriarche. L a  vallée eft arrofée.par de 
belles fources, &  les maifons de campagne y font pref- 
que auffi nombreufes qu’aux environs de Marfeille. H 
n’y a que le haut des collines qui deshonore le pays par 
fa  fècherefïe, mais la vigne y feroit des merveilles s’il 
y  avoit aïfez de monde pour la cultiv.er. Les meilleures 
terres font couvertes de grains, de Coton Sc de Ris , ce 
dernier eft principalement deftiné pour Erzeron. Les 
maifons d’Erivan ne font qu’à un étage en terraffe-, bâties 
de boiie Sc de Torchis à la manière des autres villes de 
Perfe. Chaque maifon eft enfermée dans une enceinte 
ifo lée , quarrée, anguleufe ou arrondie., haute d’environ 
une toife. Les murailles de la ville,quoiqu’à double rem
part en plufieurs endroits, n’ont gueres plus de deux toi- 
ifos d’élévation, &  ne font deffenduës que par de m é
chants ravelins arrondis, épais de quatre ou cinq pieds. 
Toutes ces pieces,de même que les murailles, font de 
boiie fèchée au fo le il, fans être terraffées. Les murailles 
du Château qui eft au haut de la ville, ne valent guere 
mieux, quoiqu’elles foient à triple rang. L e  Château qui 
eft prefque ovale, renferme plus de huit cens maifons 
occupées par des Mahometans ; car les Arméniens qui ÿ 
travaillent pendant le jour viennent coucher à la ville. 
O n  nous afîîïra que la garnifon de ce Château êtoit de 
2500 hommes, la plufpart gens de métier. L a  Place eft 
eft imprenable du côté du N o rd , mais c’eft i’ouvra-
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ge de la nature, qui au lieu de remparts Je boiie, Fa m u 
nie d’un precipice effroyable, au fond duquel paffe la ri- 
viere. Les portes du Château font garnies de tole. Les 
farrafines &  les corps de garde paroiffent affez bien en
tendus. L ’ancienne ville étoit peut-être plus forte, mais 
elle fut détruite pendant les guerres des Turcs &  des Per- 
fans. M /Tavernier afïïïre qu’elle fut livrée à Sultan 
M ouratpar trahifon, &  que ies Turcs y  fai Aèrent- vingt- 
deux mille hommes de garnifon. Cependant Cha-Sefi 
R oy de Perfe l’emporta de vive force : II fut le premier 
à iaffàut, &  les vingt-deux mille Turcs qui n’avoient 
pas voulu fe rendre, furent taillez en piece. Mourat fe 
vengea en Prince barbare dans Babylone ; il fit paffer 
au fil de l’épée tous les Perfims qui s’y trouvèrent, quoi
qu’il leur eût promis la vie par la capitulation.

D u  cofté du M idi fur une butte, à mille pas environ 
de la Citadelle, eft le petit Fort de Quetchycala revêtu 
d ’une double muraille; mais ces fortes d’ouvrages crai
gnent plus lapluyeque le canon ; Quetchycala refïèmbîe 
à ces forts de terre graffe que l’on conftruit quelquefois à 
Paris pour faire exercer les Académiftes. Les canonieres 
de toutes ies fortifications d’Erivan font d’une ftrudlure 
affez finguliere ; elles avancent hors de la muraille en ma
nière de mafque, d’un p ied &  demi de faillie, &  font ter
minées en capuchon ou en groin de co ch o n , ce qui 
met tout-a-fait à couvert la tête du foldat qui eft com 
mandé pour tirer. Cela n’eft pas trop mal imaginé pour 
les poltrons; mais auffi ils ne fauroient découvrir les en
nemis que quand ils font à portée & qu’ils viennent fe 
placer juftement où il faut pour fe faire tuer, car fi les 
aftiégez attendent qu’ils foient arrivez au pied des murail
les,, ils ne peuvent plus tirer fur eux.

M r Chardin qui a mieux connu Erivan &  fe s envi-
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rons, qu’aucun cle nos voyageurs, en décrit exactement ies 
rivieres. L e  Z e n  g u i coule au N ord-O ueft, &  Je Queur•- 
>loulac au Sud-Oueft, formé par 40 fontaines, comme 
i exprime fon nom. L e  Zengui vient du L ac d’Erivan à 
deux journées &  demi de la ville ; mais je ne feai pas û  
c ’eft le même Zengui dont j’ay parlé ci-devant. L e  L ac 
qui eft profond &  de 25 lieües de tour, eft rempli de C ar
pes & de Truites excellentes, dont les Religieux, qui font 
dans un Monafterebâti fur lTfle qui eft au milieu du Lac, 
ne profitent gueres, car il ne leur eft permis d en manger 
que quatre fois l’année, &  ils ne peuvent parler entre eux 
que ces jours-là. Pendant le relie de l’année ils gardent 
un fil en ce perpetuel, &  ne mangent que ies herbes de 
leur Jardin, telles que la nature les leur préparé, c ’eft à 
dire fans huile ni fel. Ces pauvres Moines font comme 
autant de Tantales qui voyent à quatre doits de leur bou
che d’excellens fruits fans y pouvoir toucher. Cependant 
l ’ambition n’eft pas tout-a-fait bannie de ce lieu; le Supé
rieur ne fe contente pas de prendre le titre d’Archevê- 
que, il prend auffi celui de Patriarche,&  il le difpute mê
me au Patriarche des Trois Eglifès,

O n  paffe le Zengui à Erivan fur un pont de trois ar
ches , fous lefquelles on a pratiqué des chambres où le 
ICan, qui eft le Gouverneur du pays, vient quelquefois fe 
rafraîchir pendant les grandes chaleurs. C e  Kan tire tous 
les ans plus de vingt mille Tomans de la Province, c ’eft à 
dire plus de neuf cens mille livres monnoye de France, 
fans compter ce qu’il gagne fur la paye des troupes defti- 
nées pour garder la frontiere. Il eft obligé de donner avis 
à la Cour, de toutes les Caravanes & de tous les Ambaf- 
fàdeurs qui paffent. A  l’égard des AmbafTadeurs, la Perle 
eft le fèul pays que je connoifle, où ils foient entretenus 
aux dépens du Prince: rien, ce me femble, ne fait tant



a Monument 
*hcrw.

54.4 V o y a g e

d’honneur à un grand Roy. D és qu’un Ambaflàdeur o h  
un fimple Envoyé a fait voir aux Gouverneurs des Pro
vinces les Lettres dont il eft chargé pour le R oy dePerfe, 
on lui donne le T a in , c’eft à dire fa fubfiftance journaliè
re. T an t de livres de viande, de pain , de beurre, de ris>
&  un certain nombre de chevaux &  de chameaux.

O n  fait bonne chere à Erivan. Les perdrix y font conv 
munes, 6cles fruits y viennent en abondance. L e  vin y 
eft merveilleux ; mais les vignes donnent beaucoup de 
peine à cultiver , car le froid &  les gelées obligent les vi
gnerons, non feulement à chauffer les feps,mais à les en 
terrer au commencement de l’hiver, pour ne les décou
vrir qu’au printemps. Q uoique la ville foit mal bâtie, elle 
ne laiffe pas d’avoir certains beaux endroits : L e  Palais du 
Gouverneur, qui eft dans la Forterelfe, eft confiderabie 
par fa grandeur &  par la diftribution de fes appartemensi 
L e  M eidan  ou la grande Place eft quarrée, &  n’a gueres 
moins de 4.00 pas de diametre. Les arbres y font auffi 
beaux qu’à L yon  dans la Place de B elle cour. L e  Bazar, qui 
eft le lieu où fe vendent les marchandifes, n’eft pas defar 
gréable. Les Bains &  les Caravanferais ont auffi leurs 
beautez, fur tout le Caravanferai neuf qui eft du côté de 
ia Fortereffe. Il femble qu’on entre d’abord dans une F oi
re, car 011 paffe par une galerie ou l’on, vend toutes fortes 
d'étoffes.

Les Egiifes des Chrétiens font petites 6c à demi enter
rées. Celle de l’E v êch é ,&  l’autre que l’on appelle Cato- 
viqué, ont été bâties, d it-on, du temps- des derniers Rois 
d ’Arménie. O n voit du côté de l’Evêché une vieille T ou r 
d’une ftruéiure affez fmguüere; elle auroit quelque r-ap- 

d>A- port aà 1a Lanterne de D io g e n e s, fi fon architedure 
n ’étoit dans le goût Oriental. Elle eft à pans,& le dôme 
qui la termine a quelque chofe de plus agréable; mais les

gens



gens tîu pays ne fçavent à quel ufage elle a fèrvi, ni clans 
quel temps elle a été bâtie. Les Mofquées cîe la ville n’ont 
rien de particulier. M r Chardin affine que les Turcs pri
rent Erivan en 1^82. & qu’ils y bâtirent la Fortereffe ; que 
les Perfans l’ayant reprise en 1604. la mirent en état de 
réfifter au canon ; qu’elle fou tint un fiege de quatre mois 
en 1615; que les Turcs furent obligez de le lever ^qu’ils 
n’emporterent la place qu’après la mort d’Abas le grand;, 
qu’enfin les Perfans l’ayant reprifè en 163^. ils en font de
meurez les maîtres depuis ce temps-là;

Après nous être promenez dans la ville, nous allâmes' 
voir le Patriarche des Arméniens qui loge dans un ancien- 
Monaflere hors de la ville ; mais il s’en faut bien qu’il ne' 
foit auffi-bien logé qu’aux Trois- Eglifes. C e  Patriarche1 
qui s’appelle Nahabied étoit un bon vieillard affez rou- 
geau , qui par hum ilité, ou pour être plus à fon aife, n’a- 
voit fur fon corps qu’une maiivaife'foutane de toile bleüc; 
Nous lui baifâmes les mains, à la mode du pays, &  cette 
cerémonîe lui fit grand plaifïr, à ce que nous dirent nos- 
Interprétés ; car il y a bien des Francs qui ne lui font pas le- 
même honneur; mais nous lui aurions baifé les pieds 
pour peu qu’il eût témoigné le fouhaiter, attendu le be- 
foin que nous avions de fon crédit. Par recpnnoiffance il* 
nous fit fervir une colation, à la vérité tres-frugale. On* 
vit p a ra ître fu r un cabaret de bois , un plat de noix au1 
milieu de deux affiettes, fur l’une defquclles il y avoit des1 
prunes &  fur l’autre des raiffns. O n  ne nous prefenta ni1 
pain , ni foüaffe, ni bifeuit. Nous mangeâmes une prune
&  bûmes chacun un coup à la fauté du Prélat, c étoit d’ex
cellent vin rofé; mais comment reboire fans pain ! nos In
terprétés qui étoient clans le Veftibule eurent l’efprit de 
s’en faire donner, fans ofer pourtant nous en prefenter; 
nous aurions exeufé volontiers pour le coup leur incivi- 
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iité ; ils entrèrent après la cotation, &  nous fîmes prier 
pour iors ie Maître de ia maifon de nous faire donner 
pour nôtre argent de bons chevaux & des guides qui puf- 
fent nous conduire au M ont Ararat. Quelle dévotion avcu
vons, dit-il, pour le Mont Alacis ! c ’eil ie nom que ies 
Arméniens donnent à cette M ontagne ; les Turcs lap- 
pellent Agrida. N ous rép o n d îm es,^ ?  nous tronvans f i  
-prés d ’un lieu célébré, fur lequel on croyait que 1‘ Arche de 
N oèsétoit arrêtée, nous ferions mal receus dans nôtre pays 
Ji nous nous retirions fans le voir. Vous aurev de la peine, 
dit le Patriarche, d ’aller jufques aux neiges ; &  pour ce qui 
efl de lArche, Dieu n’a jamais fa it la grâce de la faire voir 
à perfonne qu’à un faim Religieux de notre Ordre, qui après 
cinquan te ans de jeunes &  de prières y  fu t miraculeufement 
tranfporté ; mais le froid le pénétra fïfort ,qu  il en mourut 
à fon retour. N ôtre Interprété le fit rire en lui répliquant 
de nôtre part, qu après avoir jeûné &  prié la moitié de nô
tre vie, nous demanderions à Dieu la grâce de voir le Para
dis , plutofl que les débris de la maifon de Noé. O n  nous 
raconta aux T rois Eglifès, qu’un de leurs Religieux nom
mé Jaques, qui fut enfuite Evêque de Nifibe , réfolut 
de monter au fommet de la M ontagne ou de périr en 
chemin, trop heureux d’avoir tenté de découvrir les re
liques de l’A rche ; qu’il exécuta fon deffein avec beau
coup de peine, car quelques efforts qu’il fift pour y mon
ter, il fe trouvoit toujours, après fon réveil, dans un cer
tain endroit à peu prés vers le milieu de la hauteur: que 
ce bon homme connut bien, après quelques jours, qu’ii 
tenîefoit inutilement d’aller plus loin ; & que dans fon 
affliction un A n ge lui apparut &  lui apporta le bout d’u
ne planche de l’Arche. Jaques revint au Couvent chargé 
d’un fi precieux fardeau; mais avant que de partir l’A nge 
iui déclara que D ieu ne vouloit pas que ies hommes al-
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lafTenî mettre en pieces un vaifTeau qui avoit fervi d’afi- 
le à tant de creatures. C ’eft ainfi qu e, par de femblables 
contes, ies Arméniens amufent les étrangers.

L e  Patriarche nous fit demander fi nous avions veû le 
Pape,& trouva fort mauvais quand nous répondîmes, que 
ce ne feroit que pour nôtre retour. Comment, dit-il, vous 
vene  ̂de fi loin pour me voir, &  vous nave^pas veû votre 
Patriarche ! Nous n’ofâmes pas lui dire que nous n étions 
venus en Arm enie que pour chercher des Plantes. Que 
vous fenible, continua-t-il, de mon Eglife d ’Itclimiadÿn/ 
en ayez-vous d ’aujji belles en France ! Nous lui répondî
mes que chaque pays avoit fes manières de bâtir: que nos 
Eglifes étoient dans un goût fort diffèrent, &  que nous na~ 
vions reconnu l ’habileté des ouvriers que dans les chandeliers-? 
les latnpes &  le rejle de fa  vaijfelle. Ces pieces n’étoicnî 
certainement pas de fabrique d ’Arm énie. Pendant que ce 
venerable Prélat, que l’on auroit pris en ce pays-ci pour un 
bon Maître d’E cole de campagne , donnoit fes ordres 
nous demandâmes à voir fa Chapelle,&  nous mîmes trois 
écus dans le baffin pour payer la colation; on fait ces for
tes de charitez, plutofe par bienféance que par dévotion. 
O n  nous offrit encore à boire à nôtre retour, ce que 
nous refufâmes d’abord ne voyant point venir de pain; 
mais il fallut boire pour remercier le Patriarche qui bût 
auffi à nôtre fànté; tout cela fe palTa fort agréablement. 
Après les complimens ordinaires,il nous donna un hom
me de fa m aifon, avec une Lettre de recommandation 
pour les Religieux qui font fur la route du M ont Ararat; 
ainfi nous allâmes coucher ce jour-là à deux heures d’E 
rivan , dans un Couvent d’Armeniens au village de Nvc- 
quevit. Nous y bûmes d’excellent vin clairet tirant fur l’o 
rangé &  auffi-bon que celui de Candie : mais de peur 
que le pain ne manquât, nous fîmes dire par nos Inter-
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prêtes, que nous ferions les chofes honnetement. Cette 
promeffe eut tout le fuecés que nous pouvions attendre; 
nous fûmes bien traitez, auffi leur tinmes-nous parole le 
lendemain avant que de partir.

L a  Campagne de Noequevit eft admirable, toutes for
tes de biens y abondent, &  l’on ym éprife des Melons que 
i ’oneftimeroit fort a Pans. O n ne bâtit dans tous ce quai- 
tiers-là qu’avec des quarreaux de boüe cuite au fo le il, fau

te de bois.
Nous partîmes à quatre heures du matin le p Aoufr, 

avec des vifages défigurez par les piqueüres des confins 
qui nous faifoient une cruelle guerre pendant la nuit de
puis cjuclqu es jours. Nous continuâmes notic route pai 
une grande & belle plaine qui conduit au M ont Ararat. 
O n  fe retira fur les huit heures du matin à Corvirap ou 
Couervïrab qui en langue Arménienne fignifie, à ce qu’on 
d i t , ïEglife du Puits. Corvirap eft un autre Monaftere 
d’Arméniens dont l’Eglife eft bâtie fur un Puits, où ils 
affûrent que Saint Grégoire fut jetté &  nourri miraculeu- 
fement,--comme D aniel dans la Foffe aux Lions. L e  M o
naftere paroît comme un petit Fort fur le haut d’une col
line qui domine fur toute la Plaine , &  c eft dĉ  cette 
hauteur que nous commençâmes à voir la riviere d’Aras, 
û connuë autrefois fous le nom d’Araxes ; elle pafle à 
quatre lieües du M ont Ararat. N ous fûm es obligez de 
lîous repofer &  de nous rafraîchir dans ce AÆonaftere,car 
nous paftions de cruelles nuits à caufe des coufins &  le jour 
les chaleurs étoient infupportables. C e  genre de vie du- 
roit cependant depuis Teflis ; mais nous fûmes tout con- 
folez de nos fatigues à la veüe de l’Araxe &  du M ont 
Ararat. D e  Corvirap on découvre diftindiement les deux 
fommets de cette fameufe Montagne. L e  petit, qui eft le 
plus pointu, n’étoit point couvert de neige ; mais le grand
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en étoit furieufement chargé. V oici Jes Plantes que nous 
décrivîmes dans ce Monaftere, pendant que nos voitu
riers Ce repofoient.

Carduus Orient a lis Cofli honenfis folio /Corolllnjl. Rci 
herb. pag.31.

L a racine de cette plante eft longue d’environ un pied, 
dure, ligneufe, blanche,grofte au coiet comme le petit 
doit, garnie de plusieurs fibres, & couverte d’une écorce 
roufîatre ; elle pouffe une tige haute de deux ou trois 
pieds, branchuë dés fà naifTance, dure, ferme , blanchâ
tre , épaifîe de deux pouces, accompagnée de feüilles 
longues d’environ trois pouces fur un pouce & demi de 
large,dentées legérement fur les bords, femblables à cel 
les de cette efpece de Tanaifïe qu’on appelle le Coq, ce qui 
me paroit un mot corrompu de Coflus honenfis. Les 
feüilles du Chardon que l’on décrit, diminuent jufques au 
haut de la plante &  perdent leur denture, mais elles f r  
Fiiffent par une efpece de piquant molaffe. D e  leurs aif- 
lelles naiffent des branches tout le long des tiges, &  cha
cune de ces branches fe termine par une le u r  jaune. Les 
feüilles qui font le long des branches font menues, &  
quelquefois deliées comme des filets. L e  calice des fleurs 
eft haut de 8 ou 9 lignes, fur prefque autant d’épaifîeur. 
C ’eft une poire compofée de plufieurs écailles blanchâ
tres, pointues, fermes, piquantes, &  quelquefois purpuri
nes à leur extremité. Les piquants qui font fur le bord 
font plus molaffes &  difpofêz en manière de cil. C ha
que fleur eft à fleurons jaunes qui ne débordent que de 
cinq ou fix lignes, découpez en autant de pointes m e
nues , du milieu defquelles s’élève une gaine furmontée 
par un filet tres-delié. Les fleurons portent fur des cm- 
brions de graines, longs d’environ deux lignes fur une li
gne de large, chargez d ’une aigrette blanche. Ceux qui
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n’avortent pas, deviennent des femences longues de trois 
lignes. Les fleurs n’ont point d’odeur fenfible, mais les 
feüilles font tres-ameres.

Nous eûmes le plaifrr ce jour-là dé faire un nouveau 
genre de plante, &  nous lui impofâmes le nom d un des 
plus fçavans hommes de ce fiecle, également eftimé par 
fa modeftie, &  par la pureté de fes mœurs. C ’eft celui 
de M r Do dan de ['Académie Royale des Sciences, Me- 
decin de S. A . S. Madame la PrincefTe de C onti la D o ü - 
airiere.

Cette plante pouffe de tiges d’un pied &  demi de 
haut, droites, fermes, liffes, iigneufès, vert-gai, épaiffes 
de deux lignes, branchuës dés le bas, arrondies en buii- 
fon 6c garnies de feüilles longues du n pouce ou quinze 
lignes fur deux ou trois lignes de large,un peu charnues,, 
dentées fur les bords, principalement vers le bas de la 
plante, car enfuite elles font plus étroites 6c moins cre- 
nelées ; il y en a même qui font auffi menues que celles 
de la Linaire commune. L e  haut des branches eft garni de 
fleurs dans les aifîelles des feüilles. Chaque fleur eft un 
mafque violet fon cé, long de huit ou neuf lignes, dons, 
ia derniere eft un tuyau d’une ligne de diametre , evafé 
en deux levres : la fuperieure eft un cueilleron renverfé 
iong d’une ligne 6c d e m i, fendu en deux pieces afïez 
pointues, l’inferieure eft longue de trois lignes, affez ar
rondie, mais découpée entrois parties, dont celle du mi
lieu eft la plus petite &  la plus pointue ; cette levre eft re
levée vers le milieu de quelques poils blancs &  duvetez. 
L e  calice eft un godet liffe haut de deux lignes, décou
pé en cinq pointes; il pouffe un piftille fpherique de près 
d ’une ligne de diametre, lequel s’infére dans le tuyau de 
ia fleur, comme par gom phofe, furmonté par un filet a f
fez m en u , &  devient dans la fuite une coque fjiherique
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■'de trois lignes de diametre, terminée en pointe. Cette 
coque eft rouflàtre, dore, partagee en deux loges par 
une cloifon mitoyenne, dont les deux parois font garnis 
d ’un placenta charnu, çreufé de quelques fofies, lefquel- 
les reçoivent des graines brunes &  menues.

O n  ne voit dans toutes les plaines le long de l’Aras, 
que de la Reg/iJJe Sc du Cufcute. L a  Reglifïè reflemble 
îout-a-lait a 1 ordinaire, fi ce n’efl que fes goufïes font 
plus longues 6c toutes heriiïees de piquants. Pour la 
C ufcu te, elle embrafïe fi fort les tiges de la Reglifïè, 
qu elle femble ne faire que le même corps avec elle. 
Quand on l’en détaché on s’aperçoit de quelques tuber
cules épaiîies d environ demi ligne, qui font comme au
tant de petits clous ou de chevilles qui entrent dans les 
tiges de la Plante à laquelle elles font attachées. Ces ti
ges ont une ligne depaifïeur Sc quelquefois davantage. 
Nous les prîmes d’abord pour des tiges de quelque efpe- 
ce de Liieron, dont les feiiilfes étaient pafTées. O n ne 
içauroit mieux comparer lesfeiiilles de la Cufcute, qu’à ces 
cordes de boyau qui font grofîès comme de lafifcelle; 
mais elle font fermes, difficiles à caflèr, ameres, peu aro
matiques, vert-pale, divifées en plusieurs branches tor
tillées fur les plantes voifmes dont elles fucent le fuc 
nourricier, lequel s imbibe dans les tubercules dont on 
vient de parler. Ces tubercules font ordinairement po- 
fez obliquement dans l’intervalle d’une ligne l’un de
1 autre ; mais auffi en des endroits différents ne trouve- 
t-on point de racines a cette Plante , non- plus qu’aux 
autres efpeces du même genre,lorfque les tubercules font 
en état de diflribuer le fuc nourricier. Ses fleurs naif- 
fent par bouquets en manière de tête grisdèiin-lavé, 
haute de deux lignes, du diametre d’une ligne Sc demi. 
C e  font des godets découpez en cinq pointes obtufes,
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percez dans ie fo n d , &  qui reçoivent dans cet endroit le 
piftille que leur fournit un calice haut de deux lignes, dé
coupé en cinq parties. C e  piftille devient un fruit fem- 
blable à celui du grand Lireron blanc, long de quatre li
gnes fur trois lignes de diametre, membraneux, vert-pâle; 
puis rouffatre, terminé par une petite pointe, &  compofe 
de deux pieces, dont la fupérietire eft une eipece de 
calote : il renferme ordinairement quatre graines aufïï 
greffes que celles du Lizeron dont on vient de parler, 
C es graines font arrondies fur le d o s , anguleufes de l’au
tre cofté, longues d’une ligne &  demi, épaiffes d ’une li
gne &  comme féparées en deux lobes par une membra
ne tres-menüe, échancrées en bas &  attachées à un pla
centa fpongieux &  gluant,

Ces graines ne font autre chofe que des veiTies m env 
braneufes, dans chacune defquelles fe trouve pliée en fpi- 
raie ou lim açon,une jeune plante de Cufcute. Cette jeu
ne plante eft un cordon vert-gai , long de demi pouce, 
épais d ’un quart de ligne dans fon commencement, mais 
qui diminue jufques à la f in , attaché par fon bout le plus 
■épais à un placenta fpongieux &  gluant, lequel eft en par- 
lie dans la capfule, & en partie dans le calice. Peut-être 
que le Créateur a voulu, par l’exemple de cette Plante, 
nous faire connoître que les embrions des plantes étoient 
renfermez comme en miniature dans les germes de leur 
femences;& qu’ainfi les graines étoient comme autant de 
vefeies où la jeune plante toute formée n’attendoit,pour 
fe rendre fenfible, qu’un peu de flic nourricier qui en fît 
gonfler les parties, ÎI y  a de grands exemples dans la na- 
ïure qui nous feraient connoître la ftruéture des chofès 
les plus cachées, fi nous y fai fions aflèz d’attention, M r 
Malpighi avoit un talent merveilleux pour profiter de ces 
iorîes d’obfervations ; ce n ’eft en effet que fur plufieurs
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varions qu’il faut établir des fyftemes. Par exemple on ob- 
ferve dans le mois d’O d o b re  au fond de l’oignon des 
Tulipes, une Tulipe entiere,fur la tige de laquelle, qui 
n ’a pas encor trois lignes de haut, on découvre déjà la 
fleur qui ne doit paraître que dans le mois d’Avril fui- 
vant : on compte les fix feüilles de cette fleur, les étamines, 
les fommets, lepiftile ou le jeune fruit, les capfules & les 
femences quelles renferment. Q ui ne croiroit après cela 
que toutes ces parties étoient renfermées dans un e/j^ace 
encore plus petit, qui n’a pu fe rendre vifible qu’à mefu- 
re que le fuc nourricier en a dilaté les moindres parties !

Les Oifeaux que nous voyions dans ces belles Plaines 
qui s’étendent jufques à la riviere, nous auraient peut- 
etre fourni quelques obfervations utiles pour l’anatomie, 
fi nous enflions eu un fufil pour les tuer. O n y voit des* 
efpeces de Héron qui n’ont pas le corps plus gros qu’
un pigeon, &  qui ont les jambes d’un pied &  demi de 
haut. Les Aigrettes n’y  font pas rares, mais rien n’appro
che de la beauté d’un Oifeau merveilleux dont je garde 
k  dépoüille dans mon Cabinet, & dont j’ay veu la figu
re dans les livres des Oifeaux que l’on peint pour le Roy. 
-Il eft gros- comme un C orbeau , fes ailes font noires, les 
plumes du dos violettes vers le croupion; celles qui s’é
tendent depuis cette partie jufques au col, font tres-poin- 
tuës à leur extrémité, &  d’un vert admirable doré &  lui- 
fan t; celles du col jufques vers le milieu font d’un cou- 
leur-de-feu éclatant ; les autres qui couvrent le refte du col 
&  toute la tête, font d’un vert ébloiiiiïant. Enfin la tête eft 
relevée d’une houppe du même vert,haute d’environ qua
tre pouces, dont les plus longues plumes font comme des 
palettes à long manche. L ebec de cet oifeau eft brun, fem- 
blable à celui d’un corbeau. O n pourrait avec plus de 
ration lui donner le nom-de Roy des Corbeaux, qu’à ce- 
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Jui qu’on a apporté, du Mexique àVerfàiIIes,puifque I’O i- 
feau d’A m eriq u e, queiqu’admirablè qu’il foit, n’a rien 
de commun avec nos Corbeaux ordinaires.

Je ne fcaurois me confoler d’avoir paffé par Corvirap, 
fans avoir été à Ardachat. C e  n ’eft qu’à Paris que j’ai ap
pris par la ie<5lure du Voyage de M r Chardin, qu’Arda
chat , fuivant la tradition des Arm éniens, étoit le refte 
de 1 ancienne ville d Artaxate. Les gens du pays, dit cet 
auteur, appellent cette ville Ardachat, du nom d A i  taxer- 
xes, que les Orientaux nomment Ardechier. Ils affûrent 
qu’on voit parmi fes ruines, celles du Palais de Tiridate} 
qui fu t bâti il y  a 1300. ans. Ils difënt de plus ; qu’i l  y  a 
une face du Palais qui n efl qu’à demi ruinée ; qu’i l y  lefle 
quatre rangs de Colomnes de marbre noir ; que ces Coloin
nés entourent une grande piece de marbre ouvragé&  qu el
les font fi grojfes que trois hommes ne les peuvent pas em- 
braffer. Cet amas de ruines s ’appelle T aét - tardat, ce fià  
dire, le T hrone de Tiridate.

Tavernier marque aufîi les ruines d’Artaxate entre Eri- 
van &  le M ont Ararat, mais il n’en dit rien davantage. L a 
fituation d’Artaxate efl fi bien décrite dans Strabon, qu’on 
ne fçauroit s’y  tromper en examinant le cours de l’Araxe. 
Artaxate, dit ce Prince des Geographes anciens ,fu t bâ
tie fur le dejfein quAnni bal en donna au Roy A rt axes 
qui en f i t  la Capitale de l ’Armenie. La ville cfi fituée, 
continüe t-il, dans un contour que la nviere d  Araxe fait 
en forme de peninfule,fi bien que l  enceinte de cette riviefe lui 
tient lieu de mitraille, hormis dans l ’endroit où efl l ’Iflhme ; 
mais cet îfihme efl fermé par un rempart &  par un bonfoffé. 
La campagne des environs s ’appelle le Cham p Artaxene.

Cette defcription de Strabon augmente mon chagrin, 
car nous aurions vérifié fi Ardachat eft dans une peninfu
le, ou nous I aurions peut-être trouvée plus haut ou plus
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bas ; mais nos guides nous voyoient fi attachez à ia re
cherche des plantes, qu’ils ne croyoient pas que nous pen- 
/âffions à autre chofe. Q ui eft-ce qui fe pourrait imagi
ner auffi qu’Annibai fût venu des côtes d’Afrique juf- 
ques à i’Araxe, pour fervir d'ingenieur à un Roy d’Ar- 
menie: Plutarque le certifie pourtant ; &  dit que ce fameux 
Afïriquain, après la défaite d’Antiochus parScipion l ’Afia- 
tique, s’enfuit en A rm enie, où il donna mille bons avis à 
Artaxes,entre autres celui de bâtir Artaxate dans lafituation 
la plus avantageufè de fon Royaume. Lucullus feignit de 
vouloir affiéger cette Place, afin d’attirer au combat T i-  
grane fon fucceffeur; mais le R oy d’Arm enie vint le cam
per fur le fleuve Arfamias pour en difputer le paffage aux 
Romains : fuivant cette remarque, Arfamias ne fçauroit 
être que la riviere <XEriva?i. Les Arméniens furent bat
tus à ce paffage &  dans une fécondé rencontre après le 
le paffage. Nôtre Hiflorien affùre que Lucullus jugea à 
propos de monter vers l’Iberie ; ainfi Artaxate ne fut pas 
prife. Pompée qui eut le commandement de l’armée, 
après lui,preffa fi fort Tigrane qu’il l’obligea de lui re
mettre fâ Capitale fans coup ferir. Corbulon General des 
Rom ains, fous l’Empereur N éron, contraignit le R oy 
Tiridate de luy ceder Artaxate ; mais bien loin de l’épar
gner, comme avoitfait Pom pée, il la fit entièrement dé
truire. Cependant Tiridate vint à Rom e & fit fa paix 
avec l’Empereur, qui non feulement lui remit le D iadè
me fur la tête; mais lui permit encore d’emmener de R o
me des ouvriers pour rétablir Artaxate, que le Roy d’A r- 
m enie, par reconnoiffance, appella Neronia du nom de 
fon bienfaiteur. Il eft furprenant qu’aucun des Auteurs 
qui parlent de cette Place, ne nous ait dit le nom que 
portoit alors le M ont A ra ra t, fur lequel nous allons 
monter.
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L e  io d’À ouft nous partîmes de Corviràp &  marchâ
mes jufques à y  heures pour trouver le gué de TA ras 
qui ne pa(Te qu a une iieiie du Monaftere. Quelque rapi
de que foit cette riviere, le gué en eft fi large &  fi étendu 
qu’un de nos guides rifqua de le pafîer flir un âne ; à 
la vérité il eut allez de peine à s’en tirer. O n  arriva fur 
les onze heures au pied de la montagne, &  nous dînâ
mes , fuivant la coutume du pays, dans l’Eglife d’un 
C ouvent au village d’Acourlou ; ce C o u v e n t, qui eft 
ru in é, s’appelloit autrefois Araxil-vane, c ’eft à dire le 
Monaftere des Apôtres. T oute la plaine au delà de l’A - 
ras eft remplie de belles Plantes. Nous y en obfervâ- 
raes une d’un genre bien fmgulier à laquelle je donnay* 
ie nom de Polygonoides, parce qu’elle a beaucoup de rap
port à l ’Ephedra, qu’on a nommée autrefois Polygo- 
num Mantimum.

C ’eft un arbufte de trois ou quatre pieds de long, fort 
touffu &  fort étendu fur les cotez, fon tronc eft tortu, 
dur, caftant, épais comme le bras, couvert d’une écorce 
roufïatre, divîfé en branches tortues auffi, fubdivifées en 
rameaux d’où naiffent, au lieu de feüilles, des brins cilin- 
driques épais de demi ligne v e rt-d e -m e r, longs d’un 
pouce ou 15 lignes, compofez de plufteurs pieces articu
lées bout à bout, fi femblables aux feüilles de XEphedra, 
qu’il n’eft pas poffibfe de les diftinguer fans voir les fleurs  ̂
D es articulations de ces brins il en fort d’autres qui font 
articulez de m êm e,& ces derniers pouffent dans leur lon
gueur quelques fleurs de trois lignes de diametre. C e  font 
des baffins découpez en cinq parties jufques vers le cen
tre, vert-pâle dans le milieu , &  blancs dans le refte. 
D u  fond de chaque baffm fort un piftile long d’une li
gne & d em i, anguleux, relevé de petites arêtes &  entou
re d etamines blanches dont les fommets font purpurins.
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Chaque fleur eft foutenuë par un pedicule tres-déiié &  
fort court. L e  piftile devient un fruit long d’environ 
demi p ou ce, épais de quatre lignes, de figure conique, 
eanelé profondément dans fa longueur. Les caneleûres 
font quelquefois droites, quelquefois fpirales. Leurs a- 
rêtes font terminées par des aîles découpées en franges, 
fcres-menuës. Quand on coupe le fruit en travers 011 en 
découvre la partie moelleufe, laquelle eft blanche &  an
gulaire, Les fleurs ont l’odeur de celles du Tilleul, ne fe 
flétriifent que tard ,&  reftent à la bafe du fruit comme 
Une efpece de rofette. Les feüilles ont un goût d’herbe, 
mais ftiptique.

Nous commençâmes à monter ce jour-Ià le M ont 
Ararat fur les deux heures après midi ; mais ce ne fut pas 
fans peine. II faut grimper dans des fables mouvans où 
l ’on ne voit que quelques pieds de Ge?iiévre &.d’Epi?ie de 
bouc. Cette Montagne qui refte entre le Sud &  le Sud- 
Sud-Eft des T  rois Eglifès, eft un des plus triftes & des plus 
defagreables afpeéis qu’il y ait fur la terre. O n n’y trouve 
ni arbres ni arbrifteaux, encore moins des Couvents dé Re
ligieux Arméniens ou Francs. M r Struys nous auroit fait 
plaifir de nous apprendre où logent ies Anachorettes 
dont il parie, car les gens du pays ne fe fouviennent pas 
d ’avoir oui dire qu’il y ait jamais eu dans cette M onta
gne, ni Moines Arm éniens, ni Carmes ; tous les Mona- 
ftcres font dans la Plaine. Je ne crois pas que la place fût 
tenable autre part, puifque tout le terrein de l’Ararat eft 
mouvant ou couvert de neige. Il femble même que cette 
Montagne fe confomme tous les jours.
- D u  haut du grand abîme, qui eft une ravine épouven- 

table, s’il y en eut jam ais,&  qui répond au village d’où 
nous étions partis, fe détachent à tous momens des ro
chers qui font un bruit effroyable, &  ces rochers font
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font de pierres noirâtres &  fort dures. II n’y a d’ani
maux vivans, qu’au bas de la M ontagne & vers le mi
lieu ; ceux qui occupent la premiere région, font de pau
vres bergers &  des troupeaux galeux, parmi lefqueis on 
voit quelques perdrix ; ceux de la fécondé région font 
des Tigres &  des Corneilles. T o u t le refte de la M onta
gne, ou pour mieux dire la moitié de la M ontagne, eft 
couverte de neige depuis que l’A rche s’y arrêta,&  ces 
neiges font cachées la moitié de l’année fous des nuages 
fort épais. Les Tigres que nous apperceumes ne laiffe- 
rent pas de nous faire peur, quoiqu’ils fuffent à plus de 
200 pas de nous, &  qu’on nous affluât qu’ils ne ve- 
noient pas ordinairement infulter les paffans ; ils cher
chaient à boire, &  n’avoient fans doute pas faim ce jour- 
là. Nous nous profternâmes pourtant dans le fable &  les 
lai dames paffer fort refpedlueufement. O n  en tuë quel
quefois à coups de fufii ; mais la principale chaffe fe fait 
avec des traquenards ou pièges, par le moyen defquels 
on prend les jeunes Tigres que l’on apprivoife, &  que 
i’on mene promener enfuite dans les principales villes de 
Perfe.

C e  qu’il y a de plus incommode dans cette M onta
gne, c ’eft que toutes les neiges fondues ne fe dégorgent 
dans l’abîme que par une infinité de fources où l’on ne 
fauroit atteindre, &  qui font auffi fales que l’eau des tor- 
rens dans les plus grands orages. Toutes ces fources for
ment le ruiifeau qui vient paffer à A cou rlou , &  qui ne 
s’éclaircit jamais. O n y boit de la boüe pendant' toute 
l’année, mais nous trouvions cette boüe plus délicieufe 
que le meilleur vin ; elle eft perpétuellement à la glace, &  
n’a point de goût limoneux. Malgré letonnëment où cet-s 
te effroyable foiitude nous avoit jettez, nous ne laiffions 
pas de chercher ces Monafteres prétendus, &  de deman-
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der s’il n’y avoit pas des Religieux reclus dans quelques 
cavernes î L ’idée quon a dans ie pays que i’A rche s y ar- 
rêta,&  la vénération que tous les Arméniens ont pour 
cette M ontagne, ont fait préfumer à bien des gens quel- 
le dev-oit être remplie de Solitaires, &  Struys n eft pas le 
feul qui l’ait publié ; cependant on nous aftcûra qu’il n’y 
avoit qu’un petit Couvent abbandonné, au pied de l’abî
m e, où l’on envoyoit d’Acourlou tous les ans un M oine 
pour recüeillir quelques facs de Blé que produifent les 
terres des environs. Nous fûmes obligez d’y aller le lende
main pour boire, car nous confommâmes bientôt l’eau 
dont nos guides avoient fait provision,fur les bons avis 
des Bergers. Ces Bergers y font plus dévots qu’ailleurs ,&  
même tous les Arméniens baifent la terre dés qu’ils dé
couvrent l’Ararat, &  récitent quelques prières après avoir 
fait le figne de la croix.

Nous campâmes ce jour-là tout prés des cabanes des 
Bergers; ce font de méchantes huttes qu’ils tranfportent 
en difFerens endroits, fuivant le befoin, car ils n’y  fçau- 
roient refter que pendant le beau temps. Ces pauvres 
Bergers qui n avoient jamais veû de Francs, & fur tout 
de Francs H erborijles , avoient prefque autant de peur 
de nous, que nous en avions eü des Tigres ; néanmoins 
il fallut que ces bonnes gens fe familiarifaffent avec nous, 
&  nous commençâmes à leur donner, pour marque de 
nôtre amitié, quelques taftès de bon vin. Dans toutes 
les montagnes du monde on gagne les Bergers par cet
te liqueur qu’ils eftiment infiniment plus que le lait dont 
ils fe nourrirent. Il fe trouva deux malades parmi eux 
qui faifoient des efforts inutiles pour vomir ; nous les fe- 
courumes fur ie champ , &  cela nous attira la confiance 
de leurs camarades.

Com m e nous allions toujours à nôtre but, qui étoit
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de prendre langue &  de nous inftrüire des particularitez 
de cette M ontagne, nous leur fîmes propofer plufieurs 
queflions ; mais tout bien confideré, ils nous confeillé- 
rent de nous en retourner,plûtoffc que d’ofer entreprendre 
de monter jufques à la neige. Ils nous avertirent qu ii 
n ’y avoit aucune fontaine dans la montagne, excepté le 
ruiffcau de 1 abîme, où l’on ne pouvoit aller boire qu’- 
auprés du Couvent abbandonné,dont on vient de parler, 
&  qu’ainfi un jour ne fuffiroit pas pour aller jufques à la 
n eige,&  pour defcendre au fond de l’abîme. Q u ’il fau
drait pouvoir faire comme les Chameaux, c’efl à dire boi
re le matin pour toute la journée, n’étant pas poffible de 
porter de l’eau en grimpant fur une montagne auffi af- 
freufe, où ils s’égaraient eux-mêmes affez fouvent. Q u e 
nous pouvions juger de la mifere du pays, par la nece£ 
fité où ils étoient de creufer la terre de temps en temps 
pour trouver une fburce qui leur fournît de l ’eau pour 
eux &  pour leurs troupeaux. Q u e pour des Plantes il 
étoit tres-inutile d’aller plus loin , parce que nous ne 
trouverions au deffus de nos têtes que des rochers entaf- 
fez les uns fur les autres. Enfin qu’il y avoit de la folie 
à vouloir faire cette courfe ; que les jambes nous man
queraient , &  que pour eux ils ne nous y accompagne
raient pas pour tout l’or du R oy de Perfe.

Nous obfèrvâmes ce jour-là d’affez belles Plantes ;mai9 
nous nous attendions à bien d’autres chofès pour le len
demain, quoiqu’en diffent les Bergers. Q ui eft-ce qui au 
feul nom du M ont Ararat ne s’y ferait pas attendu ! Q ui 
eft-ce qui ne fè ferait pas imaginé de trouver des Plan
tes les plus extraordinaires fur une M ontagne qui fèrvit, 
pour ainfi dire, d’efcalier à N oé pour defcendre du ciel 
en terre avec le refîe de toutes les creatures î Cependant 
nous eûmes le chagrin de voir fur cette route le Coto-





*" - a. - /jo^/ . .76j  -

L y d z t v L r  O r i& n ta L w  i t l c l  

xùrux, BuxjIojsLJ-'oILo luv 
cLulzlto C o r oIL. In+r t. R^i



d u  L e v a n t .  361
itafler folio rotundo IB. L a  Cony^a a cris, cœrulea CB, 
i Hieracium fruticofum, angnfli folium, majus CB. L a  Jn- 
cobcea, Sencioriis folio. L e  Fraijier, L'Orprn, X Euplirai fe, 
&  je ne fçai combien de plantes les plus communes, m ê
lées parmi d’autres beaucoup plus rares que nous avions 
déjà veües en plufieurs endroits. E n voici deux qui nous 
parurent toutes nouvelles.

Lyclmis Orient a lis, maxima, Bnglojji folio undulato.. 
Coroll. Inft. Rei Herbar. 23.

L a racine de cette Plante eft longue d’un pied& dem i, 
blanchâtre, partagée en greffes fibres affez cheveluesr 
greffe au collet comme le p o u ce , divifée en plufieurs. 
teftes d’où naiffent des tiges hautes de trois pieds, droi
tes , fermes, épaiffes de quatre lignes, creufes vert-pâle„ 
velues, gluantes, garnies de feüilles deux à deux, longues 
d’environ cinq pouces fur un pouce de large, femblables 
à celles de la Bugloffe, ondées, fri fées fur les bords, rele
vées en deffous d’une cofîe affez greffe, laquelle fournit 
plufieurs vaiffeaux répandus dans la longueur des feüilles. 
Elles diminüent confidérablement vers le milieu de la 
tige, & de leurs aiffeiles naiffent de chaque côté des bran
ches ou brins partagez ordinairement en trois pedicules, 
dont chacun foutient une fleur; ainfi toutes ces fleurs 
paroiffent difpofées comme par étage. Chaque fleur efl 
à cinq feüilles blanches, longues d’environ deux pouces,, 
larges vers le haut de demi pouce,.échancrées profondé
ment & terminées en bas par une queüe verdâtre. D u  
milieu de ces feüilles fort une touffe d etamines de même 
couleur, menues, mais beaucoup plus longues que les 
feüilles, & chargées de fommets céladon. L e  calice efl 
un tuyau d’un pouce (le long fur trois lignes de large * 
blanchâtre, rayé de vert, découpé en pointes, du fond 
duque'l fort un piftile de quatre lignes de long fur une 
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ligne depaifleur, vert-pâle, furmonté de trois filets blancs
auffi longs que les étamines.

Geum Orientale, Cymba la ri a  folio molli à 1 glabro, flo
re magno albo. Coroll. Inft. Rei Herb. 18.

Cette belle efpece de Geum fort des fentes des ro
chers les plus efcarpez. Sa racine eft fibreufe, blanchâ
tre, longue de ou 5 pouces, chevelue. Scs fcüilles naif- 
fent en foule , fi femblablcs à celles de la Cymbalaria or
dinaire quelles impotent : Cependant elles font plus fer
mes. L a  plufpart ont 9 ou 10 lignes de largeur, fur 7  ou 
8 lignes de long, découpées à grofles crenelures en arca
de gotique, luifantes &  foutenuës par une queüe d’un 
pouce ou deux pouces &  demi de long. Les tiges font 
hautes d’un em pan, &  n’ont gueres plus d’un tiers de li
gne d’épais, foibles, couchées prefque fur les rochers, 
puis relevées, accompagnées de peu de feiiilies dont les 
crenelures font plus pointues que celles des fcüilles d’en 
bas. L e  haut de la tige &  des branches, eft velu &  char
gé de fleurs à cinq feiiilies longues de demi pouce, larges 
à leur extrémité d’environ 3 lignes, blanches, veinées de 
vert à leur bafe. Les etamines qui s’élevent du milieu 
de ces feiiilies font blanches, &  n’ont gueres plus de deux 
lignes de long, chargées de fommets verdâtres &  menus. 
L e  calice eft découpé jufques au centre en cinq parties 
étroites &  velües. L e  piftile eft vert-pâle ,affez arrondi par 
le bas &  de la figure d’une aiguiere à deux becs, comme 
celui des efpeces du même genre. Il devient une capfu- 
le de même forme, membraneute, brune, divifée en deux 
loges, hautes de trois lignes, dans chacune de/quelles il 
y a un placenta fpongieux, chargé de femences menues 
&  noirâtres. Les feiiilies de cette Plante ont 1111 gout 
d’herbe tant foit peu fàlé. Les fleurs font fans odeur. Les 
racines font douceâtres &  puis ftiptiques.
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Après avoir mis nôtre Journal au net, nous tînmes 

confeii à table nous trois, pour déliberer fur la route que 
nous devions prendre ie lendemain. Nous ne courions 
certainement aucun rifque detre entendus, car nous par
lions François ; &  qui eft-ce qui peut fe vanter dans le 
M ont Ararat d’entendre cette Langue , pas même N o é 
s’il y revenoit avec fon Arche i D ’un autre côté nous 
examinions les raifons des Bergers, lefauelles nous paroif- 
foient très pertinentes, &  fur tout l’infurmontable diffi
culté de 11e pouvoir boire que le foir; car nous com 
ptions pour rien celle d’efcalader une Montagne auifi ar- 
freufe. Q uel chagrin, difions-nous, d’être venus de fi 
loin, d ’être montez au quart de la M ontagne, de n’avoir 
trouvé que trois ou quatre Plantes rares, &  de s’en retour
ner fans aller plus avant ï Nous fîmes entrer nos G u i
des dans le confeii : ces bonnes gens qui ne vouloient 
pas s’expofer à mourir de fo if & qui n’avoient pas la cu- 
riofité de mefurer, aux dépens de leurs jambes, la hauteur 
de la M ontagne, furent d ’abord du fentiment des Ber
gers, & enfuite ils conclurent qu’on pouvoit aller juf- 
ques à des certains rochers qui avoient plus de faillie que 
les autres, &  que l’on reviendrait coucher au même gîte 
où nous étions. C et expedient nous parut fort raifonna- 
ble: on fe coucha la-deftus, mais comment dormir dans 
l’inquietude où nous étions ! Pendant la nuit l’amour des 
Plantes l’emporta fur toutes les autres difficultez ; nous 
conclûmes tous trois féparément, qu’il étoitde nôtre hon- 
neur d’aller vifiter la Montagne jufques aux neiges, au 
hazard detre mangez des Tigres. Dés qu’il fut jour, de 
peur de mourir de foif pendant le refte de la journée, 
nous commençâmes par boire beaucoup, &  nous nous 
donnâmes une efpece de queftion volontaire. Les Ber
gers, qui n’étoient plus fi farouches, rioient de tout leur
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cœ ur, &  nous prenoient pour des gens qui cherchions k 
nous perdre. Neantmoins après cette précaution il fallut 
d iluer, &  ce fut un pareil fupplice pour nous de manger 
fans faim , que d’avoir bu fans foif; mais c e  toit une ne- 
ceffité abfoluë , car outre qu’il n’y  avoit point de gîte 
en chemin, bien loin de fe charger de provisions, on a 
de la peine à porter même fes habits dans des lieux  ̂auffi 
fcabreiix. Nous ordonnâmes donc à deux de nos G u i
des d’ailer nous attendre avec nos chevaux au C ouvent 
abbandonné qui eft au bas de l’abîme; il faut le defigner 
ainfi, pour le diftinguer de celui d’A courlou qui eft auffi 
abbandonné, &  qui ne fert plus que de retraite aux voya
geurs.

Nous commençâmes après cela à marcher vers la pre
mière barre de rochers avec une bouteille d’eau que nous 
portions tour à tour pour nous foufager ; mais quoique 
nos ventres fuflent devenus des cruches, elles furent à f e c  
deux heures après;d’ailleurs l’eau battue dans une bouteil
le eft une fort défagreable boiffon : toute nôtre efperance 
fut donc d’aller manger de la neige pour nous defalterer. 
L e  plaifir qu’il y a en herborifant, c ’eft que fous pretexte de 
chercher des Plantes, on fait autant de détours que l’on 
veut, ainfi on fe lafïè moins que fi par honneur il falloit 
monter en ligne droite ; d’ailleurs on s’amufe agréable
ment, fur-tout quand on découvre des Plantes nouvelles. 
Nous ne trouvions pourtant pas trop denouveautez, mais 
l’efperance d’une belle moiflon nous faifoit avancer vi- 
goureufement. Il faut avoüer que la veüe eft bien trom
pée quand on mefure une montagne de bas en haut, fur- 
tout quand il faut paffer des fables auffi fâcheux que les 
Syrtes d’Afrique. O n  ne fçauroit placer le pied ferme 
dans ceux du M ont Ararat &  l’on perd, en bonne Phi- 
fique, bien plus de mouvement que lorfqu’on marche fur
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tm terrein foîide. Q uel cadeau pour des gens qui n’a- 
voient que de l’eau dans le ventre, d’enfoncer jufques à 
ia cheville dans le fable ! E n plufieurs endroits nous étions 
obligez de defcendre au lieu de m onter, &  pour conti
nuer nôtre route il falloit fouvent fe détourner à droit 
ou à gauche ; fi nous trouvions de la peioufe, elle limoit 
fi fort nos bottines,quelles gliffoient comme du verre, &  
malgré nous il falloit nous arrêter. C e  temps-là n’étoit 
pourtant pas tout-a-fait perdu, car nous remployions à 
rendre l’eau que nous avions beiie ; mais à la vérité nous 
fûmes deux ou trois fois fur le point d’abbandonner la 
partie. Je crois même que nous aurions mieux fait, pour
quoi lutter contre un fable fi terrible &  contre une pe
ioufe fi courte que les moutons les plus affamez n’y fçau- 
roient broutterî cependant le chagrin de n’avoir pas tout 
veû nous auroit trop inquietez dans la fuite, & nous au
rions toujours crû d’avoir manqué les plus beaux en
droits. Il eft naturel de fe flatter, dans ces fortes de re
cherches , &  de croire qu’il ne faut qu’un bon moment 
pour découvrir quelque chofè d’extraordinaire & qui 
dédommage de tout le temps perdu. D ’ailleurs cette 
neige qui fe prefentoit toujours devant nos yeux, &  qui 
fembloit s’approcher, quoiqu’elle en fut tres-éloignée 5 
avoit de grands attraits pour nous, &  nous fafcinoit con
tinuellement les yeux ; plus nous en approchions, moins 
cependant nous découvrions de Plantes.

'Pour éviter les fables qui nous fatiguoient horrible
ment, nous tirâmes droit vers de grands rochers entaffez 
les uns fur les autres, comme fi l’on avoit mis OJfa fur 
P clion , pour parler le langage d’Ovide. O n  paffe au def- 
ious comme au travers des cavernes, &  l’on y eft à l’abri 
des injures du temps, excepté du froid; nous nous en ap- 
perçumes bien, mais ce froid adoucit un peu 1 altération
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où nous étions. II fallut en déloger bientôt , de peur d’y  
gagner la pleurefie ; nous tombâmes enfuite dans un che
min très fatiguant, c’étoient des pierres fèmblabies aux 
moilons que i’on employé à Paris pour la maçonnerie, &  
nous étions contraints de fauter d’un pavé fur l'autre. 
C e t exercice nous paroiffoit tres-incommode, &  nous 
nous ne pouvions nous empêcher de rire de nous voir 
obligez à faire un fi mauvais manège ; mais franchement 
on ne rioit que du bout des dens. N ’en pouvant plus je 
commençay le premier à me repofer, cela fervit de pré
texté à la compagnie pour en faire autant.

Com m e la conversation fe renoüe quand on eft affis, 
l’un parloit des Tigres qui fè promenoient fort tranquille
m ent, ou qui fe joiioient à une diftanceaffez raifonnable 
de nous. Un autre fe plaignoit que fès eaux ne paffoient 
pas, &  qu’il ne pouvoit plus refpirer. Pour moi je n’ai 
jamais tant apprehendé que quelque vaiffeau limphati- 
que ne fe caiïlit dans mon corps. Enfin parmi tous ces 
petits contes avec lefqueis nous tâchions de nous amufer, 
&  qui fembloient nous donner de nouvelles forces ; nous 
arrivâmes fur le midi dans un endroit plus réjoüiflànt, car 
il nous fembloit que nous allions prendre la neige avec 
les dens. Nôtre joye ne fut pas longue, c ’étoit une crête 
de rocher qui nous déroboit la veuë d’un terrein éloigné 
de fa neige, de plus de deux heures de chemin, &  ce ter- 
rein nous parut d’un nouveau genre de pavé. C e  n’é- 
toient pas de petits cailloux, mais de ces petits éclats de 
pierres que la gelée fait brifer &  dont la vive-arête cou
pe comme celle de la pierre à fulil. Nos Guides di foi eut 
qu’ils étoient nuds pieds, &  que nous ferions bientoft 
de même ; qu’il fe faifoit tard & que nous nous perdrions 
indubitablement pendant la nuit, ou qu’au moins nous 
nous cafferions le col dans les tenebres, fi mieux n’ai-
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niions nous repofer pour fervir de pafture aux Tigres qui 
font ordinairemenr leurs grands coups pendant la nuit. 
T o u t cela nous paroiffoit affez vrai temblable, cependant 
nos bottines n’étoient pas encore trop mal traitées. Après 
avoir jetté les yeux fur nos montres, qui étoient fort bien 
reglées, nous affinâmes nos Guides que nous ne paffe- 
rions pas au delà d’un tas de neige que nous leur m on
trâmes, &  qui ne parôiffoit gueres plus grand qu’un gâ
teau ; mais quand nous y fûmes arrivez nous y en trou
vâmes plus qu’il n’en falioit pour nous rafrîchir, car le 
tas avoit plus de 30 pas de diametre. Chacun en man
gea tant Si fi peu qu’il voulut, &  d’un commun conten
tement il fut réfolu qu’on n’iroit pas plus loin. Cette nei
ge avoit plus de quatre pieds d’épaifïèur ; &  comme el
le étoit toute criftaiifée, nous en pilâmes un gros mor
ceau dont nous remplîmes nôtre bouteille. O n ne fçau- 
roit croire combien la neige fortifie quand 011 la mange. 
Q uelque temps après on fent dans l’eftomac une chaleur 
pareille à celle que l’on fent dans les mains, quand 011 l’y 
a tenue un demi quart d’heure, &  bien loin d’avoir des 
tranchées, comme la plu/part des gens fe l’imaginent, 011 
en a le ventre tout confolé. Nous deteendîmes donc avec 
une vigueur admirable , ravis d’avoir accompli nôtre 
vœ u, &  de n’avoir plus rien à faire que de nous retirer 
au Monaftere.

Com m e un bonheur eft ordinairement fuivi de quel- 
qu’autre, je ne fçai comment j’apperçeûs une petite ver
dure qui brillait parmi ces débris de pierres. Nous y cou
rûmes tous comme à un tréfor, &  certainement la dé
couverte-nous fit piaifir. C ’étoit une efjjece admirable 
de Véronique à feïnllc de Telephium , a laquelle nous ne 
nous attendions pas, car nous ne penfions plus qu’à nô
tre retraite, &  nôtre vigueur pretenduë 11c fut pas de ion-



3*53 V  o  Y A G E
gue cîurce. Nous retombâmes dans des fables qui cou
vraient Je dos de l’abîme &  qui étoient pour le moins aufîï 
fâcheux que les premiers. Quand nous voulions gliffer, 
nous nous y enterrions jufqua la moitié du corps, outre 
que nous n’allions pas le bon chemin, parce qu’il falloit 
tourner fur la gauche pour venir flir les bords de l’abîme 
que nous fouhaitons de voir de plus prés. C ’eft une ef 
froyable veiie que celle de cet abîme , &  D avid avoit 
bien raifon de dire que ces fortes de lieux montraient 
la grandeur du Seigneur.. O n  ne pouvoit s’empêcher 
de frémir quand on le découvrait, & la tête tournoit 
pour peu qu’on voulut en examiner les horribles préci
pices. Les cris d’une infinité de Corneilles qui voient in- 
ceffamment de l’un à l’autre cofté, ont quelque chofè 
d’effrayant. O n n’a qu’à s’imaginer une des plus hautes 
Montagnes du m onde, qui n’ouvre fon fein que pour 
faire voir le fpeétacle le plus affreux qu’on puiffe fe ré- 
prefenter. T ous ces précipices font taillez aplomb, &  les 
extrémitez en font hériffées,&  noirâtres, comme s’il en 
fortoit quelque fumée qui les falît, il n’en fort pourtant 
que des torrens de boiie. Sur les fix heures après midi 
nous nous trouvâmes' tres-épuifez , &  nous ne pouvions 
pas mettre un pied devant l’autre, mais il fallut faire de 
de néceffité vertu , &  mériter les noms de Martyrs de la 
Jjota?iique.

Nous nous aperçeûmes d’un endroit couvert de pe- 
loufe, dont la pente paroiffoit propre à favorifer nôtre 
defcente, c’eft à dire le chemin qu avoit tenu N oé pour 
aller au bas de la Montagne. N ous y courûmes avec 
empreffement ; on s’y repofà ; on y trouva même plus de 
Plantes qu’on n’avoit fait pendant toute la journée; &  ce 
qui nous fit plaifir, c ’eft que nos Guides nous firent voir 
de là , quoique de fort lo in , le Monaftere où nous de

vions
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vîons aller nous défalterer. Je laiffe à deviner de quelle voi
ture N oé fe fervit pour defcendre, lui qui pouvoit m on
ter fur tant de fortes d’animaux puifqu’il les avoit tous à 
fa fuite. Nous nous laifïames gliffer fur le dos pendant plus 
d’une heure fur ce tapis vert ; nous avancions chemin 
fort agréablement, &  nous allions plus vite de cette façon 
là que fi nous avions voulu nous fervir de nos jambes. 
L a  nuit &  la fo if nous fervoient comme d’éperons pour 
nous faire hâter. O n  continua donc à glifTer autant que 
le terrein le permit ; &  quand nous rencontrions des cail
loux qui meurtriffoicnt nos épaules, nous gliffions fur le 
ven tre, ou nous marchions à reculon à quatre pattes. 
Peu à peu nous nous rendîmes au M onaftere, mais fi 
étourdis des coups &  fi fatiguez de ces alleûres, que nous 
ne pouvions remuer ni bras ni jambes. Nous trouvâmes 
affez bonne compagnie dans ce M onaftere, dont ies 
portes font ouvertes à tout le m on d e, faute de battans 
pour les fermer. C ’étoient des gens du village qui s'y 
étoient venus promener ; ils étoient fur leur départ Sc 
malheureufement pour nous ils n’avoient ni eau ni vin, 
Il fallut donc envoyer au ruifléau, mais nous n ’avions 
pour tout uftencile que nôtre bouteille de cuir qui ne te- 
noit qu’environ deux pintes. Que! fupplice pour ceiui de 
nos Guides fur qui le fort tomba pour l’aller remplir! Il 
eut à la vérité le plaifir de boire le premier, mais perfon- 
ne ne le lui envia, car il le paya bien cher, ia defcente du 
Monaftere au ruiffeau étant de prés d’un quart de lieitë 
perpendiculaire &  le chemin fort heriffé. O n peut juger 
de là fi le retour devoit être agréable. Il faut demi heure 
de temps pour ce voyage, &  lapremiere bouteille fut pref- 
que beuë d’un trait; cette eau nous parut du neétar ; il fal
lut donc attendre encore demi heure pour en avoir au
tant : Quelle mifère l Nous montâmes à cheval pendant 
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la nuit pour aller au village chercher du pain &  du vin , 
car après ce manège nous avions le ventre affez vuide; 
nous n’y arrivâmes que fur le minuit, &  celui qui gar- 
doit la clef de l’Eglife où nous devions fouper & cou
cher, dormoit tout à fon aife à i’autre bout du village. O n  
fut trop heureux, à cette heure-Ià, de pouvoir trouver du 
pain &  du vin. Après ce leger repas nous ne laifîames 
pas de dormir d’un profond fommeil, fans réve, fins in
quiétude, fans indigeftion,& même fins fentir les piqueu- 
res des coufins.

L e  lendemain iz  A ouft nous partîmes d’A courlou à 
fix heures du matin, pour retourner aux T rois Eglifes, où 
nous n’arrivâmes que le 13 après avoir paffé l’Araxe à 
gué ; ce qui nous fit perdre bien du tem ps, car cette 
riviere eft connüe pour indocile depuis le fiécle d’A ij- 
gufte ; elle eft trop rapide pour fouffrir des Ponts, &  au
trefois elle a renverfé ceux que les Maîtres du m onde y 
avoient fait conftruire. C e t A raxe, fur les bords duquel 
on a veû les plus fameux Conquerans de l’antiquité., 
Xerxés, Alexandre, Lucullus, Pom pée, Mithridate, A n 
toine; cet A raxe, dis-je , féparoit l’Arm énie du pays des 
M edes, ainfi les Trois Eglifes & Erivan fe trouvent dans 
la Medie. Les anciens auteurs font venir, avec raifon, 
cette riviere de ces fameufes Montagnes où l’Euphrate 
a fes fources, car nous la trouvâmes à Affancalé proche 
d’Erzeron d’où l’Euphrate 11’eft pas éloigné , comme 
nous l’avons remarqué plus haut. Les Geographes qui 
difent que l’Araxe coule du M ont Ararat, fe trompent 
fort ; ils ont pris le ruiffeau d’Acourlou pour l’A ra s , le
quel eft plus large entre le M ont Ararat &  Erivan , que 
la Seine ne l’eft à Paris.

L e  14 A ouft nous féjournâmes aux Trois Eglifes pour 
y attendre fix chevaux que nous avions envoyé chercher



à E rivan, dans le deflein de nous en retourner à Cars. 
Nous eûmes le chagrin de partir fans compagnie, car tou
tes les Caravanes qui étoient aux Trois Eglifès alioient à 
Tauris, &  quelqu’honnêtes gens que foient les Perfans, 
nous appréhendions fort leurs frontières, &  fur tout le 
le voifinage de Cars. Il tomba ce jour-là tant de neige fur 
le M ont Ararat, que fon petit fommet en étoit tout blanc 
N ous rendîmes grâces au Seigneur d’en être revenus, car 
peut-être que nous nous ferions perdus, ou que nous fe
rions morts de faim fur cette Montagne. O n  partit le len
demain à fix heures du matin, &  nous marchâmes jufques 
à midi dans une plaine fort fech e, couverte de différen
tes efpeces de Soude, d’Harmala de cette efpece de Ptar- 
mica que Zanoni a prife pour la premiere efpece d’Au
ront de Diofcoride. L ’AlhagiMaurorum de Bauvoif, qui 
fournit la Manne de Perfe, s’y trouve par tout. J ’en ay 
donné ci-devant la defeription. O n  campa ce jour-la 
fur le bord d’un ruifTeau auprès d’un village affez agréa
ble par la verdure qui étoit aux environs. Nous n’y r e f î 
mes qu’environ une heure, &  laifîànt toujours le M ont 
Ararat à main gauche, nous tirions vers le couchant 
pour venir à Cars. O n  continua de marcher jufques à fix 
heures après midi , mais ce fut dans des plaines remplies 
de cailloux & de rochers.

Il me femble que le pays que Procope appelle Dubios., 
ne devoit pas être éloigné du M ont Ararat. C e ft  une 
Province,dit-il,non feulement fertile, mais tres-commo- 
de par la bonté de fon climat &  de fes eaux, éloignée de 
Theodofiopolis de huit journées. O n n’y voit que de gran
des plaines où l’on a bâti des villages affez prés les uns 
des autres, habitez par des Faéîeurs qui s’y font établis 
pour faciliter le commerce des marchandifes de la G éor
gie , de la Perfe, des Indes &  de l’E u rop e, lefqueiles on
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y transporte comme dans !e centre du negoce. L e  Pa
triarche des Chrétiens qui font dans ce paysdà,eft appel
le Catfiolïqiie, parce qu’if eft généralement reconnu pour 
le C h e f  de leur Religion. Il paroit par là que le com 
merce des m archandas de Perfe &  des Indes n’eft pas 
•nouveau. Peut-être que ce Duhios étoit la plaine des 
T ro is Eglifes, &  que les Romains s’y  rendoient avec leurs 
marchandifes, comme à la plus célébré Foire du monde. 
Il n’y a pas de lieu plus propre pour fervir d ’entrepoft 
commun aux nations d’Europe &  d’Afie.

L e  r6 A ouft nous partîmes à trois heures du matin, 
-fans efeorte ni Caravane. N os voituriers nous firent mar
cher jufques à fept heures dans des campagnes feches, 
pierreufes, incultes fort defàgréahles. Nous montâmes 
à cheval fur le midi, &  paflames par Cochavan qui eft le 
dernier village de Perfe. L a  peur commença à s’emparer 
de nous fur cette frontière, mais je ne m’attendois pas au 
malheur qui devoit m’arriver au paffage de la rivière d’Ar- 
pajo ou à’Arpafou. Il s’y noye quelqu’un tous les ans, à ce 
qu’on dit, Sc je courus grand rifque d’être du nombre de 
ceux qui payent ce tribut: non feulement le gué eft dan
gereux par fa profondeur, mais outre cela la rivière char
rie de temps en temps de gros quartiers de pierres qui 
roulent des m ontagnes, &  que l’on ne fçauroit découvrir 
au fond de l’eau. Les chevaux ne fçauroient placer leurs 
pieds fûrement dans ce fond ; ils s’abbattent fouvent Sc fè 
eaffent les jambes, quand elles fe trouvent engagées parmi 
ces pierres. Nous marchions tous defiledeuxàdeux;m on 
cheval qui fuivoit fon rang , après s’eftre abbattu d’abord, 
le releva heureufement fans fe blefter; mais ce ne fut pas 
fans peur de ma part. Je m ’abbandonnay alors à fa fàge 
conduite, ou plutôt à ma bonne fortune, &  je le laiffai aller 
comme il vo u lu t, le piquant avec le talon de la bottine,
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dont îe fer, qui efl en demi cercle, excede tant foit peu, 
car on ne connoit pas les éperons dans le L evan t M a 
pauvre befte qui s’enfonça une fécondé fois dans un trou, 
n ’avoit que ia tefle hors de l’eau ■& ne fbrtit de là q u - 
aprés de grands efforts, pendant lefquels je faifois de ties 
mauvais fang. Les cris, pour ne pas dire les hûrlemens 
de nos voituriers, augmentoient ma peur bien loin d elà  
diffiper ; je 11’entendois ni ne comprenois rien de tout ce 
■qu’ils vouloient me dire, &  mes camarades ne pouvoient 
pas me fecourir. Mais mon heure n’étoit pas encore ve
nue ; le Seigneur vouloit que je revinffe herborifer en 
F ran ce, &  j’en fus quitte pour laifTer un peu fecher mon 
habit &  mes papiers que je portois dans mon fein, fuivanE 
îa m ode du pays, car nous avions laifTé nôtre bagage à 
Erzeron , &  nous marchions fort à la légere.

Cette leffive étoit d’autant plus incommode, que nous 
n ’ofâmes pas entrer dans le village de Chout-louc fi tué 
fur les terres des Turcs. Nos voituriers qui étoient d’Eri- 
van , &  qui apprehendoient qu’on leur fît payer la Capi
tation en Turquie, quoique les Perfans n exigent rien des 
T urcs qui viennent fur leurs terres; ces voituriers,dis-je, 
voulurent s’arrêter fur le bord d’un ruifîeau à un quart 
de lieuë de ce village. L ’air de ce ruifFeau ne m ’échauf- 
foit guerre, &  contribuoit encore moins à fécher mes 
habits. II fallut donc pafTer la nuit fans feu ni viande 
chaude, nous n’avions pas même du vin de refie. Pour 
comble de difgraces, Je demi bain que j’avois pris malgré 
m o i, m ’avoit caufé une indifpofition qui m’obligea de 
me lever plus fouvent que je n’aurois voulu. Nous nous 
ferions pourtant confblez de tous ces m alheurs,fi un 
homme du pays, je ne fçai de quelle religion, ne s’étoit 
avifé de nous rendre une vifite affez chagrinante, quel
que foin que nos voituriers euïfent pris pour fe cacher.
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C e  fut, à ce qu’il d ifo it, pour nous avertir charitable
ment que nous n’étions pas là en feûreté ; que nous fe
rions trop heureux,fi l’on nevenoit pas nous depoùiller 
pendant la nuit; qu’il ne répondoit pas de nos vies, 
que nous devions nous retirer au village dont le Sous- 
Bachi étoit ennemi juré des vo leu rs, mais qu il ne pou- 
voit pas répondre de ceux de la campagne, entie les 
mains defquels nous tomberions peut-etre le lendemain 
fur la route de Cars. N ous fîmes dire aux voituriers de 
feller nos chevaux pour nous retirer au village, ou non 
feulement nous ferions en feurete, mais en lieu piopic a 
fecher mes habits ; ces m alheureux, quelques inftances 
qu’on pût faire, ne voulurent jamais fe lever, &  traiteient 
le donneur d’avis de vifionnaire. Inutilement nous eiii- 
portâmes-nous; iis ne s’en emeûrent point; les cinq écus de 
Capitation leur tenoient plus au cœur que nos vies. J ’eus 
beau les faire affeûrer que je payerais pour eux, fuppofé 
que le Sous-Bachi les voulût exiger, ils crurent que c étoit 
un leurre de ma part pour les e n g a g e r  à partir. Il y en eut 
un ,qui pour faire le bon valet, apporta une braffée de 
broffailles, qu’il avoit amaffées avec affezde peine, & q u ’il 
avoit deftinées à fecher mes hardes ; mais le donneur 
d ’avis, dont nous admirions la charité,ne jugea pas à 
propos qu’on l’allumât, de peur de nous faire decou\iir 
à quelques malhonnêtes gens qui auraient pii faiie leur 
ronde; il affeûra même, que fi le Sous-Bachi avoit ete aver- 
ti du parti que nous avions pris, qu’il nous aurait obli
gez d’aller coucher au village ; qu il falloit que nous fui- 
fions chargez de tous les diamants du Royaume de G o l -  

conde pour fuir le monde avec tant de précaution, fo u t  
cela ne toucha pas nos Perfans ; ils ne fongeoient qu à 
leur Capitation, mais nous en fûmes bien vangez le lem 
dem ain, quand on les faif11 au colet aux portes de Cais, 
&  qu’on les obligea de payer.



IIs eurent beau fe renommer du R oy de P erfè, &  faire 
valoir les bons traitemens que les fujets du Grand Sei- 
gncui iceevoient dans leurs pays. Les I urcs de Cars ont 
lam e dure ; il fallut payer cinq écus par tê te ,&  prendre 
un billet de Carach qui leur tint lieu de quittance, pour 
ne pas payer une fécondé fois. Ils furent affez fots de nous 
propofer de ies indemnifer de ce tribut , parceque ce - 
to!t pour nôtre fervice qu’on leur faifoit cette avanie; 
nous répondîmes que nous n’avions pas mis cette clau- 
fe dans nôtre m arché, mais que pourtant nous aurions 
volontiers donné cet argent s’ils nous avoient fait cou
cher dans le village 8c non pas en pleine campagne à la 
merci des voleurs &  des loups.

A  la vérité nous paffâmes une cruelle nuit prés de ce 
ruiffeau. Elle nous parut encore plus longue après la re
traite du donneur d’avis ; car enfin ce bon homme, voyant 
que fa rhetorique ne fervoit de rien ,fe  retira. Nous ne 
fçavions s’il étoit venu pour nous reconnoître ,&  pour 
avertir fes amis que nous avions une charge de marchan- 
difes outre nôtre bagage. Cependant ce qui paroiffoit 
marchandife n etoit que nôtre Recïieil de Plantes feches 
enfermées dans deux coffres à la Turque. L e  donneur 
d’avis navoit pas lai (Té de les foupefer en nous faifànt fes 
remontrances &  il en avoit admiré la légereté. Pour par
ler tout naturellement, je crois que nôtre air de pauvreté 
nous fauva, car tout nôtre bagage ne valoit pas la peine 
qu’on auroit prife de venir du village pour l’enl*ever. 
Néanmoins comme les nuits font froides en Levant, &  
que celle-là me paroiffoit encore plus froide à moi qu’à 
aucun de la compagnie , parce que mes habits n:'étoient 
pas encore bien fecs, j etois dans une étrange perplexité. 
L e  chemin que nous avions à faire jufques à Cars aug- 
mentoit mon inquiétude; on 11e parioit que de brigands,
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&  nous n’avions point de lettre pour prendre de I argent 
à C a rs, en cas qu’on nous eût dépoüiliez.

Nous eûmes auffi le chagrin d’être venus à Chout-louc 
fans voir les ruines d'Anicavac ou Anïcagiié, c eft à dire la' 
ville A’Ani qui eft le nom de je ne fçai quel R oy d Ar- 
menie. Ces ruines font fur les terres de Perfe à demt 
iieüe du chemin que nous avions tenu ; mais nos voitu- 
riers ne s aviferent de nous en parler que lorfque nous fû
mes arrivez au gîte. Je ne crois pas qu il y ait rien de cu
rieux à voir dans ces ruines pour des voyageurs ; il n y a 
que les débris des villes grecques qui meritent detre veûs, 
parce qu’on y trouve toujours quelques reftes dlnfcri- 
ptions, lefquelles bien fouvent font d un grand fecours 
pour débrouiller l’ancienne Geographie.

Nous partîmes donc le 17  A ouft à quatre heures du 
matin, &  nous marchâmes jufquesàfept heures fans ren
contrer ni voleurs, ni honnêtes gens. L a  clarté du jour 
nous encouragea, &  comme la peur de me noyer m’a- 
voit 1 aifLé une incommodité qui m ’obligeoit à defcendre 
allez fouvent de cheval, je propofai à la compagnie de 
nous repofer. L a  campagne étoit agréable, on y étendit 
la nappe, &  les reftes de nos provifions y furent confom- 
mez. Après ce repas nous continuâmes nôtre route dans 
un pays plat, réjoüiffant &  bien cultivé. O n  découvre 
trois ou quatre villages affez confidérables, &  i’on fent 
bien que l’on approche d’une des meilleures villes du 
pays’. Nous trouvâmes des pâturages charmans au pied 
d’une colline fort agréable &  les Bergers,qui n’étoient 
pas éloignez du grand chemin , avoient la phyfionomie
il'être de bonnes gens.

Nous arrivâmes à Cars fur les quatre heures &  nous y 
Ajournâmes jufques au 22 Aouft pour attendre compa
gnie. U n gros parti de Curdes s’étoit avifé de venir cam-
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per dans les montagnes à deux journées de Cars , fiir la 
route d ’Erzeron ; &  comme nous n’avions plus d’Evêque 
Arménien qui pût interceder pour nous , nous crû
mes qu’il y auroit de l'imprudence de rifquer le paflàge 
fans Caravane. E n  attendant qu’il s’en prefentât quel
qu’une, nous vîmes plufieurs malades avec fu ccés, au 
moins par rapport à leur fanté; car toutes nos vifitcs ne 
nous procuraient que quelques plats de fruits, ou quel
ques pintes de lait. Les environs de Cars font propres 
pour herborifèr, &  nous nous promenions en liberté à la 
faveur des amis que nous nous y étions faits en venant 
d ’Erzeron. L ’A ga qui avoit une M u le  au fondem ent, 
quoiqu’il n’euft reffenti aucun foulagement de nos reme- 
des,.vint pourtant nous en remercier & nous protefta 
qu’il ne permettrait pas que nous partiffions fans bonne 
efcorte. U n autre Seigneur que nous avions fort foulagé 
des hcmorroïdes dont il étoit cruellement tourmenté, 
voulut lui-même nous accompagner avec trois ou quatre 
perfonncs de fà maifon jufques à ce qu’il nous crut hors 
de danger; tant il eft vrai qu’il y  a d’honnêtes gens par 
tout, 8c qu’une boëte de remedes bien choifis, bien pré
parez, &  donnez à propos, eft un excellent pafleport. 
Il n’y a point de lieu fur la terre où l’on ne fe*faffe de 
bons amis avec le fecours de la medecine ; le plus grand 
Jurifconfulte de France pafleroit pour un personnage fort 
inutile en A fie , en Affrique, Sc en Anncnie; les plus pro
fonds 8c les plus zelez Théologiens n’y feraient pas de 
grands progrès fi le Seigneur ne touchoit efficacement le 
cœur des inficlellcs : mais comme on fuit la mort par 
tout pays, on y recherche 8c on y révéré les Medecins. 
L e  plus grand éloge qu’on puifïè faire des gens de nôtre 
profeffion, c’eft de convenir qu’ils fontnéceflàires, car le 
Seigneur n’a établi la medecine que pour le foulagement 
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du genre humain. Je vous p rie ,M fgr,de me pardonner
cette petite digreffion en faveur de mon meftier.

V oici la defeription de quelques belles Plantes qui
naiffent autour de Cars.

Campanula Orientalis, folionim crenis amplionbus &  
crifpis, flore patulo fubcœruleo. Coroll. Inft. Rei Herb. 3.

L a  racine de cette Plante qui eft enfoncée dans les 
fentes des rochers, a prés d’un pied de long, elle eft grof- 
fe comme le pouce au collet, partagée en plufieurs têtes 
affez charnues, divifées en greffes fibres affez chevelues, 
blanches en dedans, mais tirant fur le jaunâtre vers le 
cœur. L ’écorce en eft brune & rouffatre. Les tiges hautes 
d’un pied & demi ou deux,fartent en bottes feptou huit 
enfemble , epaifles denviron deux ou trois lignes, feimes, 
pleines de moelle blanche, iiffes, vert-pâle, garnies en bas 
de feüilles affez fermes , longues de quatre pouces en 
comptant leur queüe. Elles font affez femblables à cel
les de FOrtie , liffes, vert-gai, crenelées profondément 
à groffes crenelures pointues &  inégales, recoupées, fri- 
fé e s ,&  m ême partagées vers le bas en quelques pieces 
menues &  inégales. Ces feüilles diminüent le long de la 
tige, &  perdent tout-a-fait leur queüe vers le haut, où el
les reffemblent aux feüilles de la Verge dorée, mais elles 
confervent toujours leur frifure. D e  leurs aiffelles naif- 
fent, dés le bas, des fleurs attachées à des pedicules fort 
courts, évafées en baffin de plus d’un pouce de diame- 
tre fur un demi pouce de hauteur, &  découpées en cinq 
parties. D u  fond de ce baffin fortent autant d etammes 
chargées de fommets jaunes. L e  piftile eft auffi long que 
les fleurs, &  terminé par une efpece d’ancre a trois cram
pons. L e  calice eft une autre efpece de baffin d environ 
cinq lignes de haut, vert-pâle, fendu en cinq pointes. 
Quand cette Plante a été broutée, comme cela arrive
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fbuvent autour de C ars, elle pouffe des branches dés le 
bas. Nous en avons veû des pieds dont les fleurs étoient 
fort blanches, &  d’autres fur lequel elles étoient bleüatres» 
Les feüiiles font d’un gout d’herbe afîez fort. L a  ra
cine eft fort douceâtre , les fleurs fans odeur. T o u te  la 
Plante rend un lait affez doux, mais qui a i’odeur de VO- 
pium.

Ferula Orientalis, Cachryos folio &facïe. Coroll. Inft. 
Rei Herb. 22.

Sa racine eft greffe comme le bras, longue de deux 
pieds &  demi, branchuë,peu chevelue, blanche, couver
te d ’une ecorce jaunatre & qui rend du lait de la même 
couleur. L a  tige s’éleve jufques à trois pieds, épaiffe de 
demi p ou ce, liffe, ferm e, rougeâtre, pleine de m oelle 
blanche, garnie de feüiiles fcmblabies à celle du Fenouil, 
longues d’un pied & demi ou deux, dont la côte fe divi- 
fe & fe fubdivife en brins auffi menus que ceux des feüiiles 
de la Cachrys, Ferulce folio, femine fungofo Itzvi deM ori- 
fon, à laquelle cette Plante reffemble fi fort qu’on fe 
îromperoit fi on n’en voyoir pas les femences. Les feuil
les qui accompagnent les tiges font beaucoup plus cour
tes &  plus éloignées les unes des autres. Elles com m en
cent par une étamine longue de trois pouces, large de 
deux, liffe, rouffatre, terminée par une feüille d’environ 
deux pouces de iong, découpée auffi menu que les au
tres. Au-delà de la moitié de la tige, naiffent plufieurs 
branches des aiffellesdes feüiiles; ces branches n’ont gue- 
res plus d’un empan de long, & foutiennent des ombel
les chargées de fleurs jaunes, compofées depuis cinq ju f 
ques à fept ou huit feüiiles, longues de demi ligne. Pour 
les graines, elles font tout-a-fait fcmblabies à celles de 
la Fcrulc Ordinaire , longues d’environ demi pouce fur 
deux lignes &  demi de large, minces vers les bords,
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roufïatres, légèrement rayées fur le d o s , arriérés &  hui-

ieufes.
Lychnis O rient alis, Buplevri folio. Coroll. Inft. Rei 

Herb. 24.
L a tige de cette Plante eft haute de trois pieds, épaifle 

de deux lignes, dure, ferm e, droite, noüeufe, liffe , cou
verte d’une pouffiere blanche com m e celle qui eft fur la 
•tige des Oeillets, accompagnée en bas de feüilles longues 
de quatre pouces fur quatre lignes de large, vert-de-mer, 
pointues, femblables à celles du Buplettrum angufïfolium, 
Herbariorum Lob. relevées d’un £côté, car d’ailleurs elles 
elles ne font pas veinées. Celles qui font aux premiers 
nœuds de la tige font les plus longues,m ais elles n’ont 
que quatre ou cinq lignes de largeur; les autres devien
nent plus étroites; les dernieres reffemblenï à celles des 
Oeillets. D e  leurs aiffelles, tout le long de la tige depuis la 
«moitié en haut, naiffent des branches longues de demi 
pied, dont les feüilles font très menues, &  ces branches 
foutiennent chacune trois ou quatre fleurs, dont le cali
ce eft un tuyau long d’un pouce -ou de quinze lignes, 
épais d’une ligne vers le bas, &  de deux lignes vers le haut 
où il eft découpé en cinq pointes, vert-de-mer & liffe. 
D u  fond du tuyau fortent cinq feüilles qui débordent de 
demi p ou ce, échancrées en deux parties affez arrondies., 
blanches en deffus, mais vert-jaunatre en deffous, relevées 
chacune de deux appendices blancs qui fervent à former 
îa couronne de la fleur. Les etaminesfont blanches char
gées de fommets jaunâtres. L e  piftile qui eft vert-pâle, 
o b lon g, furmonté de deux houppes blanches, devient un 
fruit long feulement de demi pouce Sc de trois lignes de 
diametre, il porte fur un pedicule de trois lignes de haut. 
C e  fruit eft une coque dure, ovale,rouffatre, qui s ouvre 
par la pointe en cinq ou fix parties, &  laiffe échapper des
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fanences gri(Titres afïèz fembiables à celles Je la Jufquia- 
vie. T o u te  iaPlante efl; faveur d’herbe affez mucilagineufè.

L e  2? A ouft nous partîmes de Cars avec une petite 
Caravane deftinée pour efcorter une voiture d’argent que 
le Carachi-Bachi ou le Receveur de la Capitation envoyoit 
à Erzeron. C ’étoient tous gens choifis, bien armez, &  dé
terminez à fe bien battre ;au lieu que les Caravanes des 
marchanJs font compofées de gens qui épargnent leur 
peau, comme l’on dit, &  qui aiment mieux être rançon
nez que d’en venir aux mains. T o u t bien confideré,ce 
parti leur convient mieux, un marchand gagne toujours 
beaucoup, quanJ il fauve fà vie &  fès marchandifës pour 
une poignée J ’écus. Nous ne marchâmes que quatre 
heures ce jour-là,& nous campâmes auprès Je Beneclia- 
met village Jans une affez granJe Plaine où nous trou
vâmes une nouvelle efcorte de T u rcs, gens bien faits &  
bien réfolus.

L e  24 A ouft le Carachi-BacJû qui avoit un Com m an
dement du Pacha de Cars pour prendre dans les villages 
de la route autant Je gens qu’il jugeroit à propos pour 
afïîïrer le tranfport de fon argent, fit venir des monta
gnes environ trente perfbnnes bien armées qui ne laiffe- 
rent pas de nous faire plaifir, car le bruit couroit que les 
CurJes vouloient enlever le trefor. Cette nouvelle efcor
te fut relevée le lenJemain par une autre banJe auffi for
te. U ne Caravane Je foixante Turcs ne craint pas Jeux 
cens CurJes; ceux-ci n’ont que Jes lances, & nos T u rcs 
avoient Je bon fufils &  Jes piftoiets. O n  ne partit ce 
jour-là que far les neuf heures pour aller coucher à Ke~ 
ke  ̂ village fitué Jans la même Plaine à trois heures Je 
diftance. Nous eûmes une recrue de fept ou huit perfon- 
nes qui conduifoient du Ris à Erzeron ; mais ce n’étoiÊ 
pas gens à fortifier nôtre troupe.
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O n  ne fit que quatre iieües le lendemain ; nous mar
châmes toute la nuit au clair de la lune par des monta
gnes dont les défilez font dangereux, &  où fort peu de 
gens auroient pu facilement nous arrêter; mais ies tene- 
bres favoriférent nôtre m arche, tandis que les Curdes dor- 
moient à leur aife. O n  fe repofa le 26 jufques à neuf heures 
du matin, &  l’on paiTa feulement fur une des plus hautes 
montagnes du pays couverte de Pins, de Peupliers noirs, &  
de Trembles. C om m e nous appréhendions quelque embuf- 
cade, on détacha des Turcs pour aller reconnoître les 
pafiages, &  ces batteurs d ’eftrade amenèrent au Catachi- 
Bachi quatre payfans qui laflèurérent que les voleurs 
étoient reftez en arriéré, & que nous leurs avions dérobé 
une grande marche. A  cette nouvelle on campa fur les 
trois heures après midi tout prés d ’une petite rivière où 
nous avions déjà campé en allant a Cars, le long de la
quelle nous trouvâmes une belle efpece de Valeriane, dont 
ies racines font tout-a-fait femblables à celles de \zgran
de Valeriane des Jardins, auffi grofîes & auffi aromati
ques. Les feüilles en font plus étroites ; mais comme ia 
grande Valeriane ne fe trouve pas, que je fâche, en cam
pagne, je crois que ce n eft autre chofe que celle-ci qui 
eft cultivée dans les Jardins depuis quelques fiécles.

L e  2 7  Aouft nous marchâmes prés de fix heures , & 
nous retirâmes à Lavander village peu confiderable. L e  
28 après une route auffi lon gue, on arriva aux bains 
d’AJfancalé bâtis affez proprement fur le bord de l’Araxe, 
à une petite journée d’Erzeron. Ils font chauds &  fort fré
quentez. L ’Araxe qui tombe des montagnes où font ies 
fburces de l’Euphrate, n’eft pas confidérable à Affancalé, 
dont la Piaine eft pius fertile que celle d’Erzeron & pro
duit de meilleur froment. Généralement parlant tous les 
bieds font bas en Arm enie, &  la plufpart ne font que qua-



drapier,furtout auprès d’Erzeron ; mais auffi il y  en a une 
fi grande quantité,quelle fuppiée au refte. Si l’on navoit 
pas la commodité d’arrofer les terres, elles feroient prcf- 
que fteriles.

A u  milieu de la Plaine d’Aflàncalé s’éleve une roche 
■horriblement efcarpée, fur laquelle on a bâti la ville &  
une fortereffe qui menace tous les environs, &  où l’on 
apprehende plus la famine que le canon. I] n’y  a pas 
plus de trois cens hommes de gam ifon, quoiqu’il en fal- 
luft plus de quinze cens pour la deffendre. Les mu
railles font com m e en limaçon tout autour de la roche, 
■flanquées fur des tours quarrées, dont le canon en em- 
pecheroit les approches s il étoit bien fervi,carces tours 
ne font pas plus élevées que les murailles, &  paroiflenc 
com m e des plateformes. Les foffez n’ont guefes plus de 
deux toifes de largeur,&  encore moins de profondeur, 
creufez dans un roc très dur. Si cette Place étoit fur la 
frontiere, on la rendroit imprenable à peu de fiais. Les 
marchandifes que l’on conduit d’Erzeron à Erivan par 
Aflàncalé, doivent demi piaftre par charge, foit de che
val ou de cham eau,quoique la différence des poids foit 
fort grande. Celles qui viennent d’Erivan à Erzeron ne 
payent que la moitié des droits. Nos Plantes feches ne 
payoient rien du tout ; les T urcs &  les Perfans ne font pas 
cas de cette m archandife, que nous eftimions pourtant 
plus que la plus belle foye du Levant.

L e  chemin d’Aflàncalé à Erzeron eft fort beau. Nous 
le fîmes en fix heures de temps, & nous courûmes le 
même jour embrafler M r Prefcot Conful de la nation An- 
gloife, nôtre bon ami, qui avoit bien voulu être le dé- 
pofitaire de nos bardes, de nôtre argent, &  de nos Plan
tes feches. Nous allâmes le lendemain rendre nos ref- 
peéïs au Beglierbey Cuperli nôtre proteneur,qui nous
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fit mille queffions fur ce que nous avions veu dans notre 
route, &  fi.ii tout touchant la différence que nous tiou- 
vions entre la Turquie &  la Perfe. Après l’avoir remer
cié de fa recommendation pour le Pacha de Cars, nous 
lui contâmes une partie de nos avantures ; nous nous 
louâmes fort du bon naturel des Perfans, &  du bon ac
cueil qu’ils faifoient aux Francs. Il nous dit entre autres 
cjiofes, que le Patriarche des Trois Eglifès étoit un bon 
marchand d  Huile, fai fan t allufion au procez qu’il a avec 
le Patriarche Arménien de Jerufalem, pour le débit de 
l’H uile facrée que l’on employé dans l’adminiftration des 
facremens parmi les Arméniens.

Nous allâmes vifiter la campagne après nous être dé- 
laiïez dans la v i l le ,&  ne manquâmes pas de parcourir la 
belle vallée des f  o Moulins où nous avions laiffé trop 
de Plantes rares en fleur,pour oublier d’en aller amaifer 
les graines. Nous pafiames dans le même delfein le pre
mier Septembre au Monajlere Rouge des Arm éniens, 
d ’où nous montâmes encore vers ies fources de t’Euphra- 
te pour continuer nôtre moiffon. Les C u rd es, grâces à 
D ie u , avoient évacué ces M ontagnes, ainfi nôtre fécon
dé récolte fut faite avec plus de tranquillité que lapremie- 
re. Cette récolte confiftoit plus en graines de plantes que 
nous avions déjà veües,qu en nouvelles découvertes ;mais 
ces graines netoient pas le moindre fruit de nôtre voya
ge. C ’eft par leur moyen que les Plantes d ’Arm enie fe 
font répandues dans le Jardin du R o y ,& dans les plus cé
lébrés Jardins de l’Europe, aux ïntendans defquels nous 
en avons communiqué une bonne partie. Nous nous a- 
mufions de cette manière autour d’Erzeron , tantôt d’un 
côté, tantôt de l’autre,&  nous ne laiffionspas de glaner uti
lement. V oici la defeription d’une très belle efpeced’ 4̂/- 
moife, dont perfonne,je crois, n a  fait encore aucune
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mention. Elle fe trouve dans le Cimetiere des A rm é
niens, &  dans quelques endroits autour de la ville où 
elle ne fleurit qu’en automne.

L a  racine de cette plante eft longue d’environ un pied, 
dure, ligneufe, groiïe comme le petit doit, garnie de fi
bres chevelues, blanche en dedans, couverte d’une écor
ce rouffatre. Les tiges naiffent en bottes, hautes d’envi
ron deux pieds, droites, fermes, Jifles, vert-pâle, rougeâ
tres en quelques endroits, caffantes, accompagnées de 
feüilles tout-a-fait fcmblables à celles de la Tahaijïe, mais 
infipides &  fans odeur ; les plus grandes ont environ trois 
pouces de long fiir deux pouces de largeur, vert-brun, 
îiffes, découpées profondément jufques à la c ô te ,&  re
coupées à dents très menues ; elles diminuent jufques au 
bout fans changer de figure. D e  leurs aifîelles naifïent 
des branches longues feulement de demi pied, fubdivi- 
fées en plufieurs brins tous chargez de fleurs fort ferrées 
& relevées en haut ; ce font des boutons femblables à ceux 
de 1 ’Armoife commune, compofez de quelques demi-fleu
rons fort menus &  purpurins, renfermez dans un calice 
à petites écailles vert-foncé. Chaque fleuron porte fur 
un embrion de graine, lequel devient une femence très 
m enue, rouffatre, longue de demi ligne. O n  ne décou
vre point de faveur ni d’odeur dans cette Plante ; elle 
aime la terre greffe, fraiche, humide.

A11 Sucï-Efl d’Erzeron eft la vallée de Chracam qui 
eft toute remplie de belles Plantes- Nous y obfervâmes 
entre autres chofes le vrai Napel découpé, comme le re- 
prefente la figure que Clufms en a donnée. L a  Caryo- 
phyllata aquatica, nutanteflore CB. n’y eft pas rare. Rien 
ne nous faifoit plus de plaifir que de voir de temps en 
temps des Plantes des Alpes & des Pyrenées.

E n  attendant le départ de la Caravane de Tocat, donî 
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nous devions profiter pour aller à Sm yrne, nous allions 
caufer dans les Caravanferais pour apprendre des nouvel
les. Nous y trouvâmes une troupe de ces gens qui vont 
chercher ies D rogues en Perfe &  dans le M ogol pour ies 
apporter en Turquie. Ils nous affeûrérent que c’eft prin 
cipalement à Machat ville de Perfe, où ceux du pays font 
ieurs principaux magafins; mais tout cela ne nous inftrui- 
foit gueres, car ceux qui reiçpliflènt les magafins, &  ceux 
même qui vont encore plus loin chercher les Drogues fur 
les lieux &  dans les villages où les payfans les apportent 
de la campagne, ne font gueres mieux informez. Je ne 
vois rien de fi difficile que de faire une bonne Hijloire 
des Drogues, ceft à dire de décrire non feulement tout 
ce qui compofe la matiere m edecinale, mais encore de 
faire la defcription des Plantes, des Animaux &  des M i
néraux d’où l’on les tire. N on feulement il faudroit aller 
en Perfe, mais auffi dans le M ogol qui eft le plus riche 
Em pire du m onde,&  où l’on reçoit parfaitement bien les 
étrangers, fur tout ceux qui font riches en efpeces d’or 
&  d’argent. T o u t s’y achette argent com ptant,&  il n’eft 
permis d’en faire fortir que les marchandises, ainfi toutes 
les monnoyes étrangères reftent dans le pays, où elles 
font converties en celles dti Prince:m ais quelle peine 
n’auroit-on pas quand on feroit dans ce Royaume, fi l’on 
vouloit s’éclaircir par foi-même de ce qui concerne la 
connoiffance des Drogues ! on fe trouveroit obligé de fe 
tranfporter fur ies lieux où elles naiffent, pour décrire 
les Plantes qui les produifent; &  à combien de maladies 
ne s’expoferoit-on pas! la vie d’un homme fufîiroit à pei
ne pour bien obferver celles que l’A fie produit. Il fau
droit d’ailleurs parcourir la Perfe, i e  Mogol, les IJles de 
Ceylân, Sumatra, Ternate, &  je ne fçai combien d’autres 
contrées où l’on ne trouveroit pas les mêmes facilitez que
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chez le M ogol. L a  feule Rhubarbe demanderait un voya
ge à la Chine ou en Tartarie. Enfuite il faudrait defcen- 
dre en A rabie, en E gypte, en Ethiopie. Je ne parle pas 
des Drogues qui ne fe trouvent qu’en Am érique, &  qui 
ne font pas moins pretieufes que celles que nous four- 
niffent les autres parties du monde. En allant en A m éri
que il faudrait relâcher dans les IJles Ca?iaries pour dé
crire le Sang de Dragon.

Après cela je ne fuis pas furpris fi ceux qui fe mêlent 
d'écrire i’Hiftoire des D ro g u es, font tant de beveües, &  
m oi le premier. O n  ne rapporte que des faits incertains 
&  des deferiptions imparfaites. Il eft encore plus hon
teux pour nous de ne pas connoître celles qui fe prépa
rent en France. O ù  trouve-t-on des relations exaéles du 
Vermillon, du Toim iejoldu Vert-de gris, de la Poix , de 
la Terebentme ; du Sapin, de la Me l i r e de X Agaric, de 
nos Vitriols !

E n eau fin t dans les Caravanferais d’Erzeron, nous ap
prîmes par les Caravaniers de Wan, ville de Turquie fur 
la frontière de Perfe à huit journéés d’Erzeron , que l’on 
amaffoit avec foin la terre qui eft fur les grands chemins 
par où paflènt les Caravanes de Chameaux. O n  leffive 
cette terre &  l’on en tire tous les ans plus de cent quin
taux deNitre, que l’on débite principalement dans le Cnr- 
dijlan pour faire de la poudre. O n  nous afleûra que 
la terre des champs voifins des chemins de W an , ne 
donnoit point de Nitre. II faut cependant qu’elle con
tienne quelque chofe de propre à devenir Nitre par le 
mélange de l’urine des chameaux.

L a  poudre à canon ne vaut pas quinze fols Toque à 
Erzeron, auffi n’eft-elle bonne que pour charger, il en faut 
de plus fine pour amorcer. T o u t le monde y charge à 
cartouche, &  rien n’eft mieux imaginé pour tirer prom-

C c c  ij



388 V  o  Y A G E
ptement avec nos fufiis, Ceux que M r de la Chaume te 
vient d’inventer, valent incomparablement mieux,Redon
nent la fuperiorité du feu à ceux qui s’en fervent. O n  
n ’a jamais porté les armes au point de perfection où M 1' 
delaChaum ete les am ifes.Les Gibecieres dont on fe fert 
en L evan t, font compofées de tuyaux de canne affem- 
blez ordinairement à double rang, affez femblables aux 
anciennes fîuttes de P an , ou pour me fervir d’une com- 
paraifon plus intelligible, aux fiflets de ces Chaudron
niers ambulans qui vont chercher de l’ouvrage de Pro
vince en Province. L a  Gibeciere des Orientaux eft légè
re, courbe, &  s’accommode aifément fur le côté. Ses 
tuyaux font hauts de quatre ou cinq pouces, &  couverts 
d ’une peau affez propre; chaque tuyau contient fa char
ge , &  cette charge eft un tuyau de papier rempli de la 
quantité de poudre &  de plomb neceffaire pour ti- 
un coup. Quand on veut charger un fufil, on tire un 
de ces tuyaux de la Gibeciere ; avec un coup de dent on 
ouvre le papier du côté où eft la poudre, on la vuide 
en même temps dans le canon du fufil, &  on laiffe cou
ler le plomb qui eft enfermé dans le refte du tuyau de pa
pier. L a  charge eft faite avec un coup de baguette que 
l’on donne par deffus &  le même papier, qui renfermoit 
la poudre &  le p lom b, fert de bourre.

J ’ay l’honneur d’être avec un profond rcfpecl, & c.
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L e t t r e  X X .

A  Monfeigneur le Comte de Pont char train'jSccre- 
taire d’E tat &  des Commandemens; 

de Sa Majefié, & c,

M O n s e i g n e u r ,

C om m e nous écrivions tous les fo irsp en d an t le fe- Des mœurs , 
jour que nous fîmes à Erzeron , ce que nous apprenions duCommèrcV̂  
pendant la journée en nous entretenant avec les Arm e- Arméniens* 
niens &  principalement dans le Couvent où nous lo*- 
gions; il fe trouva à la fin que nos remarques jointes à 
celles que nous avions faites dans les autres Couvens &  
fur nos différentes routes, me fournirent affez de matiè
re pour vous adreffer une Lettre touchant le gen ie, les 
mœurs, la religion, &  le commerce de cette Nation, Je 
vous prie donc, M%r,d e  vouloir agréer le fruit de nos 
conventions.

Les Arméniens font les meilleures gens du m onde, 
honnêtes, polis, pleins de bon fens &  de probité. Je 
les eftimerois heureux de ne fçavoir pas manier les ar
mes , s’il n’étoit néceffaire, de la manière dont les hom 
mes font faits , de s’en fervir quelquefois pour éviter 
leur cruauté. Q uoiqu’il en foit les Arméniens ne fe mê
lent que de leur commerce, &  s’y appliquent avec toute 
l’attention dont iis font capables. N on feulement ils font 
les maîtres du commerce du Levant, mais ils ont beau
coup de part à celui des plus grandes villes de l’Euro
pe. O n  les voit venir du fond de la Perfe jufqu’à L i-
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vourne! Il n’y a pas long-tem ps qu’ils étoicnt établis 
à Marfeiile. Com bien en trouve-t’on en H ollande &  en 
Angleterre! Ils paflent chez le M o g o l, à Siam, à Java, 
aux Philippines, &  clans tout l’Orient, excepté à la Chine.

L e  centre des Marchands Arméniens n’eft pas en A r- 
m enie, mais à Julfa célébré fauxbourg d’Hifpaham, que 
tous les voyageurs ont décrit. C e  fauxbourg qui mérité 
bien le nom de ville, puifqu’il renferme plus de trente 
mille habitans, eft une C olonie dArm eniens que le plus 
grand R oy de Perfe Cha-Abbas, premier du n o m , éta
blit dabord dans H ifpaham ,&  que l’on tranfporta peu de 
temps après au delà de la riviere de Zenderou, pour les 
féparer des Mahometans qui les méprifoient à caufe de 
leur religion. O n  prétend que ce changement fe fit fous 
le petit Cha-Abbas ; d’autres afTeurent qu’il eftpîus ancien.
II eft certain du moins que le premier auteur de la C o 
lonie eft le grand Cha-Abbas contemporain de Henri iv. 
à qui il envoya le P. Jufte Capucin en qualité d’Am ba£ 
fadeur ; mais il n’arriva qu’après la mort du Roy. Cha- 
Abbas travailla efficacement à deux chofes pour le bien 
de fon Royaume : il le mit à couvert des infultes des 
T u rc s , &  il l’enrichit beaucoup par l’établifïèment du 
commerce. Pour empêcher les T u rcs , que les Perfans 
appellent O[malins, de pénétrer avant dans les Etats, il 
crut qu’il étoit nécefïàire de leur ôter le moyen d’entre
tenir de grandes armées fur fes Frontières ; &  com m e 
i’Arm enie eft une des principales, fur laquelle les Turcs 
iè jettoient ordinairem ent, il la dépeupla autant qu’il 
le jugea nécefïàire à fon defîein. L e  fort tomba fur la vil
le de Julfa la plus grande &  la plus puiffante du pays, 
dont les ruines fe voyent encore fur l’Araxe, entre Erivan 
& Tauris. Les habitans de Julfa eurent ordre de paffer à 
Hifpaham , &  depuis ce temps-là, cette ville qu’ils aban-
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donnèrent s1appelle X Ancienne Ju if a. Les peuples de Nac- 
fivan 8c des environs d’Erivan furent difperfez en diffe- 
tens endroits du Royaume. O n  affeûre que ce Prince 
fit paffer plus de vingt mille familles d’Armeniens dans 
la feule Province de Guilan, d ’où viennent ies plus bel
les foyes de Perfe.

C om m e Cha-Abbas n avoit d’autre veûë que d’enri
chir fès E tats, 8c qu’il étoit convaincu qu’il ne ie pou- 
voit faire que par ie com m erce; il jetta les yeux fur la 
foye , comme la marchandife la plus pretieufe, 8c fur les 
Arméniens, comme gens les plus propres pour la débiter; 
tres-mal fatisfait d’ailleurs du peu d’application de fes au
tres fujets 8c de leur peu de genie pour ie commerce. L a 
frugalité des Arm éniens, leur œ conom ie, leur bonne foi, 
leur vigueur pour entreprendre , 8c pour foutenir de 
grands voyages, lui parurent des taiens propres pour fon 
deffein. L a  Religion Chrétienne qui leur faciiitoit la 
communication avec toutes ies nations de l’Europe, lui 
parut encore une difpofition aflez favorable pour parve
nir a fes fins. E n un m ot, de laboureurs qu’étoient les 
Arméniens, il en fit des marchands, 8c ces marchands 
font devenus les plus célébrés commerçans de la Terre.

C ’eft ainfi que ce Prince, dont le génie étoit fort éten
du pour les affaires de la guerre 8c pour la politique, fçut 
profiter des taiens de fes peuples 8c des marchandifes du 
crû de fon Royaume. Pour bien fonder le commerce il 
confia aux Arméniens de Ju if a la Nouvelle, une certaine 
quantité de balles de foye pour faire voiturer par Carava
nes dans les pays étrangers, &  fur tout en Europe, à con
dition qu’il ies accompagneroient eux-mêmes,8c qu’à leur 
retour ils payeraient les balles au prix qui aurait été ar
rêté, avant jeur départ, par des perfonnes judicieufes. 
Pour les encourager à pouffer ce com m erce, ii leur re-
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mit tout ce qu’ils pouvoient gagner au delà du prix qui 
auroit été fixe. L e  fùceés répondit aux efperances du 
Prince &  des marchands. Q uoique la foye foit encore 
aujourd’hui la meilleure marchandife de Perfe, elle étoit 
encore bien plus recherchée dans ce temps-là. Il n’y a- 
voit prefque pas de Meuriers en Europe; par contre i’or 
&  l’argent qui étoient alors fort rares en Perfe, com 
mencèrent à y briller par le retour des Caravanes, de m ê
me que celles d’aujourd’hui font la richeffede ce Royau
me. Les Arm éniens, à leur retour, fe chargèrent auffi: 
de draps d’Angleterre &  de H ollande , de Brocards , de 
Glaces de Venife , de C ochenille, de M ontres, &  de 
tout ce qu’ils jugèrent propre pour leur pays &  pour les 
Indes. Peut-on voir un plus bel établifîèment ! à com 
bien de Manufactures n’a-t-il pas donné naiffance en E u 
rope &  en A fie ! Abbas le grand fit changer de face à 
toute la terre ; toutes les m archandas d’Orient furent 
connues en O ccident, &  celles d’O ccident fèrvirent de 
nouvelle décoration à l’Orient.

Julfa la Nouvelle s’étendit bientôt fur la riviere de 
Zenderou. Il parut par la magnificence de les Maifbns 
&  par la beauté de fes Jardins, que les habitans avoienî 
pris le gout des meilleures villes d’Europe. O n  voit 
aujourd’hui au centre de la Perfe ce qu’il y a de plus 
curieux dans les pays où ces marchands ont étendu leurs 
correfpondances. L e  R oy ne s’en mêle plus ; les bour
geois de Julfa, par le moyen de leurs procureurs ou agens, 
foutiennent ce grand com m erce, 6c font diftribuer dans 
le refte du monde tout ce qu’il y a de plus curieux en 
Orient. Ces procureurs font des Arméniens qui fe char
gent, moyennant un certain profit, d’accompagner les 
marchandises en Caravane, &  de les débiter au plus grand 
avantage de ceux qui les leur confient-



Ces Arméniens, foit qu’ils travaillent pour eux ou poul
ies marchands de Julfa, font infatigables dans les voyages, 
&  méprifent les rigueurs des faifons. Nous en avons veû 
plufieurs &  des plus riches, pafîcr de grandes rivieres à 
pied ayant l’eau jufques au c o l , pour relever les chevaux 
qui s’étoient abbatus, &  fauver leurs balles de foye ou cel
les de leurs amis ; car les voituriers Turcs ne s'embarraf 
fent pas des marchandifes qu’ils conduifent, & ne répon
dent de rien. Les Arméniens dans les paffages des rivie
res efeortent leurs chevaux, ôc rien n’eft plus édifiant que- 
de voir avec quelle charité ils fe fècourent entre eux Sc 
même les au-tres nations, pendant les Caravanes. Ces bon
nes gens ne fe dérangent guere dans leurs manières ; tou
jours égaux, ilsfuyent les étrangers qui font trop turbu- 
lens, autant qu’ils eftiment ceux qui font pacifiques; ils les* 
logent volontiers avec eux &  leur donnent à m anger 
avec plaifîr. Quand nous foulagions quelqu’un de leure 
malades, toute la Caravane nous en remercioit. L o rs 
qu’ils font avertis qu’une Caravane doit paffer, ils vont 
un jour ou deux au devant de leurs eonfreres leur porter 
des rafraichiffemens, &  fur tout du meilleur vin : non 
feulement ils en offrent aux Francs, mais ils les obligent 
même par leurs honnêtetez d’en boire à leur fan té. O n  
les accufe mal à propos d’aimer trop le v in ,il ne nous.a 
jamais paru qu’ils en abufàffent; au contraire il faut con
venir que de tous les voyageurs, les Arméniens font les 
plus fobres, les plus œconom es, les moins glorieux. S’ils 
portent, en fortant de chez eux, des provifions pour les 
plus grands voyages, ils en rapportent fouvent une bon
ne partie ; il eft vray que ces provifions ne leur coûtent 
rien à voiturer, car ordinairement quand on lotie fix cha
meaux, on en donne un feptiéme fur le marché pour 
porter le bagage, les uftenciles, les bardes. Les provifions 
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dont les Arméniens fe chargent chez eux,font de la fari
ne, du bifouit, des viandes fumées, du beurre fondu, du 
v in , de l’eau de v ie , des fruits fees.

Q uand iis féjournent dans les villes, ils fe mettent par 
chambrées & vivent à peu de frais. Ils ne vont jamais fans 
filets ; ils pefchent fur les routes, & ils nous ont fait fou- 
vent manger d’excellens poiffons. Ils troquent fur les che
mins des épiceries pour de la viande fraîche, ou pour 
d’autres denrées qui leur conviennent. E n A lie  ils débi
tent la quinquaillerie de Y  enife, de F rance, d’Allemagne. 
Les petits miroirs, les bagues, les colliers, les émaux, les 
petits couteaux, les cifeaux, les épingles, les éguilles font 
plus recherchez dans les villages que la bonne monnoye. 
En Europe ils portent du mufc &  des épiceries. Q u el
ques fatigues qu’ils ayent, ils obfervent les jeûnes de 1 E~ 
glife comme s’ils étoient en repos dans un bonne ville, &  
ne connoiffent pas de difpcnfes, même pendant leurs ma
ladies. L a  feule chofe qu’on peut reprocher aux A rm é
niens, en fait de com m erce, c’eft que lorfque leurs affai
res tournent mal dans les pays étrangers où iis négocient, 
ils ne retournent plus chez eux ; ils ont beau dire que c’efl 
parce qu’ils n’ont pas le front de fe montrer après une 
banqueroute, cependant leurs créanciers n’en fçauroient 
tirer aucune raifon ; mais d’un autre côté il faut leur ren
dre iuftice, les banqueroutes font très rares parmi eux.

Les Marchands de Julfa ont fiit un Traité avec le 
Grand D u c de M ofcovie pour faire paffer dans fes Etats 
toutes les marchandifes qu’ils trouveront à p rop o s, &  
pour cela il n’eft permis à aucun Marchand d’Europe, de 
quelque nation qu’il foit, d’avancer plus avant qu’à Ajlra- 
can ville puifTante que les M ofcovites poffedent depuis 
l’an 1554- Eile eft fituée au delà de la mer Cafpienne fur 
les frontières de l’Afie &  de l’Europe. L e  Grand D uc
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favorife autant qu’il peut ce com m erce; ceux de Julfa 
payent la doüanne de tout ce qu’ils font entrer en M of- 
covie, mais ils ne payent rien des m archandas qu’ils font 
pafier de M ofcovie en Perfe. V oici le chemin qu'ils tien
nent pour aller 6c venir. D ’Hifpaham ris font porter leurs 
marchandifes à Tauris , à Sehamakée 6c à Nofava 
Port fur la mer Cafpienne à trois journées de Scha- 
makée. O n embarque à Nolava la foye 6c les autres mar
chandifes de Perfe 6c du M ogol pour les foire paffer à 
Aftracan. D ’Aftracan on les tranfporte par terre à M of- 
cou , 6c delà à Archangel qui eft le dernier Port d eM of- 
covie fur l’Ocean feptentrional. Les Anglois &  les H oi- 
landois y  font un grand commerce ; on y embarque les 
marchandifes pour S to k oim , 6c delà par le D étroit d’El- 
fèneur on les fait paffer en Hollande & en  Angleterre.

Frideric D u c  de H olftein, comme dit O learius, fît 
bâtir la ville de Fnderiejiad dans le D uch é de Hoiflein, 
pour y établir un commerce de foye plus confidéra- 
blc que tous ceux qui fe font en Europe. Pour cet effet 
il réfôiut d ’entretenir correfpondance avec le R oy de 
Perfe afin d’en faciliter le tranfport par terre; mais cela 
ne fe pouvant faire fans ia permiffion du grand D u c  de 
M ofcovie, il jugea à propos en l’année 1633. de lui en
voyer une Arabaffàdefolemnelle, à laquelle il nomma Cru- 

fins l’un de fès Confeillers d’Etat, 6c Brugman Marchand 
d ’H am bourg; ce dernier par fbn mauvais procédé joint 
aux dangers qu’il y avoit à effuyer en pafîànt chez les Tar- 
tares du Dagefthan,fut caufeque l’établiffement des foyes 
échoüa; convaincu enfliite de malverfations, il fut con
damné à mort 6c executé à Gottorp le 5. M ay 1640. 
Les Hollandois qui ont voulu depuis ce temps-là fe ren
dre ies maîtres des foyes de Perfe qui viennent à Afiracan* 
font obligez d’en prendre une certaine quantité tous les
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ans, ce qui fait qu’ils gagnent peu fur cette marchandise, 
parce que ies Arméniens leur font prendre la bonne &  
la mauvaife fins diftindlion. M r Prefcot nous afTeûra que 
ies Anglois chargeoient beaucoup de marchandifes d’A - 
fie  à A rchan gel, &  qu’ils y trouvoient les meilleurs Ca
viars (|u’on puiffe manger. Celui que l’on vend en T u r
quie vient de la mer N oire; il eft mal-propre & enfermé 
dans des outres -, aucontraire le Caviar de la mer Caf- 
pienne eft fait avec beaucoup de fo in ,&  on lenquaiffe 
proprement. Nous mangeâmes chez M v Prefcot des œufs 
d ’Efturgeons qui avoient été fàlez aux environs de la mer 

c^Cafpienne, & des Caviars falez dans les mêmes endroits, 
iefquels nous trouvâmes excellens ; les Sauciffons faits à 
Marfeille ne font pas meilleurs.

Nous ne pouvions nous empêcher de rire dans les C a- 
ravanferais d’E rzeron , en voyant faire les marchez parmi 
les Arméniens. O n com m ence, de même que chez les 
Turcs, à mettre de l’argent fur la table : après cela on chi
cane autant qu’on peut,en ajoutant une piece fur l’autre; 
cette chicane ne fe fiit pas fans bruit. Nous croyions, à 
les entendre parler, qu’ils étoient prêts à-fe couper la gor
ge, mais il ne s’agit de rien moins entre eux. Après s’être 
pouffez &  repouffez avec violence, les Courretiers ou 
Entremetteurs du marché, ferrent avec tant de force les 
mains de celui qui veut vendre, qu’ils le font crier &  ne 
îe quittent pas qu’il n’ait confenti que l’acheteur ne paye
ra qu’une certaine fomme; enfuite chacun rit de fon côté. 
Ils prétendent , avec raifon, que la vetie de l’argent fait 
plutôt conclurre les marchez.

A  l’égard de la R eligion, tout le monde fçait que les 
Arméniens font Chrétiens, &  ce feroient de très bons 
Chrétiens fans le fchifme qui les fépare de nous. O n  ies 
aceufe d etre Eutychiens, c’eft à dire de ne reconnoître
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qu’une nature en Jefus-Chrift, ou pour mieux dire deux 
natures fi bien confondues, que quoiqu’ils admettent les 
proprietez de chacune en particulier, ils ne veulent pour
tant entendre parler que d’une feule nature. Leurs plus 
habiles Evêques prétendent fe laver de cette herefie, 8c 
foutiennent que toute l’erreur vient de la difette de leur 
langue, laquelle manquant de termes propres, fait qu’ils 
confondent fouvent le mot de nature, avec celui de per- 
fonne. Lorfqu’ils parlent de XUnion hypoflatique, ils 
croyent la prouver affez en confeffant que Jefus-Chrift 
dans l’incarnation eft D ieu parfait 8c homme parfait, fans 
mélange , fans changement, 8c fans confufion. L a  vérité 
eft qu’ils ne s’expliquent pas tous également, 8c que la 
plufpart ont grande vénération pour deux fameux Euty- 
chiens Diofcore 8c Bai fuma. Q uand on leur reproche qu’
ils excommunièrent les Peres du C oncile de Calcedoine 
pour avoir condamné les premiers de ces heretiques; ils 
avouent que quoiqu’il paroiffe ridicule d’excommunier 
les morts, la coutume s’en étoit introduite parmi eux 
pour fe vanger des G recs, qui dans toutes leurs fêtes ex
communient l’Eglife Arménienne ; que pour eux ils n’a- 
voient pas deffein d’excommunier.précifément les Peres 
du C oncile de Calcedoine qui avoient condamné D io f 
core Patriarche d’Alexandrie fans trop examiner fe s rai- 
fons;m ais que leur intention étoit d’excommunier les 
Evêques Grecs d’aujourd’h u i, comme fucceffeurs des 
Prélats de la plus fameufe affemblée qui fe foi't jamais te
rnie en G rece ; que les Peres Grecs avoient fait une gran
de injuftice à D iofcore de confondre fes fentimens avec 
ceux d’E utyches, puifque D iofcore avoit toujours fou- 
tenu que le Verbe Incarné étoit D ieu parfait 8c homme 
parfait. L a  fource de l’inimitié irréconciliable des Arm é
niens &  des Grecs vient depuis ce C oncile ; 8c cette ini-
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initié efl fi grande, que fi un G rec entre dans une Eglifè 
Arm énienne,.ou un Arménien dans une Eglifè G rec
que, les uns &  les autres la croyent profanée &  la bé
ni fient de nouveau.

Quand 011 veut approfondir leurs croyances,on trou
ve qu’il y a bien des articles de fchime qu’il ne faut pas 
attribuer à l’Eglife Arm énienne, mais à des particuliers; 
par exemple il n’eft pas vray qu’ils excommunient trois 
fois i’annce l’Eglife Latine ; les bonnes gens n’y penfent 
pas, &  l’on ne trouve point cette pratique dans leurs R i
tuels, quoiqu’il nefoitque trop vray que certains phrené- 
tiques Evêques ou Vertabieds déclarez contre l’Eglife L a 
tine , l’ayent pratiqué ou le pratiquent encore ; cardans 
une Egiife mal reg lée, fouvent chacun fait comme il 
l’entend. L e  Patriarche O^uietfennemi juré des Latins, 
a peut-être ajoute à cette excommunication le nom du 
Pape faint Léon,parce qu’il avoit confirmé la condam
nation de D iofcore. Quelque eftime qu’ils ayentpour le 
grand D oéteur Altenafi, ce feroit leur faire tort que d’at
tribuer à toute l’Eglife Arménienne les injures que ce 
fanatique à vomi contre l’Eglife Romaine.

Il n’y a que les plus fots ou les plus ignorans des A r
méniens qui croyent le petit Evangile. C e  petit Evangile 
eft un livre rempli de fables &  d’extravagances touchant 
l ’enfance de Nôtre Seigneur; par exemple que la Vierge 
en étant enceinte, Salomé fa  fceur l ’accnfa de s ’être aban
donnée à quelqu’un ; la Vierge kiy dit alors qu elle n’a~ 
voit qu’à mettre la main fur fan ventre, &  quelle con- 
noîtroit bien le fruit quelle -port oit. Salomé y  ayant ap
pliqué fa main , il en fortit un feu qui la confuma p if  
qu’a la moitié du bras. Elle reconnut fa  faute &  retira fa  
main &  fon bras parfaitement guéris, après les avoir ap
plique?£ fur le même endroit par ordre de la Vierge. Ils



prétendent que le Fils de Dieu fe fer oitfait ton de pafer 
■parle feiti d ’une femme , qu’il nen fit que le femblant, &  
que les Juifs firent mettre quelqu'un à fa place ; ifs ont ti
ré des Mahoinetans cette derniere rêverie. Ils difént auf- 
fi que Jéfus- Chrift étant a l'école poiir apprendre l ’Armé
nien , tic voulut jamais prononcer la première lettre de 
leur alphabet, que le maître ne lui eût dit la raifon pour
quoi elle réprefente une M  renverfée ; ce bon homme 
qui ne connoiffoit pas l’Enfant Jefus, fui donna un fou- 
fîet. Hé bien, à it Jefùs fans s ém ouvoir, p u f  que vous ne le 

fçavei Pas Ie vais vous l ’apprendre, cette lettre réprefente là
1 'unité par fes trois jambes. L e  maître d ecoIe admira fa 
fcience &  le rendit à fa mere, avoüant qu’il étoit plus ha
bile que lui. M ’ Thevenot qui rapporte auffi ce conte, 
affeûre qu’il y a un manuferit Arménien dans la Biblio
thèque du R oy où l’hiftoire &  les inventeurs de leurs ca- 
raderes font expliquez, mais il nen fait remonter l’in
vention qu'à environ 400 ans ; ifs fe fervoient aupara
vant de caraéleres Grecs.

Les Arméniens content que Jefus-Chrifl étant à Id 
chaffe avec faint Barthélémy &  faint Thadée, il tua cinq 
perdrix le long de l ’A ras, &  quune infinité de monde 
vint autour de lui pour l ’entendre prêcher, niais que la 
nuit étant furvenuë, les deux Apôtres l ’avertirent quilfal- 
loit renvoyer ces gens. Jefus leur répondit; q u après avoir 
donné a leurs antes la pâture necejfaire il fallait prendre foin 
de leurs corps , &  que pour cela ils n’avoient qu’a faire 
bouillir les cinq perdrix avec une oque de ris. T o u t le m on
de en fut raffafié, & com m e il ne-fàifoit pas clair,chacun 
crût qu’on lui avoit fervi une perdrix enfiere. L e  Roy 
d’Armenie qui aimoit fort la chaffe en fut' très fâché, & 
ordonna qu’on fïft mourir les Apôtres &  leur Maître. 
Jefus fe fauva dans l’A rche fur les hauteurs du M ont
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Macis ; mais farnt Barthélémy &  faint Thadée payèrent 
pour lui.

L a  plus piaifante hiftoire qu’ils racontent, eft celle de 
Judas : ce malheureux, à ce qu’ils A\knX,fe repentant d'a
voir trahi fou Maître, crut qu’il n y  avoit pas de meilleur 
expédient pour fauver fon ame, que de fe pendre &  d a l
ler aux Limbes où il fçavoit bien que Je fus Chrifl devoit 
defcendre 'pour délivrer les âmes ; mais le diable qui le 
vouloit mener en enfer lai joiia un tour de fon métier ; il 
le fou tint par les pieds } tout pendu qu’il étoit, pifqu a ce 
que Jefus-Chri/l eût fait fa  v if  te dans les Limbes, après 
quoi il le laiffa cheoir &  l ’entraîna à tous- les diables. Les 
Géorgiens font mille contes aufti ridicules, tirez de leur 
petit Evangile. Je crois que ces deux ouvrages font fabri
quez de la même main.

Q uoique les Arméniens ne veuillent pas entendre par
ier du Purgatoirer ils ne laifïènt pas de prier fur les tom
beaux, &  de faire dire des Méfiés pour les morts; c’eft; 
peut-être l’avarice de leurs Prêtres qui,ayant aboli leurs 
dogmes, ont fait continuer l’ufage d’une chofe très lucra
tive. Selon la plufpart de ces Prêtres, il n’y a préfente- 
ment ni paradis ni enfer; ils croyent que l’enfer fut dé
truit après que Jefus-Chrift en eut enlevé les ames des 
Saints,auffi-bien que celles des damnez. Par rapport à la 
création des am es, ils font du fentiment d’O rigene, fans 
fçavoir qu’il y ait eu un Origene dans le m onde; car iis 
s’imaginent que toutes ies ames ont été creées au com
mencement du monde. Il y a des Millénaires parmi eux 
fans connoître Papias ni S1. Irenée. Ils croyent qu’après 
ie Jugement univerfel, Jefus-Chrift reftera pendant mille 
ans fur ia terre avec les prédeftinez pour les faire joiiir de 
ia beatitude. L a plufpart des D oèleurs Arméniens font 
pourtant du fentiment, que les ames attendent ie Juge

ment
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ment univerfél dans un endroit qu’ils placent entre le C iel 
& laT erre ,o ù  elles fe flattent de joüirun jour de la gloire, 
quoiqu’elles foient dans la crainte d’être condamnées à 
un fupplice eternel.

Saint N icon qui étoit de la petite Arm enie, &  qui 
avoit paffé quelques années de fa vie à faire des M iffions' 
dans la grande Arm enie pendant le x. fïécle, nous a laide 
un Traité en G rec touchant les Erreurs des Arméniens ; 
[original eft dans la Bibliothèque du R o y , &  M r Cotte- 
iier en a donné une verfion Latine. S.N icon rapporte des’ 
chofes fort fingulieres fur la croyance de ces peuples, &  
ne les accufe pas feulement d’être difciples d’Eutyches, 
de D iofcore, de Pierre l’A rm enien, êc de Mantacunez; 
mais auffi detredans l’herefie des Monothelites. Il racon
te quelques-unes des fables qui- font encore partie de leur' 
petit Evangile.

Cependant ces peuples ont des grandes grâces'à ren
dre au Seigneur qui leur envoya deux de fes Apôtres peu 
de temps après fà Paffion. Baronius affeûre que S. Bar
thélémy &  S. Thadée fouffrirent le martyre en Arm enie 
44 ans après la mort de Jefus-Gbrift, en récompenfè de 
h  foy qu’ils y avoient annoncée. Malheureufement elle 
n’y fift pas de grands progrès, car Eufebe nous apprend ' 
qu’un (aint Evêque appelle Meni^ane y fema le bon 
grain fous l’Empire de D c c e ,& 'D ieu répandit tant de 
bénédictions fur ces peuples, qu’on ne voyoit que des1 
Chrétiens parmi- eux fous Diocletien. Maximien fe mit 
en tefte de les détruire, mais les Arméniens prirent les ar
mes pour k  défenfe de leur foy-; &  ce fut, comme dit E u 
febe, la premiere guerre qu’on eût entreprifè pour la reli
gion. Enfin D ieu acheva d’ouvrir les yeux à ces peu
ples par le miniftere de S. Gregoire ïllhmmateur Arme-1 
jiien de naiffance, mais élevé à Cefàrée en Cappadoee 
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où il avoit etc fàcrc par S. Leonce. S. Gregoire revenu 
dans fon pays fous J’Empire du grand Conftantin, con
vertit Tyridate Roy d’Arm enie par un miracle éclatant, 
&  ce Prince qui i’avoit d’abord fait maltraiter,en fut fi tou
ché, qu’il obligea par un Edit tous fes fujets à embralfer 
le Chriftianifme. L e  Saint acheva par fa dodrine, par fon 
exem ple,& par fes miracles, ce que le R oy ne pouvoit 
qu’ordonner. Une efclave qui fe fit chrétienne à C on - 
ftantinople en même tem ps, ne contribua pas peu par fes 
miracles à la propagation du Chriftianifme dans le meme 
pays.

Il ne faut pas confondre S. Gregoire l’Illuminateur pre
mier Patriarche des Arm éniens, avec un autre Saint du 
même pays 6c du même n o m , qui dans le x  fiécle vint 
mourir en France,reclus dans une folitude auprès de Plu
viers en Beauce dans le D iocefe d’Orleans. Il pafla fept 
ans dans cet hermitage, jeûnant à la mode de fon pays, 
c ’eft à dire d’une manière que les Chrétiens d’O ccident 
ne fçauroient préfque imiter. Il ne mangeoit rien du tout 
les Lundi , M ercred i, Vendredi 6c Samedi ; 6c même 
s’il rompoit fon jeune les mardi 6c vendredi après le 
le foleil couché, ceto it pour manger trois onces de pain 
d’orge, quelques herbes crues, une poignée de lentilles 
trempées dans de l’eau 6c germées au foleil ; les jours de 
Fêtes 6c de Dim anche il fe nourriffoit un peu mieux, 
mais il ne mangeoit jamais de viande.

L e  Clergé d’Arm enie eft compofé du Patriarche, des 
A rchevêques, des Evêques, des Vertabïets ou D octeurs, 
des Prêtres Seculiers , 6c des Moines. L e  Patriarche 
porte le nom de Catholicos depuis fort long-temps ; car 
Procope remarque que les Arméniens ont emprunté 
ce terme des Grecs. Les Arméniens ont plufieurs Pa
triarches aujourd’huy fur les terres du R oy de Perfe, 6c
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fur celles du Grand Seigneur. Outre celui d’Itchniad^m 
qui eft le plus ceiebre de tous,on  compte en Perfè celui 
de Schamakée proche la mer Cafpienne, &  celui de Nac- 

Jîvan que les Arméniens Catholiques Romains recon- 
noiffent pour Patriarche après le Pape. En Turquie il y  
a deux Prélats qui fe font eriger en Patriarches par le 
grand V ifir, qui donnerait ce titre à tous les Prélats s’ils 
vouloient l ’acheter comme font l’Evêque de Cis proche 
de Tarfe en C ilicie , &  l’Evêque Arménien de Jerufalem, 
iefquels à force de prefens reçoivent leur miffion & leur 
authorité de la Porte. Les Arméniens ont encore un au
tre Patriarche à Caminiec en Pologne, car le Pere Pidoit 
Parifien Religieux Theatin &  Miffionnaire Apoftolique,. 
ménagea fi bien les efprits des Arméniens de Pologne, &  
fur tout celui de leur Archevêque, qu’il les ramena à leur 
mere l’Eglife Romaine en 1666. On purgea leurs livres de 
toutes les erreurs qui réparent les Schifmatiques d’avec 
nous. C e  Patriarche reconnut le Pape pour C h ef de la vé
ritable E glife, &  porta le Saint Sacrement dans les rues 
à la Proceffion générale que l ’on fit pour en remercier 
D ieu  plus folemnellement.

L e  Patriarche d’Itchmiadzin eft le plus riche de tous 
dans un fens, car on affeûre qu’il a prés de fix cens mille 
©eus de revenu. T ous les Arméniens qui le reconnoif 
fent &  qui paflènt l’âge de 15 ans, lui payent cinq fols par 
an. Les aifez lui donnent jufques à trois ou quatre écus. 
Cependant il eft pauvre dans un autre fens, &  véritable
ment pauvre, puisqu’il eft obligé de payer la Capitation 
pour retenir dans fon troupeau ceux qui ne font pas en 
état de fatisfaire à ce tribut. Souvent il y confomme fes 
revenus &  y ajoute de fes épargnes. Les Archevêques &  
Evêques lui envoyent tous les ans 1 état des pauvres famil
les de leurs diocefes,lefquelies on menace de faire vendre
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ou de leur faire changer de religion faute de payement de 
la Capitation. C e  Patriarche eft vêtu auffi fimplementque 
les autres Prêtres; il vit très frugalement Sc n’a qu’un pe
tit nombre de domeftiques, mais c’eft un Prélat des plus 
confidérables du monde par l’authorité qu’il a fur fa na
tion, laquelle tremble fous lui à la moindre menace d’ex
communication. O n  affeûre qu’il y  a quatre-vingt mille 
villages qui le reconnoifient. Pour fe  maintenir en place, 

.combien ne donne-t-il pas au Gouverneur d’Erivan Sc 
aux puiffanees de la C o u rî II faut être bien efclave de 

-l’ambition pour acheter de femblables poftes.
C ’étoit autrefois le feu 1 Patriarche parmi les Arm e- 

.niens qui eût le pouvoir défaire le St.Chrefme ou Mie- 
ron, du G rec Adyron, compofition liquide ou huile par
fumée. Il en fourniffoit tous les Etats de Perfè &  de T u r
quie; les Grecs même i’achetoient avec vénération , &  
l ’on difoit communément que des Trois Eglifes il for- 
toit une fontaine d’huile facrée, laquelle arrofoit tout l’Q  • 
•rient. L e  Patriarche l’envoyoit aux Archevêques &  aux 
'Evêques Arméniens, pour le répandre Sc pour l’employer 
dans le Baptême Sc dans l’Extrême-Ondlion : mais depuis 
plus de 40 ans Jacob Vertabiet & Evêque Arménien qui 
faifoit fa réfidenee à Jerufalem, s’avifa de s’ériger en 
Patriarche fous le bon plaifir du grand V ifir, &  refufa de 
prendre le Mieroji du Patriarche desTrois Eglifes. C o m 
me l’huile eft à bon marché dans la Paleftine, Sc que cet
te liqueur ne fe corrompt pas, il en fit plus qu’il n’en fal
loit pour oindre,pendant plufieurs années, tous les A r
méniens qui font en Turquie. V oilà le fujet d’un grand 
Schifme parmi eux. Les Patriarches s’excommuniérent ré
ciproquement ; celui des Trois Eglifes forma un grand 
procès à la Porte contre celui de Jerufalem. Les Turcs 
qui font trop habiies pour vouloir décider la queftion,fe
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contentent de recevoir les prefens que leur font les Par
ties à mefure quelles reviennent à la charge : en attendant 
chacun débite fon huile comme il peut,

Ils la préparent.depuis les Vefpres du Dim anche des 
Rameaux, jufques à la Meffe du Jeudi S ain t, laquelle ce 
jour là fe célébré fur le grand Vaiffeau où l’on confer- 
ve cette liqueur. O n  n’employe ni bois ni charbon ordi
naire pour faire boüiliir la chaudiere où on la prépare, &  
cette chaudiere eft plus grande que la marmite des Inva
lides. O n  la fait boüiliir avec des bois bénits, & m êm e 
avec tout ce qui a fervi aux Eglifès, vieilles images, orne- 
mens ufez, livres déchirez &  trop gras; tout eft refèrvé 
pour cette céremonie. C e  feu ne doit pas fentir trop bon ; 
mais l’huile eft parfumée par des herbes &  par des dro
gues odoriférantes que l’on y mêle. C e  ne font pas de pe
tits clercs qui travaillent à cette merveilleufe compoft- 
tion ; c’eft le Patriarche lui* même,vêtu pontifîcalement& 
affifté au moins de trois Prélats en habits Pontificaux, qui 
récitent tous enfemble des prières pendant toute la cére
monie. L e  peuple en eft plus frappé que de la préfence 
réelle de Jefus-Chrift ; tant il vrai que les hommes ne font 
fufceptibles que des chofès fenhbles!

Il n’y a rien à dire en particulier des Archevêques &  
des Evêques Arm éniens, fi ce n’eft qu’il y en a plufieurs 
qui font fans D iocefè 8c qui logent dans des Monafteres 
dont ils font Abbez. T ous ces Prélats font fubordonnez 
au Patriarche, comme dans les autres Eglifès chrétiennes. 
Il fèroit àfouhaiter feulement qu’ils s’acquitafTent de leurs 
devoirs ; mais ils n’ont aucun zélé 8c font plongez dans 
une ignorance pitoyable; auiïi les confidere-t-onbien fou- 
vent moins que les Vertabiets. Quelquefois iis font E vê
ques &  Vertabiets tout enfemble, c’eft à dire Evêques &  
Dodteurs. Ces Vertabiets qui font tant de bruit parrii les
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A rm éniens, ne font pas véritablement de grands D o- 
cfteurs; mais ce font les plus habiles gens du pays , ou du 
moins iis paffent pour tels. Pour être receû à ce degré 
fi eminent il ne faut pas avoir étudié la Theologie pen
dant longues années ; il fuffit de fçavoir la langue A rm é
nienne littérale, &  d’apprendre par cœur quelque fermon 
de leur grand Maître Gregoire A tenaji, dont toute l’é
loquence brilloit dans les blafphémes qu’il vomifïoit con
tre l ’Egiifè Romaine. L a  Langue litterale eft chez eux la

°' 5 ?
Langue des fçavans, &  l’on prétend qu’elle n a aucun rap
port avec les autres Langues Orientales; c’eft ce qui la 
rend fi difficile. O n  affeure qu’elle eft fort expreffive &  
enrichie de tous les termes de la religion , des fciences 
&  des arts, ce qui montre que les Arméniens étoient au
trefois bien plus habiles qu’ils ne font aujourd’hui. Enfin 
c ’eft un grand mérité chez eux d’entendre cette langue; 
elle ne fe trouve que dans leurs meilleurs manuferits. Les 
Vertabiets font fierez, mais ils difent rarement la Meffè, 
&  font proprement deftinez pour la prédication. Leurs 
fermons roulent fur des paraboles mal imaginées, fur 
des paffages de i’Ecriture mal entendus &  mal expliquez, 
&  fur quelques hiftoires vrayes ou fauffes qu’ils fçavent 
par tradition ; cependant ils les prononcent avec beau
coup de gravité, &  ces difeours leurs donnent prefque 
autant d’authorité qu’au Patriarche: ils ufurpent fur tout 
celle d’excommunier. Après s’être exercez dans quelques 
villages, un ancien Vertabiet les reçoit D oéïeurs avec 
beaucoup de cérémonies, &  leur met entre les mains le 
bâton paftoral. L a  céremonie ne fe paffe pas fans Sim o
nie , car le degré de D  odeur étant regardé parmi eux 
comme un Ordre facré, ils ne font aucun fcrupule de le 
vendre de même que les autres Ordres. Ces Doéleurs 
ont le privilege d’être affis en prêchant &  de tenir le bâ-
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ton paftoral ; au lieu que ies Evêques qui ne font pas D o 
cteurs prêchent debout. Les Vertabiets vivent de ia quête 
que l’on fait pour eux après le ferm on, &  cette quête eft 
confidérabie, fur tout dans les lieux où ies Caravanes fe 
repofènt. Ces Prédicateurs gardent le célibat & jeûnent 
fort rigoureufement les trois quarts de l’année, car ils ne 
mangent alors ni œufs, ni poiffon, ni laitage. Q uoiqu ’ils 
parlent dans leurs fermons, moitié langue litterale &  m oi
tié langue vulgaire, ils ne laifîent pas fouvent de prêcher 
en langue vulgaire pour mieux fe faire entendre : mais la 
M effe, ie chant de l’E g iife , la vie des Saints, les paroles 
dont on fe fert pour l’«dminiftration des Sacremens, font 
en langue litterale.

Les Curez &  les Prêtres Séculiers fe marient de même 
que ies Papas G recs, &. ne fçauroient paffer à de fécon
dés noces ; auffi choififfent-ils des filles dont 1e teint pro
mette une longue vie &  une forte fan té. Ils travaillent 
tous à quelque métier pour gagner leur vie &  pour en
tretenir leur famille, &  cela les occupe fi fort qu’à peine 
fçavent-iis faire les fondions Ecclefiaftiques. Pour appro
cher de l’autel plus purement, iis font obligez de cou
cher dans l’Egiife la veille des jours qu’ils doivent cele- 
brer.

Les Religieux Arméniens font ou Schifmatiqaes ou 
Catholiques. Les Schifmatiques fuivent ia Réglé de Saint 
Bafile; les Catholiques celle de Saint Dominique. Leur 
Provincial eft nommé par le Général des Dominicains 
qui fe tient à Rome. Environ l’an 1320 le P. Barthélémy 
Dom inicain réunit beaucoup d’Arméniens à i’Egiife R o
maine que le Pape Jean xxn. gouvernoit alors, &  ce grand 
Millionnaire y établit plufieurs Couvents de fon Ordre; 
il y en a encore quelques-uns dans la Province de Nac- 

fivan entre Tauris &  Erivan. M r Tavernier en a compté
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jufques à dix, autour de la ville deNaefivan & de l’ancien
ne Jfülfa qui n’en eft qua une journée; tous ces M ona- 
fteres font gouvernez par des Dominicains Arméniens. 
Pour former de bons fujets on envoyé de temps en 
temps à Rom e de jeunes enfans de cette nation que l’on 
t'ieve dans les Sciences &  dans l’efprit de 1 Ordre de Saint 
Dom inique. Chaque Monaftere eft dans un bourg, &  
l’on compte dans ce quartier-là environ fix mille Catho
liques. Leur Archevêque, qui prend le titre de Patriar
che , va fè faire confirmer à Rom e après fon élection 8c 
l ’on fuit dans fon D iocefè le Rite Romain en toutes cho
ies, excepté la M éfie &  l’O ffice que 1 on chante en A rm é
nien afin que le peuple l’entende. C e  petit troupeau vit 
{aintement, il eft bien inftruit &  il n’y  a pas de meilleurs 
Chrétiens dans tout l’Orient.

Les Arméniens Schifmatiques font affez à plaindre , ils> 
jeûnent comme les Religieux de la T rappe, &  tout cela 
ne leur fervira de rien s’ils ne fe rangent du bon parti. Ils- 
font maigre deux jours de la femaine, le mercredi &  le 
vendredi, &  ils ne mangent ni poiffon, ni œufs, ni hui
le , ni laitage. Les carêmes des Grecs font des temps de 
bonne chere, en comparaifon de ceux des Arméniens;, 
outre leur longueur extraordinaire, il ne leur eft permis' 
dans ce temps-là que de manger des racines, &  même il 
leur eft deffendu d’en manger autant qu’il-fà ut p o u r 
fatisfaire leur appétit, L u fage des coquillages, de l’hui
le, du vin leur eft interdit, excepté le Samedi Saint ; ils 
reprennent ce jo u r-là  le beurre , le fromage &  les 
œufs. L e  jour de Pafques ils mangent de la viande, mais 
feulement de celle dont on a tué les animaux ce jour-là, 
&  non pas les jours précedens. Pendant le grand carême 
ils ne mangent du poiffon & n’entendent la Meffe que le 
Dimanche. Elle fe dit à midi, &  ils la nomment \zM efe

bajfe,
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iajfe, parce que l’on tire un grand rideau devant l’autel 
&  que le Prêtre, que l’on 11e voit pas, ne prononce tout 
haut que XEvangile &  le Credo. Les fidelles ne commu
nient que le Jeudi Saint à la Meffe qui ne fe dit qu’à 
midi ; mais celle du Samedi Saint fe célébré à cinq ou fix 
heures du foir, &  l’on y donne auffi la communion. En- 
fuite l’on rompt le carême, comme l’on vient de dire, en 
mangeant du poiffon, du beurre ou de l’huile. Outre 
le grand carêm e, ils en ont quatre autres de huit jours 
chacun pendant le refie de l’année ; ils font inftituezpour 
fe préparer aux quatre grandes fêtes de Noël, de 1 'Afcen- 
Jion, de 1 'Annonciation, &  de Saint George. Ces carêmes1 
font auffi rigoureux que le grand, il ne faut parler pour- 
lors, ni d’œufs, ni de poiffon, pas même d’huile ou de 
beurre ; il y en a qui ne prennent aucune nourriture pen
dant trois jours de fuite.

Les Arméniens ont fept Sacremens comme n o u s’ 
le Baptême, la Confirmation, la Penitence, X Eiuhariflic t 
l ’Extrcme-Ondion, XOrdre &  le Mariage.

L e  Baptême chez eux fe fait par immerfion com m e 
chez les G ecs, & le Prêtre prononce les mêmes paroles , 
Je te laptife au nom du Pere, du Fils, &  du Saint ÈJprit ;  
il plonge trois fois l’enfant dans l’eau en memoire de la 
fàinte Trinité. Q uoique nos Miffionnaires les ayent de- 
fabufez de répeter les mêmes paroles à chaque immerfion, 
il y a encore beaucoup de Prêtres qui Je font par pu re
ignorance. Pendant que le Curé récite quelques prières- 
de fon R ituel, il fait un cordon, moitié de coton b lan c.. 
& moitié de foye rouge, dont il a lui-même tordu les fils 
féparément. Après l’avoir paffé au col de l’enfant, il fait 
les ondlions avec le S £ Chrêm e, au front, au menton, à 
l’eflomac, aux aiffelles, aux mains & aux pieds , en faifànt 
le figne de la croix fur chacune de ces parties. L a  cérê- 
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monie du cordon fe fait, difent-ils, en memoire du fang 
&  de l’eau qui foi tirent du côté de Jefus-Chrift iorfqu il 
receut le coup de Lance fur la Croix. O n  ne baptife que 
le D im anche, à moins que l’enfant ne foit en danger de 
m ort, &  le Prêtre impofe toujours le nom du Saint du 
jour, ou de celui duquel on doit faire la fête le lende
m ain, fuppofé qu’il n’y ait point de Saint particulier le 
jour du baptême. L a  Sage-femme porte l’enfant à l’Egli- 
f e , mais c’eft le Parrain qui le rapporte chez la mere au 
fon des tambours, des trompettes, &  des autres inftru- 
mens du pays. L a  mere fe profterne pour recevoir fon 
enfant, & le Parrain dans ce temps-là baife le delfus de 
la tête de la mere ; enfuite on fe met à table avec les 
pareils, les am is,&  le Clergé. Il faut que le Clergé foit de 
la fête, parce que les Arméniens croyent qu’il n’y a que 
les Prêtres qui puiffent baptifer valablement dans quelque 
rencontre que ce foit. J ai meme oüi dire qu il y avoit 
des Prêtres qui baptifoient les enfans morts, &  je n’ai pas 
de peine à le croire, puifqu’ils ne donnent l’Extrême-
O n d io n  qu’aux trépaftez.

Les Baptêmes qui fe font le jour de N oël font les plus 
magnifiques, &  l’on renvoye à ce jour-là les enfans dont la 
fan té permet qu’on différé la cérémonie. Les fêtes les 
plus célébrés fe font principalement dans les lieux ou il 
y a quelque étang ou quelque riviere. O n  drefle pour 
cela un petit autel fur un bateau tout couvert de beaux 
tapis; le C lergé s’y rend dés que le foleil fe leve, accom 
pagné des parens, des amis &  des voifms pour qui l’on 
prépare des bateaux ornez de même. Quelque rude que 
foit la faifon, après les prières ordinaires, ie Prêtre plonge 
\enfant trois fois dans l’eau, &  lui fait les ondions. Les 
peres n’en font pas quittes à bon m arché, car la fête fe 
paffe en feftins &  en préfens ; auffi y a-t-il beaucoup de







peres qui n attendent pas la fête de N oël, &  qui fuppofent 
que leur enfant eft mourant. En effet quelle folie de s’in
com m oder fans néceftité ! Les Gouverneurs des Provin
ces s y  trouvent fouvent, le R oy même vient quelquefois 
à Julfa pour voir ces fortes de fêtes: Il faut alors faire 
beaucoup de préfens, outre les feftins &  les colations. 
Les femmes accouchées ne vont à l’Eglife que 40 jours 
après leur accouchement ; elles obervent plufieurs fuper- 
ftitions judaïques.

Il paroît par ce que l’on vient de dire, que les Arme- 
mens confèrent deux Sacremens à la fois, le Baptême &  
la Confirm ation, puifqu ils donnent le Saint Chrême aux 
enfans. Ils croyent que tous les Prêtres peuvent admini- 
ftrer ce Sacrement, mais ils font perfuadez qu’il n’y a que 
le Patriarche qui puiffe bénir le Saint Chrême.

Pour la C om m union, les Prêtres donnent aux fïdellcs 
un morceau de l’H oftie confacrée,& trempée dans le vin 
eonfàcré ; mais il eft fcandaleux qu’ils communient les en- 
fans à 1 âge de deux ou trois mois entre les bras de leurs 
meres, parce qu’ils rejettent le plus fouvent les efpeces 
eonfàcrées. Les Prêtres Arméniens conlacrent avec du 
pain fans levain font eux-mêmes les hofties la veille du 
jour qu’ils doivent confacrer ; elles font femblables aux 
nôtres, fi ce n eft qu’elles ont trois ou quatre fois plus de- 
paifîeur. Avant que de commencer la M effe, le Prêtre 
prend foin de mettre i’hoftie fur une patene, &  le vin tout 
pur dans un calice. Jefus-Chrift, difent-ils,fît la Cene avec 
le vin , &  réferva l’eau pour le Baptême. L e  Prêtre couvre 
les efpeces d’un grand voile &  les enferme dans une ar
moire prés de l’autel du côté de {'Evangile. A  l’Offertoi- 
te ii va prendre le calice &  la patene en cérémonie, c’eft 
à dire fuivi des Diacres & des Soufdiacres, dont quelques- 
uns portent des flambeaux, & les autres des plaques de cui-
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vi e attachées à des bâtons aiïez longs, &  garnies de clochet
tes qu’ils font rouler d'une manière afïèz harmonieufè. 
-Le Prêtre précédé des encenfoirs &  au milieu des flam
beaux & de ces inftrumens de mufique, porte les efpeces 
en proceiïïon autour du (an d u  aire. C ’eft alors que le 
peuple mal inftruitfe profterne &  adore les efpeces non 
coni'acrées. L e  Clergé encore plus coupable chante à ge
nou x un Cantique qui com m ence, le Corps du Seigneur 
ef[ prefent devant nous. Il femble que les Arméniens 
ayent pris cette abominable coutume des Grecs ; car les 
Grecs, comme nous l’avons remarqué, par une ignoran
ce inexcufable adorent auffi les efpeces avant la confe- 
cration. Leur erreur vient de ce qu’autrefois ils croyoient 
qu’il n’étoit permis de celebrer que le Jeudi Saint, &  con- 
facroient ce jour-ià autant d’hofties qu’il en falloii pour 
:îous les jours de l’année ; on les gardoit dans une armoi
re à côté de l’Evangile, &  le peuple avoit raifon de les 
adorer quand le Prêtre les portoit de cette armoire à 1 au
tel. Après cette petite proceffion le Prêtre met les efpe
ces lîir l’autel, &  prononce les paroles fàcramentelles ; 
•fe tournant vers le peuple qui fe pro/lerne, baife la terre &  
frappe f i  poitrine; il leur montre l’hoftie &  le calice, en 
difant, Voici le Corps &  le Sang de Jejiis-Chrift quia etc 
donné pour nous. Il fe tourne enfuite vers l’autel &  com 
munie en mangeant l’hoftie trempée dans le vin. Quand 
il donne la communion aux fîdelles, il répété trois fois les 
paroles fuivantes pour en mieux faire fentir l’énergie. Je 
crois fermement que ceci ejl le Corps &  le Sang du Fils de 
Dieu qui ôte les pechei du monde, &  qui non feulement 
efl mon propre falut, mais celui de tous les hommes. L e  peu
ple répété tout bas ces paroles mot pour m ot.

M algré cette fainte précaution les Arméniens Schif- 
matiques ne paroiffent guer.es pénétrez de la grandeur de







d ü  L e v a n t , 413
cet adorable miftere. Ils fe préfentent la pluïpart à la 
communion fans préparation , &  on la donne aux enfans 
de iy ou 16 ans, fans confeffion, quoiqu’à cet âge ils ne 
foient pas fi innocens que les peuples le fuppofent. Les 
Arméniens communient rarement à la campagne, parce- 
que fouvent le peuple n’a pas de quoi faire dire la M ef- 
f e , &  les Prêtres leur perfuadent qu’une Meffe mal payée 
n ’a pas grande vertu.

N os Miffionnaires fe font admirer par leur Science, 
par leur zélé &  par leur genérofité ; mais les Schifmati- 
ques détruifent, par leur argent, ce que ces hommes A po- 
ftoliques édifient de plus folide. Les Miffions les plus 
fleuriffantes tomberont à la fin fi D ieu ne change le 
cœur des Schifmatiques. Ces malheureux qui n’appre- 
hendent rien tant que les faints progrès de nos Prêtres, 
intereflent des puiffances de l’Etat &  ne ceffent de leur 
répréfenter combien il feroit dangereux de fouffrir que 
les Latins fe multipliaient chez eux; que ces gens mîtl- 
intentionnez pour le gouvernement font dévoüez au 
Pape &  aux Princes Chrétiens ; qu’il faut les regarder 
comme autant d efpions, qui fous pretexte de religion 
viennent pour reconnoître les forces du pays ; qu’ils n’in- 
ipirent à ceux de leur Rite que l’efprit de fédition & de 
révolte ; que les plus puiffans Princes d’Europe ne s’in- 
terelferoient pas pour eux s’ils ne s’en fervoient comme 
d’autant d’Emiflaires propres à étendre un jour leurs con
quêtes. Toutes ces faillies raifons appuyées de force fe- 
quins, font ouvrir les yeux aux Mahometans; <Sc malgré 
toutes les recommendations du monde, on oblige les 
Miffionnaires à fe retirer. Neantmoins ces Apôtres ne fe 
rebutent point ; on voit tous les jours en Levant de nou
veaux Capucins, des Dom inicains, des Carmes, des Je- 
fuites, des Prêtres des Miffions étrangères de Paris. Us
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inftrui/ènt ceux qui fe préfentent, ils baptifent,ils ramè
nent au bercail les brebis égarées, ils ouvrent les portes 
du C iel aux Elus.

Q u el dommage que les Arméniens n ouvrent pas les 
yeux, car d’ailleurs ils font d’un bon naturel &  portez à la 
dévotion ! Leurs Eglifes font d’une grande propreté de
puis qu’ils ont veû les nôtres; il n’y a dans chaque Eglife 
qu’un feul autel placé au fond de la n ef dans le fkndluaire, 
où l’on monte par cinq ou fix marches. Us font des dé- 
penfes confidérables pour orner ce fanétuaire. Il n’eft per
mis à aucun féçulier, de quelque qualité qu’il foit, d’y en
trer. O n  voit bien par les richeffes de ce lieu, que les A r 
méniens manient plus d éçu s,q u e les Grecs de doubles. 
L a  mifere paroît chez les Grecs dans ce qu’ils ont de plus 
facré, à peine ont-ils deux petites bougies pour dire la 
Méfie. C hez les Arméniens, au contraire, on voit de bel
les illuminations &  de greffes torches; leur chant eft bien 
plus agréable auffi, &  la fimphonie des fonnettes attachées 
à Finftrument dont on a parlé, &  dont on donne ici la fi
gure, infpire je ne fçai quoi qui attendrit le cœur ; on en 
joue à l’Evangile &  quand on tranfporte les efpeces.

Les Arméniens n’apportent pas plus de préparation 
pour la Confeffion que pour la Com m union ; on peut 
même dire, fans calomnie, que la plufpart de leurs con- 
feffions font autant de- faerileges. Les Prêtres ignorent 
l ’effëntiel de ce Sacrem ent, Sc les penitens qui* font de 
grands pecheurs auffi-bien que nous, ne fçaventpasdiftin- 
guer le péché de qui ne l’eft pas. Malheurcufèrnent ni 
les uns ni les autres ne font pas capables de faire un bon 
aéle de contrition. Les déclarations des pechez font va
gues Sc indéterminées ; fans infifter même fur ceux qu’ils 
ont com m is, quelques-uns en di/ent trois fois plus qu’iis 
n ’en ont fait, Sc récitent par cœur une liite de crimes
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énormes, qui a été compofée autrefois pour fervîr de m o
dèle à faire leur examen. S ’ils fe confeffent d’avoir volé 
ou tué, bien fouvent lesConfeffeurs répondent que D ieu  
eft tout plein de mifericorde ; mais ii n’y a point avec 
eux de remiffion pour avoir rompu le Jeune, ou pour 
avoir mangé du beurre le mercredi ou le vendredi ; caf 
leurs Prêtres qui font confifter la religion à faire de gran
des abftinences, leur impofcnt des penitences effroyables 
pour ces fortes de fautes ; iis ordonnent auffi quelquefois 
des mois entiers de pénitence à ceux qui s’accüfent d’a
voir fu m é, d ’avoir tué un chat, une fouris, un oifèaU.

C e  feroit ici l’endroit de parler de l’Extrêm e-Onétioiï 
des Arm éniens, puifqu’ils la comptent parmi les Sacre- 
mens ; mais je ne vois rien de plus abfurde que leur prati
que, car ils ne la donnent qu’après la m o rt, &  même ce 
n’eft ordinairement qu’aux perfonnes facrées ; les autres 
en font tout-a-fait exclus.

Ils ont des réglés particulières pour le Mariage. U n 
homme veuf ne peut époufer qu’une fem me, &  l’on ne 
fçauroit chez eux contracter un troifiéme Mariage ; ce fe
roit vivre dans la fornication. D e  même une femme veu
ve ne peut pas époufèr un garçon. II n ’y a pas grand 
mal jufque-là, peut-être même que les Mariages feroient 
mieux affortis que dans les autres R eligions, fi les parties 
fe connoiffoient avant que de s’unir ; mais 011 ne fçaitce 
que c ’eft que de faire l’amour chez eux. Les Mariages fe 
font félon la volonté des meres qui ne confultent ordi
nairement que leurs maris. Après qu’on eft convenu des 
articles, la mere du garçon vient au logis de la fille, ac
compagnée d’un Prêtre &  de deux vieilles femmes. Elle 
préfente à la future une bague de la part de fon fils. L e  
garçon fe montre en même temps tenant fa gravité du 
mieux qu’il peut, car il n’eft pas permis de rire à la pre-



- T V  o  Y A G E 
miere entreveiie ; il eft vrai que cette entrevcüe eft fort 
indifférente, puifque la belle ou la laide ne montre pas 
même le blanc des yeux, tant elle eft voilée. O n prefen- 
te à boire au Curé qui fait les fiançailles. Ce n’eft pas ia 
coutume de publier des bancs. L a  veille des noces le 
fiancé envoit des habits, &  quelques heures après il vient 
recevoir chez fa fiancée le prefent qu’elle veut lui faire. 
L e  lendemain on monte à cheval &  l’on n’oublie rien 
pour en avoir des plus beaux. L e  fiancé fortant de la 
maifon de fa future, marche le premier la tête couver
te d’un raifèau d’or ou d’argent, ou d’un voile de gaze 
incarnat, fuivant fà qualité ; ce voile ou ce raifeau dèf- 
cend jufqu’à la moitié du corps. Il tient de la main 
droite le bout d’une ceinture, dont la fiancée qui le fuit 
à cheval, couverte d ’un voile blanc, tient 1 autre bout; 
ce voile tombe jufques fur les jambes du cheval. D eux 
hommes marchent à côté du cheval de la fiancée pour 
en tenir les rênes. Les parens, les amis, la fleur de la 
jeuneflè, à cheval ou à pied, les accompagnent à l ’Egli- 
fe au fon des inftrumens, en procefîîon le cierge à la 
main &  fans confufion. O n  met pied à terre à la porte 
de l’E life ,&  les fiancez vont jufqu’atix marches dufan- 
éluaire tenant toujours la ceinture par ies bouts. L à  ils 
s’approchent de front, &  le Prêtre leur ayant mis la Bible 
fur la tête, leur demande s’ils veulent bien fe prendre 
pour mari & pour femme; ils inclinent la tête pour mar
quer leur confentement. L e  Prêtre prononce alors ies 
paroles facramentelles, il fait la céremonie des anneaux 
&  dit la Meffe. O n fe retire enfuite chez l’époufée, dans 
le même ordre qu’on étoit venu. L e  mari fe couche le pre
mier, après avoir été déchauffé par fà femme qui eft char
gée du foin deteindre la chandelle, &  qui ne quitte fon 
voiie que pour entrer dans le lit. Voilà comment fefont

les
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les Mariages, &  ies cérémonies qu’obfervent les jeunes ma
riées en Arménie.

E t cette obfcurité qui cache leur ardeur 
Semble mettre à couvert leur honte &  leur pudeur.

Cependant cela s’appelle en bon françois, acheter chat en 
■poche. O n  dit qu’il y  a des Arméniens qui 11e connoî- 
troient pas leurs femmes s’ils les trouvoient couchées 
avec un autre homme. T ou s les foirs elles éteignent la 
chandelle avant que de fe dévoiler, &  la plufpart ne dé
couvrent point leur vifage pendant le jour. Un Arménien 
qui revient d’un grand voyage n eft pas affeûré s’il trou
vera la même femme dans fon lit, ou fi quelqu autre fem
me, pour profiter de fes biens, aura pris la place de 1a de- 
funte.

Q uand les filles ont perdu leur mere avant que de fe 
marier, c ’eft ordinairement la plus proche parente qui 
prend le foin de leur mariage. Quelquefois les meres ac
cordent leurs enfans à l’âge de deux ou trois ans ; il y  a 
même des meres qui pendant leur groffèfle conviennent 
enfemble de marier les enfans quelles portent, fuppofé 
que l’un foit garçon &  l’autre fille ; c’eft la plus grande 
marque d’amitié que les honnêtes gens fepuiffent donner. 
O n  les accorde dés qu’ils font néz, &  depuis ies accordail- 
ies jufques à la confommation du mariage, le garçon en
voyé tous les ans, le jour de Pafques, un habit à fa maî- 
treffe. Je ne parle pas des feftins ni des réjoüiflances de 
la noce ; la fête dure trois jours , &  les hommes 11e font 
point mêlez avec les femmes. O n  dit qu’on boit beau
coup de part &  d’autre; ces bonnes dames fe dévoilent 
entre elles , difent de bons mots, &  furtout n ’épargnent 
pas les liqueurs.

Les Arméniens ne font pas beaucoup de cérémonies 
. Tome IL  G g g
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aujourd’hui pour les Ordres facrefc ; celui qui fe defline à 
l ’Etat Ecclefiaflique,fe prefente au Curé, accompagné de 
fon pere &  de fa mere qui authôrifent la déclaration 
que leur fîis fait de vouloir fe confacrer à Dieu. L e  Curé 
bien informé de fon deffein, fans fe mettre en peine de 
lui réprefenter la pefànteur du fardeau dont il va fe char
ger, fans l’exhorter à demander à D ieu les grâces nécef- 
fàires pour perfeverer dans un état fi faint, fins lui ordon
ner de pratiquer les vertus inféparables de ce miniftere,fe 
contente de l'uy mettre une chappe fur le dos en récitant 
quelques Oraifons. V oilà  la première céremonie. O n ia  
répété fix fois,d’année en année, fans garder aucune réglé 
pour le temps qui fe trouve entre deux ; mais lorfque 
l ’EccIefiaflique a atteint l’âge de 18 ans, il peut fe faire fa- 
crer ; ces impofitions de la C h a p e , accompagnées de 
quelques Oraifons particulières, ne fervant que pour les 
autres Ordres, qui font la Clericature, le Soufdiaconat &  
le Diaconat. E n attendant fi le Prêtre veut fe marier, 
com m e cela fe pratique toujours chez eux, après la qua
trième céremonie on lui fait époufer la fille qu’il fou- 
harte. Après l’impofition de la Chape, il s’addrefTe à un 
Evêque ou à un Archevêque qui le revêtit de tous les 
habits facerdotaux. Cette céremonie coûte plus que les 
autres, car il faut payer plus cher à mefure qu’on avance 
dans les Ordres. Autrefois les Prêtres Arméniens nepou- 
voient pas fe remarier après la mort de leurs femmes ; ils 
ne fe font pas tout-a-fait relâchez fur cet article,mais ils ne 
peuvent plus dire la M efïè quand ils époufent une fécond e 
fem m e, comme fi leur caraclere étoit effacé par le fé
cond mariage. Les nouveaux Prêtres font obligez de ref- 
îer un an dans l’Eglife pour ne s’occuper que du fervice 
D ivin  : après lequel temps la plufpart couchent dans l’E - 
glife la veiiie du jour qu’ils doivent celebrer ; quelques-
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uns y reftent cinq jours fans venir chez eux, &  ne man
gent que des œufs d u rs,&  du ris cuit à l’eau &  au Tel. 
Les Evêques ne mangent de la viande &  du poiffon 
que quatre fois l’année. Les Archevêques ne vivent que de 
légumes. C om m e ils font confifter la perfedlion de la 
Religion dans les jeûnes &  dans les abftinences, ils les 
augmentent à mefure qu’ils font élevez en digniré; fur ce 
pied-là les Patriarches devraient quafi fe laiffer mourir de 
faim. N os Miffionnaires font obligez d’entrer un peu dans 
leurs manières, car on ne peut meriter leur eftime que par 
des jeunes outrez.

Les Prélats ne font de FEau-benîte qu’une fois l’année, 
&  ils appellent cette céremonie le Baptane de la Croix ,  
parce que le jour de l ’Epiphanie ils plongent une croix 
dans l’eau après avoir recité plusieurs oraifons ; &  après 
que l’Eau-benîte efl faite .chacun remplit fon pot &  l’em
porte chez foi ; les Prêtres, &  fur tout les Prélats, retirent 
de cette céremonie un profit très confidérable.

J ’ay l’honneur d’être avec un profond refpecl, & c
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c it , &  d’Angora.

L e t t r e  X X L

A  Monfcigneur le Comte de Pont char train, Secré
taire d’Etat &  des Commandemens 

de Sa Majeflé, & c.

M O n s e i g n e u r ,

Nous commençâmes à tourner tout de bon le dos au 
Levant le 12 Septembre, &  quoique nous fuffions au fond 
de la N atolie, il nous fembloit que nous voyions les 
pointes des clochers de France, dés que nous eûmes pris 
îe parti de nous approcher de la Méditerranée. Nous 
n allâmes pourtant ce jour-Ià qu’à un mille d’Erzeron 
avec une partie de la Caravane qui safTembloit pour To- 
c a t , 6i. nous partîmes le lendemain 13 Septembre pour 
les Bains d’Elija où le refte des Marchands s’étoient ren
dus. C es eaux nous parurent plus chaudes que celles 
d’A ffan ca lé ,&  que celles des environs du grandM ona- 
flere d’Erzeron.

L e  14 Septembre nous marchâmes depuis 5 heures du 
matin jufques à midi par des pays plats, mais fi fecs &  fi 
brûlez qu’on n’y trouvoit ni plantes ni graines. Nôtre 
Caravane n’étoit que d’environ 300 perfonnes, prefque 
tous Arméniens qui conduifbient des foyes à T o c a t , à 
Smyrne &  à Conflantinople. O n  partit le 15 à cinq 
heures &  demi, &  l’on campa vers le midi fur cette bran
che de l’Euphrate qui paffe par la plaine d’Erzeron fous 
le pont d’Elija. Nous l’avions toujours côtoyée à gau
che , mais la campagne nous parut bien plus rude que

4 2 0  V o y a g e
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celle du jour précèdent ; ce ne font que rochers qui dé
terminent l’Euphrate à couler vers le couchant. Les 
bords de cette riviere fo n t couverts d’une belle efpece 
d’E pine-vinette,  plus haute que la nôtre, Sc que l’on diftin- 
gue par fon fruit. C ’efl une grappe à fèpt ou huit grains 
cilindriques, longs d’environ 4 lignes fur deux lignes d’é
pais, noirs, couverts d’une fleur femblable à celle des 
prunes fraîches, pleins d’un fuc violet moins aigre Sc 
beaucoup plus agréable que celui de XEpine-vinette. L ’ar- 
briffeau dont nous parlons a les feuilles longues d’envi
ron deux pouces fur prés de 10 lignes de largeur, aigrelet
tes &  dentées. L e  bois en eft jaune, garni d’épines dures, 
quelques-unes fimples, &  les autres à deux ou trois pi- 
quans. Cette plante a levé de graine dans le Jardin du 
Roy.

L e  16  Septembre on marcha depuis quatre heures Sc 
demi du matin jufques à une heure après m id i, dans une 
vallée étroite, defagréable, inculte, 011 l’on ne trouve qu’
un feul Caravanferai, &  où l’Euphrate qui coule toujours 
vers l’O üeftfait pluheurs détours. Nous fûmes obligez de 
paffer deux fois cette riviere, ayant appris par une Carava
ne com pofée de 24 Cham eaux, qu’il y avoit beaucoup 
de voleurs fur le chemin deT ocat. A  cette nouvelle nous 
nous rafTemblâmes pour tenir C on feil, Sc il fut décidé 
qu’on tâcherait de faire la meilleure contenance qu’il 
ferait poffible. O n  ne manqua pas de mettre dans le cen
tre de la marche tous les chevaux chargez de fo y e , Sc 
nous nous trouvions tantôt parmi eux, Sc tantôt à l’arrié
ré garde. O n  arriva fur les 11 heures à l’entrée dune val
lée encore plus étroite, Sc tandis que nous nous retran
chions fur la pente de la colline à la veiie de ce coupe- 
gorge, on détacha trois fufiiiers pour aller reconnoître le 
paffage ; heureufèment ils rapportèrent qu’ifs n avoient
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veû que trois ou quatre cavaliers armez qui fe retiroient 
clans les montagnes , ainfi nous paffamcs le défilé fans 
dire m ot &  le plus promptement que nous pûmes. C ’eft 
dans cet endroit-là que l’Euphrate fait un coude confidé- 
rable vers le M idi pour s’approcher de l’autre de fes bran
ches, laquelle paffe à Jlîaim nacounim . Nous continuâ
mes nôtre route vers le Sud-Oüeft ,&  fûmes obligez de 
camper à demi heure du défilé, prefque à mi-côte d’une 
montagne affez rude, dans une folitude affreufe où l’on 
ne voit ni village ni Caravanferai ; on eut même affez de 
peine à trouver des bouzes de vaches pour faire boüillir 
la marmite.

L e  i y  Septembre nôtre route fut courte, mais fort 
incom m ode; on paffa fur une montagne toute pelée, au 
pied de laquelle on entre dans une vallée bien cultivée, 
où nous campâmes après 4  heures de m arche, auprès 
de Carabonlac village affez joli. Nous fûmes joints ce 
jour-là par une Caravane de Marchans de fo y e , aufïi 
forte que la nôtre; elle étoit partie d’Erzeron deux jours 
après nous, mais elle avoit fait plus de diligence, fur le 
bruit qui couroit qu’un Pacha M anfoul s’étoit mis à la 
tête des voleurs. Cette recrue nous fit plaifir &  nous par
tîmes tous enfemble de Caraboulac fur les 5 heures du 
matin pour venir à Acpounar autre village où nous arri
vâmes à une heure après midi. L a  route feroit affez 
com m ode, n’étoit qu’il faut paffer par une montagne fort 
élevée &  toute découverte.

L e  18 Septembre 011 partit à 4 heures du matin pour 
n’aller pourtant pas bien loin, car nous campâmes fur les 
8 heures &  trois quarts auprès d’un ruiffeau qui coule vers 
l ’Oüefh II eft vrai que nous paffames fur une montagne 
couverte de Pins, dont la defcente eft fort rude , &  qui 
conduit dans une vallée étroite &  tortue, fur la gauche de
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laquelle on voit le refte d’un vieux Aqueduc à arcades 
arrondies qui paraît affez ancien. N ous paffames ce 
même jour la riviere qui va fe jetter dans la mer N oire à 
Vatiza ; cette riviere vient du M id i, au lieu que dans nos 
Cartes on la fait couler du côté de l’Eft.

L e  19 Septembre on continua de marcher au N ord- 
Oüeft,dans une autre vallée fort étroite,après quoi nous 
entrâmes dans une afTez-belle plaine à l’Oüeft, où coule 
un agréable ruifïèau fur le bord duquel eft le village de 
Sukmé. U n peu en deçà de ce village, à droite du grand 
chemin, fe voyent deux morceaux de colonnes antiques, 
fur le plus petit defquels il y a des caraéteres grecs fort 
anciens, que la peur des voleurs nous empêcha d’exami
ner; &  d’ailleurs l’infcription nous en parut très ufée. 
Peut être qu’elle fait mention du nom de quelque an
cienne ville fur les ruines de laquelle Sukmé a été bâti. 
Après une route de cinq heures &  dem i, on campa au
près d’un autre village appellé Kermeri.

L a  marche du 20 Septembre fut de y  heures, & nous 
nous arrêtâmes à Saryoular autre village bâti de même 
que K erm eri, c’eft à dire fort pauvrement. A  la defeente 
de la montagne &  à l’entrée d’un coupe-gorge, on décou
vrit cinq ou fix voleurs à cheval, qui fe retirèrent, fur ce 
que nous les menacions de tirer fur eux. O n  mit pied 
à terre en tenant le fufil, les piftolets, le fable ou la lance 
à la main ; car nous avions dans nôtre troupe des gens ar
mez de toutes ces différentes pieces, mais il y en avoit 
peu qui fuffent bien réfolus de s’en fervir; pour moi j’a- 
voüe franchement que je ne me fentois pas lam e guer- 
riere ce jour-ià. Les balles de foye étoient au milieu de la 
marche, &  les cavaliers les plus leftes setoient partagez 
à la tête &  à la queue. Quelques voleurs parurent à un 
quart de lieuë de là fur les hauteurs voifines ; cependant
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nous ne laiflames pas d’entrer dans une petite plaine ter
minée par un vallon , à l’entrée duquel s’étoient portez 
15 ou 20 de ces voleurs, qui nous voyans venir en bon 
ord re, jugerent à propos d efe  retirer. Ces malheureux 
font des montagnards qui volent quand ils fe trouvent 
les plus forts, &  qui n’ont pas le/prit de s’entendre ni de 
bien faire leurs parties. Il eft certain que s’ils nous a- 
vojent attaquez avec fermeté, ils auraient enlevé la m oi
tié des balles de foye. Quelques voleurs de nuit qui fe 
mêlerent avec nous fur le matin , dans le temps qu’on 
chargeoit les balles, furent bien plus habiles, car ils dé
tournèrent deux mulets avec leur charge, &  l’on n’en 
entendit plus parler. Les montagnes par où nous paiïa- 
mes font couvertes de taillis de charmes, parmi lefquels 
on voit des P in s , de la Sabine &  du Genièvre. Les M e 
lons d’eau font excellens dans tous ces quartiers-là ; les. 
meilleurs ont la chair rouge-pâle, &  les graines rouge- 
brun tirant fur le noir; les autres ont la chair .jaunatre 
&  la graine noire ; les moins fucrez ont la chair blan
che.

L e  21 Septembre nous partîmes à 5 heures du matin, &  
paflames fur la plus haute, la plus rude &  la plus ennuyeu- 
fe montagne du pays, toujours fur nos gardes de peur des 
voleurs. L a  veûe d’une infinité de Plantes rares nous- 
eonfoloit de nos allarmes ; ces Plantes naiffent parmi le 
Chêne com m un, le S a u le m ufqué, ïA li j ic r ,  le Tam aris,  les 
P in s , l’Epine-vinette à fr u it noir.

L e  22 Septembre nous ne découvrîmes depuis 5 heu
res du matin jufques à midi, que des roches fort ef- 
carpées , toutes de marbre blanc, ou de jafpe rouge & 
& blanc, parmi lefquelles coule avec rapidité, du levant 
au couchant, la riviere de Carm ili. Nous eûmes pour 
gîte un mauvais Caravanferai * ou plutôt une grange dans
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laquelle nous trouvâmes une banquette haute cle trois 
pieds, fur quoi chacun étendit fon équipage. Les T urcs 
ne portent qu’un tapis pour tout meuble de nuit. C e  lieu 
n’étoit éclairé que par des ouvertures plus petites que les 
fenêtres des chambres des Capucins. Nous fûmes heu
reux de trouver cette retraite, car outre qu’il plût prefque 
tout le jour, il tomba auffi de la grêle pendant toute la 
nuit. Nous obfervâmes ce jour-là des Am andiers fa u -  
■yages qui font beaucoup plus petits que Y A m andier  
commun , mais leurs branches ne font pas terminées 
par un piquant comme celles de l’Amandier fauvage qui 
naît en Candie. Les feüilles de l’efpece dont nous par
lons, n’ont que quatre ou cinq lignes de large fur un pou
ce & demi de lon g, &  font de même couleur &  de mê~ 
me tiffure que celles de nos Amandiers. L e  fruit du fau
vage eft à peine de 8 ou 9 lignes de long fur 7  ou 8 lignes 
de large, mais il eft tres-dur. L e  noyau eft moins amer que 
celui de nos amandes ameres, &  fent le noyau du fruit 
du Pefcher. O n  voit auffi dans ces quartiers-là une efpe
ce de M icocoulier qui me parut fort remarquable.

C e t arbre ne vient guere plus haut qu’un Prunier, 
mais il eft plus touffu; fes branches ont le bois blanc avec 
l’écorce vert-brun ; fes feüilles font plus roides & plus fer
mes que celles de nôtre M icocoulier, plus petites, plus 
épaiffes , moins pointues, longues ordinairement d’un 
pouce &  dem i, affez femblables à celles du Pom m ier, 
mais de la tiffure de celles du M icocoulier ; elles font 
vert-brun en deffus, vert-blanchatre en deffous, de faveur 
d ’herbe, dentées fur les bords, &  l’une des oreilles de leur 
bafe eft plus petite &  plus baffe que l’autre. Les fruits 
naiffent dans les aiffelles de fes feüilles, longs de 4 lignes 
prefque ovales, jaunes, tirans fur ie brun quand ils font 
bien meurs. Leur chair eft jaunatre, douce mais ftipti- 
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que, le noyau eft verd &  renferme une graine moëlleufè
com m e l’efpece commune.

L e  23 Septembre nôtre marche fût de 8 heures & de
mi ; on trouva à la fortie du Caravanferai une montagne 
fort haute, fort rude &  toute pelée;m ais nous entrâmes 
enfuite dans une grande & belle Plaine où nous campâ
mes auprès d’un village appelle Cunanos. L e  24 nous 
partîmes à 4 heures du matin de la plaine de Curtanos, 
&  pàflames fur une montagne &  dans des vallées fort ru
des où coule, à droite du chemin, une riviere toute rou
ge par la grande quantité de B ol qu’elle détrempe. Elle 
Ferpente par des défilez fort dangereux où à peine des 
bêtes de fomme peuvent paffer les unes après les autres. 
C es défilez nous conduifirent enfin au pied d’autres 
montagnes toutes heriffées de pointes, fur la plus haute 
defquelles eft bâtie la ville de Chonac 011 Conleifar, petite 
Place difpofée en amphitheatre, &  terminée par un vieux 
château. L a  riviere, qui paroît toute fànglante, paffe au 
bas de la montagne &  rend le paffage encore plus a f
freux. Les environs font horriblement efcarpez, mais on 
change tout d ’un coup de fituation, car paffé Chonac 
on entre dans une des plus belles vallées d’A fie , remplie 
de vignobles &  de vergers. C e  changement auquel on 
ne s’attend pas naturellement, fait un contrafte fort agréa
ble qui dure jufqu’à Agim/rat ou Agimoumt petite ville 
à une heure &  demi de Chonac. Agimbrat eft fur une 
montagne femblable à un pâté écrafé, au pied duquel 
paffe la même riviere. U n rocher s’éleve à côté de la vil
le , fur lequel eft un ancien château ruiné qui gardoit an
ciennement ce paffage de la vallée. Nous ne vîmes que des 
belles Plantes pendant toute cette journée; les vignobles 
font mêlez de Pefchers, d’Abricotiers, &  de Pniniers. N ô 
tre gîte fut tres-agréable, c eft un beau Caravanferai au
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pied de la riviere, à double n ef comme la grande Sale du 
Palais à Paris, la voûte eft de pierre de taille, &  les arca
des font bien cintrées ; mais ce bâtiment qui eft d’une 
beauté furprenante pour le pays, n’eft éclairé que par des 
lucarnes, &  l’on y loge fur une banquette qui regne tout 
autour de chaque nef. Pour nous qui aimions le frais,nous 
allâmes coucher dans la cour où nous ne lai/fions pas de 
nous reffentir encore des grandes chaleurs de Ja journée ’r 
mais nous fûmes obligez d’abandonner nôtre gîte une heu
re avant le jo u r, &  de venir refpirer l’air infcdé du foufîe 
de tous les chevaux & des mulets de la Caravane, car le 
froid nous avoit engourdis, &  malheureufement nous n’a
vions pour toute boifïon que de l’eau à la glace. Com m e ii 
n’y a que des Turcs dans le pays, ils vendent leur vin en 
gros aux A rm éniens, &  après que la vente eft faite on y 
mourroit faute d’en trouver la valeur d’un demi feptier; 
.nous nous en eonfolâmes en mangeant des raifins, quoi
qu’ils fufTent molaffes &  trop doux. O n nous dit que ces 
vignes étoient de peu d’apparence &  de peu de rapporC 

L e  2.ry Septembre nous fuivîmes ta même vallée de
puis 5 heures du matin jufqu’à 8 , la riviere rouge couloit 
à nôtre droite, mais nous la quittâmes à un village qui oc
cupe pre/que tout le fond de la vallée; cette riviere tire 
vers le N ord &  va fè jetter, à ce qu’on nous dit, dans 
quelqu’une de celles qui fe dégorgent dans la mer Noire. 
C ’efl dequoi nous ne nous embarraffions pas beaucoup, 
pareeque les marchands des Caravanes ne donnent pas de 
grands éclairciffemens fur ces fortes de matieres; mais nous 
étions fort inquiets de fçavoir quel chemin nous pren
drions, parce qu’on ne voyoit, quelque part que l’on je ttâî 
la veüe, que l’ouverture par où la riviere s’échape. Nos A r
méniens nous montrèrent bientôt la route, &  la tête de 
ia Caravane commença à monter fur la plus haute m on-
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tagne que nous eufïions encore paflee depuis Erzeron. 
O n y voit beaucoup de Chênes &  de P in s ,  mais ia def- 
cente en efl affreufe, & l’on campa dans une efpece d’abî
m e au pied de quelques autres montagnes un peu moins 
élevées.

Ces montagnes produifent de belles efpeces d ’A çaro- 
lier,  il y  en a qui font auffi gros que des Chênes. Leur 
tronc a 1 ecorce gerfée &  grifatre, les branches touffues &  
étendues fur les côtez. Les feüilles fontdifpofées par bou
quets, longues de deux pouces &  demi fur 15 lignes de lar
ge,vert-pâle, luifàntes, légèrement velues des deux côtez, 
découpées ordinairement en trois parties jufque vers la cô 
t e ^  ces parties font dentées fort proprement fur les bords, 
allez femblables à celles de la  Tan ai fie  ; 1a partie qui termi
ne les feüilles efl encore recoupée en trois parties. Les 
fruits naiffent deux ou trois enfemble au bout des jeunes 
jets, &  rcffemblent à des petites Pommes d’un pouce de 
diametre, arrondies en cinq coins en côte de M e lo n , lé
gèrement velus, vert-pale tirant fur le jaune, avec un nom 
bril relevé de 5 feüilles longues de 4 lignes, larges d’une 
ligne &  dem i, &  dentées de même que les feüilles de l’ar
bre : on voit même quelquefois une ou deux de ces feüil
les fbrtir de la chair du fruit ou de fbn pedicule. C e  fruit 
quoi qu’agréable, ne l’eft pas autant que !’Açarole, mais 
je crois qu’il feroit excellent s’il étoit cultivé. N on feule
ment les Arméniens en mangèrent tant qu’il purent,mais 
ils en remplirent leurs befaces. L e  centre de ce fruit 
efl occupé par cinq offelets longs de quatre lignes, arron
dis fur le dos, 1111 peu aplatis fur les côtez, aigus du côté 
qui regarde le centré du fru it, très-durs &  remplis d’une 
moëlle blanche. Cet arbre n’a point de piquans, fes feüil
les font fades &  d’un goût mucilagineux.

Les autres efpeces d’Ara/vlier ont ie  fruit rouge &  ne
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diffèrent entre elles que par la grofTeur de leurs fruits, 
dont quelques-uns ont un pouce de diametre, 6c les au
tres n’ont que y  ou 8 lignes d’épaiffeur. Ces fortes d’ar
bres qui ne font pas plus hauts que nos Pruniers, ont le 
tronc gros comme la cuifTe, couvert d’une écorce grifà- 
tre 6c comme gerfée. Les branches en font touffues, ter
minées par des piquans fermes, noirâtres 6c luifans. Les 
feüiiles naifîènt par bouquets, femblables à celles de l’A - 
zarolier, longues dun pouce 6c dem i, vert-pâle, velues, 
cotonneufes des deux cô te z , découpées en trois parties, 
dont celle du milieu eft refendue en trois, 6c celle des 
côtez recoupée en deux. Les fruits naiffent 4 ou  ̂ en- 
fèmble, relevez de cinq coins arrondis, rouges, velus, avec 
un nombril garni de cinq feüiiles pointues ; ils font aigre
lets 6c plus agréables que celui de l’efpece précédente; 
leur chair eft jaunâtre &  renferme cinq oftelets fort durs 
remplis d ’une moelle blanche.

L e  26 Septembre nous partîmes fur les cinq heures,&  
nous ne nous arrêtâmes qu’à midi ; ce ne fut pas fans nous 
ennuyer car on marche toujours dans la même vallée qui, 
pour ainfi dire, eft à ondes 6c de laquelle on croit fortir à 
tout moment, quoiqu’elle faffe tant de tours 6c de détours, 
que nous y campâmes encore ce jour-là fur le bord d’une 
riviere. O n  voit, fur ce chemin, des Tom beaux de pierre 
bâtis à la Turque fans mortier. O n  nous affeûra qu’on y 
avoit enterré des pauvres marchands afTaffinez, car cette 
route étoit autrefois une des plus dangereufes de l’Ana- 
tolie; préfèntement les gens du pays qui de temps en 
temps dévaluent quelques petites Caravanes, tirent fur les 
voleurs étrangers 6c les ont prefque tous diftîpez ; ils ont 
pour maxime que chacun doit voler fur fes terres, ainfî 
l’on rifqueroit beaucoup d’y paffer fans bonne efeorte ; 
d ’ailleurs le pays eft fort agréable, 6c j’ay oublié dédire
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que depuis Erzeron nous avions veû une infinité de per
drix fur les chemins.

O utre le Chêne commun &  celui qui porte la Velanede, 
on en voit de plufieurs autres efpeces dans cette vallée, 
&  fur tout de celle dont les feüilles ont 3 ou 4 pouces de 
long fur deux pouces de large, découpées prefque jufqu a 
ia côte,d'une manière qui approche affez des découpures 
de XAcanthe. L a  côte eft vert pâle &  commence par une 
queüe longue de y  ou 8 lignes, mais les feülles font liftes 
&  vert brun en deffus, blanchatres en deffous; leurs dé
coupures font quelquefois incifées en trois parties à fa 
pointe. Les glands naiffent ordinairement deux à deux 
par plufieurs paires, entafîez les uns fur les autres &  atta
chez fans pedicule contre les branches. Chaque gland 
eft long de 15 lignes,fur 8 ou 9 lignes de diametre, & dé
borde de moitié hors de fa calotte, arrondi &  termine 
par un petit bec. L a  calotte a 15 ou 16 lignes de dia
m etre, haute d environ un p o u ce, garnie de filets en-ma
nière de perruque, longs de demi pouce, fur tout vers 
les bords, recoqu il lez les uns en haut les autres en bas* 
com m e frifez, épais de demi ligne a leur bafe, mais qui 
diminuent jufques au bout. O n  trouve fur les memes 
pieds quelques glands plus courts & prefque ronds. Les 
feüilles de eet arbre font d’un goût fade &  mucilagi- 
neux..

N ôtre route du 28 Septembre fut de 8 à 9 heures, 
prefque toujours dans la même vallée, laquelle après s’être 
élargie &  retrécie en plufieurs endroits, s’ouvre enfin en 
une efjDece de plaine inculte 011 nous obfervâmes les me
mes efpeces de Chênes. L a  riviere jufques-la couloit tou
jours à nôtre gauche, nous la pafïames à gué à une heu
re du gîte, &  la laiffàmes à droite dans la même plaine. 
Une partie de la Caravane alla coucher ce jour-là à To-
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cat. O n  nous fit camper auprès du n village appelle A i
mons au milieu des Chênes à grandes &  à petites fëüiües. 
Parmi plufieurs Plantes rares nous y obfervâmes la Sauge 
h faucilles larges &  frifées, le Genièvre à fruit rouge, le Fu- 
fa in , K Aulne, le CournoüiUier, le Terelinthe commun, le 
Me lilot} la Pimprenellela Chicorée fauvage, la Saniette,
X Ambroifie, la Fougère femelle &  je ne fçai combien de x 
plantes fort communes ; mais rien ne nous fit plus de plai- 
fir que cette belle efpece de Thapjîe dont Rauvolf a don
né la figure fous le nom de Gingidium Diojcoridis. En 
voici la defeription.

Sa racine n’a qu’une ligne dépais, blanchâtre, longue 
de trois ou quatre pouces, garnie de quelques fibres. L a  
tige de la plufpart des pieds que nous trouvâmes dans les 
champs, n’ayoit gueres plus d’un empan de haut, tortue, 
épaifie d’une ligne, accompagnée de feuilles femblables à 
celles du Scan dix Cretica minor C .B . longues de 2 ou 3 
pouces, lefqueiles enveloppent la tige par une efpece de 
gaine de demi pouce de long. Les ombelles font larges 
d’un pouce &  d em i, entourez à la bafe de cinq feuilles 
découpées de même que les autres, longues feulement 
de fèpt ou huit lignes, pliées en goutiere à leur naiflànce. 
Chaque rayon eft encore terminé par deux feüilles fèm- 
blables qui accompagnent les fleurs; elles étoient pafTées 
auffi-bien que les graines que nous amafîames à terre eii 
quantité. Ces graines font ovales &  plattes.

L e  28 Septembre nous montâmes achevai à une heu
re après m inuit, &  arrivâmes à T ocat fur les 10 heures» 
Après avoir paffé par des vallées fort étroites & couvertes 
de Chênes, nous retrouvâmes nôtre riviere &  la paffa
mes encore deux fo is, elle s’appelle Tofanlu &  fe jette 
dans i’Iris des anciens, que les Turcs nomment Cafalmac. 
Enfin on entre dans une vallée plus grande &  plus belle



que les autres, laquelle conduit à Tocat ; mais cette ville 
ne paroît que lors qu’on efl arrivé aux portes, car elle cil 
fituée dans un recoin au milieu de grandes montagnes 
de marbre. C e  recoin efl bien cultivé &  rempli de vi
gnobles 6c de jardins qui produifent d’excellens fruits ;le  
vin en feroit merveilleux s’il étoit moins violent.

L a  ville de Tocat efl beaucoup plus grande & plus a- 
gréable qu’Erzeron. Les maifons font mieux bâties & la 
plufpart a deux étages; elles occupent non feulement le ter- 
rein qui efl entre des collines fort efearpées, mais encore 
la croupe de ces mêmes collines en manière damphi- 
theatre, en forte qu’il n’y a pas de ville au monde dont la 
fituation foit plus finguliere.On n’a pas même négligé deux 
roches de marbre qui font affreufes, heriffées, &  taillées à 
plom b, car on voit un vieux château fur chacune. Les 
rues de T o cat font affez bien pavées, ce qui efl rare dans 
le Levant. Je crois que c’efl la necefTité qui a obligé les 
bourgeois à les faire paver,de peur que les eaux des pluyes, 
dans le temps des orages, ne découvriffent les fondemens 
de leurs maifons 6c ne fiffent des ravins dans les rues. 
Les collines fur lefquelles la ville efl bâtie, fournifïent tant 
de fources que chaque maifon a fa fontaine. M algré cet
te grande quantité d’eau on ne pût pas éteindre le feu 
qui confuma, quelque temps avant nôtre arrivée, la plus 
belle partie de la ville &  des fàuxbourgs. Plufieurs mar
chands en furent ruinez, car leurs magafins étoient pleins 
dans ce temps-là ; mais on commençoit à la rebâtir, & l’on 
efperoit que les marques de l’incendie n’y paraîtraient 
bientôt plus. O n  trouve affez de bois &  de matériaux au
tour de la ville.

Il y a dans T o cat un C ad r, un V aivod e, un Janifïàire 
A g a , avec environ mille Janiffaires 6c quelques Spahis, 
O n  y compte vingt mille familles Turques
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familles d’Arm eniens, trois ou quatre cens familles de 
G recs, douze Mofquées à minarets, &  une infinité dé 
chapelles Turques. Les Arméniens y ont fept Eglifes, les 
Grecs n’ont qu’une méchante chapelle, quoiqu’ils fe van
tent qu’elle.a  été bâtie par l’Empereur Juftinien. Elle 
eft gouvernée par un Métropolitain dépendant de l’A r- 
chevêque de Nicfara, ou pour mieux dire, de Neocœfarea 
ancienne ville prefque ruinée, à deux journées de Tocat.

Nicfara eft encore la Métropole de Cappadoce,& l’on 
n’oubliera jamais que dans le troifiéme fiée le elle a eu 
pour Pafteur Saint Grégoire Thaumaturge, ou le faifeur 
de Miracles. Niger &  quelques autres Geographes n’ont 
pas eû rai Ion de confondre cette ville avec Tocat. L ’A r
chevêque de Nicfara a la cinquième place parmi les Pré
lats qui font fous le Patriarche de Conftantinople.

Outre Iesfoyes du pays qui font affez confidérab!es,oft 
confomme à T o cat, tous les ans, 8 ou 10 charges de cel
les de Perfe. Toutes ces foyes s’employent en petites 
étoffés, en foye à coudre, ou à faire des boutons. C e  con> 
merce eft affez bon ; mais le grand negoce de T o cat eft en 
vaiffelle de cuivre,comme Marm ites,Taffes,Fanaux,Chari- 
deliers,que l’on travaille fort proprement & que l’on en
voyé enfuite à Conftantinople &  en Egypte. Les ouvriers 
de T o cat tirent leur cuivre des mines de Gumifcana, qui 
font à trois journées de Trebifonde &  de celles de C af 
tambo-idqui font encore plus abondantes, à dix journées 
de T ocat du côté dA ngora. O n préparé encore à T o cat 
beaucoup de peaux de maroquin jaune, que l’on porte 
par terre à Samfon fur la mer N oire, &  de là à Calas port 
deValachie. O n y en porte auffi beaucoup de rouges, 
mais les marchands de T o cat les tirent du Diarlec &  de 
la Caramanie. O n  nous affura qu’on teignoit les peaux 
jaunes avec le Fuflet, &  les rouges avec la Garance. L-æs 
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'toiles peintes de T o cat ne font pas fi belles que celles de 
Perfe, mais les M ofcovites &  les Tartares de la Crimée s en 
contentent. Il en pafle même en France, &  ce font celles 
que nous appelions Toiles du Levant. T o cat &  Amalia 
en fourniifent plus que tout le refte du pays.

Il faut regarder T o ca t comme le centre du commer
ce de l’A fie mineure. Les Caravanes de Diarbequir y vien
nent en dix-huit jours; un homme a cheval fait le chemin 
en douze. Celles de T o cat à Synope mettent fix jours ; les 
gens de pied y vont en quatre jours. D e  T o ca t a rrutle 
les Caravanes employeht vingt jours, les gens a cheval y 
arrivent en quinze. Celles qui vont en droiture de T o ca t 
à Sm yrne, fans paffer par Angora ni par P ruife, font 
vingt-fept jours en chemin avec des mulets, &  quarante 
jours avec des cham eaux, mais elles rifquent d etre mal
traitées par les voleurs. U ne partie de nôtre Caravane par
tit pour Prufle, &  l’autre pour A n gora, dans le deflein 
d ’aller à Smyrne &  deviter les voleurs. N os Arméniens 
■nous affeûrérent qu’ils gagnoient beaucoup plus à faite 
voiturer leur foye à Sm yrne, car ils ne l’avoient achetee 
à Gangel fur la frontiere de Perfe , qu à raifon de vingt 
-écus le Batman ; en forte que vendant le meme poids à 
Smyrne, fur le pied de trente écus,ils gagnoient trois écus 
fur chaque Batman, déduction faite de tous les frais qu ils 
font obligez de faire pendant leur route. C e  gain eft très 
confidérable, parce quun Batman ne pefe que 6 Oques 
c ’eft à dire 18 livres 12 onces ; &  la charge d’un cheval 
-étant du poids de 600 livres,&  celle d’un chameau de 
l o o o . i l  y a , tout bien fupputé, 100 écus à gagner fur 
chaque charge de cheval, &  500 livres fur celle d’un cha
meau. Les marchands qui font conduire dix charges de 
foyes gagnent donc mille écus par cheval, cinq mi e 
livres par chameau, fans compter le profit qu’ils font fur
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les marchandifes dont ils fe chargent ait retour.

T o ca t dépend du gouvernement de Sivas où il y  a un 
Pacha &  un Janiflaire Aga. Les Grecs de cette Province 
payent quatre mille billets de Capitation. Sivas, fuivant 
leur tradition, eft l’ancienne ville de Scbajle, que Pline &  
Ptolom ée placent dans la Cappadoce. Cette ville n’eit 
qu’à deux journées de T o cat vers le M id i,&  Amajïa , au
tre ancienne ville , efl à trois journées de T o cat vers le 
N ord-O üeft ; mais ces deux villes,quoi qu’anciennes, font 
bien plus petites que T ocat. Sivas efl peu de chofe au
jourd’hui , &  ne feroit prefque pas connue Ci le Pacha n’y 
faifoit fa réfidence. Ducas qui a écrit l ’Hifloire Byzanti
ne depuis Jean Paleologue julques à M ahom et 11. alfeure 
que Bajazet prit Sivas en 1394. Tamerlan l’affiégea peu 
de temps après, 6c d’une maniéré fi finguliere, que nos 
Ingénieurs ne feront pas fâchez d’en apprendre le détail.

Tam erlan fit creufer les fondemens des murailles de la, 
Place, &  les fit foutenir par des pieces de bois à mefure 
qu’on en tiroit les pierres. Les ouvriers paffoient par des 
fouterreins dont l’ouverture étoit à plus d’un mille de la 
ville, fans que les habitans en euffent aucun foupçon. Lorf- 
que l’ouvrage fut fin i, il les fit fommer de fe rendre. C es 
pauvres affiegez qui ne fçavoient pas le rifque qu’ils cou- 
roient,parce qu’ils ne voyoientpas leurs murailles endom
magées , crurent qu’ils pouvoient fe deffendre encore 
quelque temps, mais ils furent bien étonnez de les voir 
tomber tout d’un coup,après qu’on eût mis le feu aux 
pieces de bois qui les foûtenoient. O n entra dans la ville, 
&  le carnage fût épouventable ; ceux qui en échapérenî^ 
périrent par un fuplice inconnu jufques à ce temps-Ià. O n 
les ganrota.de telle fo rte , que la tête fe trouvant engagée 
entre les cuiffes, le nez répondoit à leur fondement : dans 
cette attitude on les jettoit par douzaine dans des folfes
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qu’on couvroit de planches, &  enfuite de terre pour îes 
lâifler mourir à petit feu. L a  ville fut razée, &  l’on ne l’a 
pas rétablie depuis, quoiqu’elle ait eonfervé fa dignité.

Il y auroit de belles chofes à dire fur Amajîa, mais ce 
n ’eft pas ici i’endroit, j’ajoute feulement que Strabon le 
plus fameux de tous les Geographes anciens, quoi-qu ori
ginaire de C rè te , étoit natif de cette ville. Je ne fçai pas 
s’il a parlé de T o c a t, tous les Grecs de la ville à qui nous 
en demandâmes l’ancien n o m , nous affeurerent qu’elle 
s’appelloit autrefois Endoxia ou Eutodùa : ne feroit-ce 
point la ville d’ Endoxiaiie que Ptolomée marque dans la 
Galacie Pontique ! Paul Jove appelle T o cat Tabenda, 
apparemment qu’il a crû que ceto it la ville que ce G eo- 
graphe appelle Tebenda. O n  trouveroit peut être le véri
table nom de T o cat fur quelqu’unes des Infcriptions qui 
font, à ce qu’on nous dit, dans le Château ; mais les Turcs 
nous en refuférent l’entrée. O n  venoit de taxer les A r 
méniens Catholiques de cette ville, enfuite d’une grande 
pcrfécution qui s’étoit excitée contre eux à Conftantino- 
ple ; ainfi l’on regardoit par toute l’A fie les Francs de bien 
plus mauvais œil qu’on n’a coutume de faire.

Après la fanglante bataille d’Angora où Bajazetfi.it fait 
prifonnierparTam erlan, Sultan M ahomet qui après l’in- 
terregne &  la mort de tous fes freres,régna paifiblement 
fou; le nom de M ahomet I ; ce Sultan, disje,qui étoit un 
des fils de Bajazet, paffa à l’âge de 15 ans, le fabre à la main, 
avec le peu de troupes qu’il pût ramaffer, au travers des 
Tartares qui occupoient tout le pays, &  vint fe retirer à 
T o ca t dont il joüiffoit avant le malheur de fon pere qui 
l’avoit prife quelque temps auparavant; ainfi cette ville fe 
trouva la capitale de l’Empire des Turcs ; &  Mahomet l 
ayant défait fon frere Mufa ou Moyfe, fit mettre dans la 
prifon de T o c a t, appellée laÿ'ojje Corde} Mahemet Bay



&  Jacob Bay qui étoient engagez dans le parti de fon frè
re. II paroît par là que cette ville ne tomba pas pour lors 
en la puiflànce de Tamerlan , mais que ce fut fous M aho
met II. Jufuf-Zes Begue, Général des troupes de Ufum- 
Cafîàn R oy des Parthes, ravagea cette grande ville, ditLe- 
unclaw ,& vint fondre furlaCaramanie. Sultan Muftapha, 
fils de M ahomet le deffit en 14.73. &  l’envoya prifonnier 
à fon pere qui étoit à Gonftantinople.

Nous cherchâmes inutilement compagnie pour aller à 
Cefarée de Cappndoce. Cette ville n’eft qu’à fix journées 
de T ocat &  n’a pas changé de nom, puifque les Grecs 
[appellent Kefaria depuis le temps d e T ib e req u i en fit 
changer les anciens noms (XEuzebia 8c de Ma^aca. Cefà* 
rée eut l’avantage d’avoir pour Pafteur le Grand S. Bafi- 
le, &  fon Archevêque occupe aujourd’hui le premier rang 
parmi les Prélats qui font fournis au Patriarche de C o n - 
ftantinople. O n  nous affeûra qu’il y  avoit des Infcriptions 
à Cefarée qui faifoient mention de S. Bafile, mais nous 
ne punies pas nous écarter de la campagne de T o c a t  
Cette campagne produit de fort belles Plantes, &  fur tout 
des végétations de pierres qui font d’une beauté furpre- 
nante. O n  trouve des merveilles en caffant des cailloux, 
&  des morceaux de roches creufes revêtues de criftalii- 
fations tout a fait ravifTantes, J ’en ay dans mon Cabinet 
qui font fèmblables à l’écorce de citron confite, quelques- 
unes reffembient fi fort à la nacre de perle, qu on  les 
prendrait pour ces mêmes coquilles petrifiées ; il y en a 
de couleur d ’o r , qui ne différent que par leur dureté, de la 
confiture qu’on fait avec l’écorce d’orange coupée en fi
lets.

L a  riviere qui paffe par T o cat n’eft pas lTris ou le Ca- 
falmac, comme les Geographes le fuppofènt, c’eft le To- 
Jmlu  qui paffe auffi à Neocefarée, &  c’eft fans doute le
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Loup dont Pline a fait m ention, &  qui va fe jetter dans 
l’iris. Cette riviere fait de grands ravages dans le temps 
des p luyes,&  iorfque les neiges fondent. O n  nous affai
ra qu’il y avoit trois rivieres qui s’uniffoient vers A  mafia, 
fe Couldfar-fou, ou la riviere de Chonac, le Tofonlu, ou 
celle de Tocat &  le Cafalmac ; cette derniere retient fon
nom. jufques à la mer. .

Nous partîmes de T o ca t pour Angora le 10 O cto b ie  
Tyo.i!, avec une Caravane eompofée de nouveaux venus» 
&  de celle que nous avions fu m e jufques à T ocat. C es 
nouveaux venus avoient mis 24. jours à venir de Gange! 
à Erzeron, &  par conféquent allongé leur marche de 6 
jours pour éviter la D ouanne d eT eflis ou 1 on fait pa^ei 
des droits très-confklérables. Ils conduifoient 75  chevaux 
ou mulets chargez de 150 baies de foye, qui pcfoient cha
cune 26 Batmans. Sortant d eT ocat on entre dans une bel
le plaine où la riviere ferpente ; c’eft peut-etre la plaine que 
Paul Jove appelle les Champs des Oyes, où fe donna la 
bataille entre les troupes de M ahom et 11, &  celles d U -  
zum-Cafîan R oy de Perfè.

Après quatre heures de marche on campa auprès cm 
village d’A gata , dans le cimetiere duquel fe vovent quel
ques morceaux de colomnes &  de corniches anciennes 
de marbre blanc &  d’un beau profil, mais fans înfcriptions. 
Toutes les. montagnes des environs font de marbre com 
me celles de T ocat. Pour ce qui eft du B o l , je ne doute 
pas qu’il n’y foit fort com m un,car il y a des endroits e£ 
earpez &  taillez à plomb qui font d’un rouge vif, fembk- 
ble à celui des roches, dont parlePaul Jove, dans les caver
nes defquelles fe retira Teehelhs fameux Mahometan, difc 
eiple &Hardual grand Interprete de la L o i , pour y va
quer non feulement à la méditation & à la priere ; mais 
suffi pour éviter les perfécutions de ceux.qui s.oppofoienî 
à ia doctrine de fon Maître.
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L e  11 0 <ftobre nous continuâmes nôtre route dans la 

plaine de T o c a t, laquelle fe rétrécit à fix milles en deçà 
de T u rca l, &  s’élargit enfuite à mefure qu’on en appro
che. Turcal eft une belle Bourgade à 15 milles d’Agara, 
fituée autour &  fur la pente d ’une colline efcarpée, répa
rée des autres, terminée par un vieux château, &  m oüil- 
iée au pied par la riviere de Tocat. T o u t ce quartier eft 
plein de beaux vignobles ; les champs y  font bien cultivez, 
les villages frequens, &  les bouts de colomnes antiques 
affez communs dans les cimetieres ; ce qui marque bien 
que le pays étoit autrefois peuplé par des gens aifez. Paf- 
fé T o cat on n’entend plus parler de Curdes ; mais bien de 
Jurcmans, c’eft à dire d ’une autre efpece de voleurs en
core plus dangereux, en ce que les Curdes dorment la 
nuit,&  que les Turcm ans volent jour &  nuit. N ous cam
pâmes pourtant fans crainte dans la plaine à une demi 
iieuë au-deffous de Turcal. O n  entra le lendemain dans 
une vallée affez étroite, bornée par une montagne con
sidérable d’où l’on defeend dans une autre vallée é- 
îranglée &  tortue où nôtre Caravane s’arrêta. T o u t le pays 
eft agréable &  couvert de bois, mais les Pins & les C h ê 
nes y font plus petits qu’ailleurs. L a  riviere de T o cat tire 
vers le N ord à T u rcal, &  va fe jetter dans le Cafalmac 
vers Amafia. Nous la biffâmes à droite pour fuivre la 
route d’A n gora, &  ne trouvâmes rien de confidérable 
pendant le refte du chemin jufques à la ville. O n  enten- 
doit chanter les perdrix, &  le gibier de toutes les efpeces 
y eft très abbondant, de même que dans tout le refte de 
ia Natolie.

L e  lendemain nous ne vîmes que des Chênes &  des 
Pins pendant neuf heures de marche. Tantôt ce font de 
petites vallées, &  tantôt des montagnes d’une hauteur con- 
fidérabie. O n  n’y voit qu’une plaine affez jolie ou eft le



440 V o y a g e

village de GeJer fur une petite riviere du même nom. Pa£ 
fé le viilage ce ne font plus que rochers efcarpez à droite 
&  à gauche, garnis de quelques bouquets de bois.

L e  14 Novem bre le payfage fut le même que celui du 
jour precedent, mais la marche ne fut que d’environ 5 
heures. O n  campa dans une plaine allez agréable auprès 
du village d’Emar-Pacha. T ous les Tithym ales étoienî 
couverts d’une petite efpece de Buccinum fort jolie, lon
gue feulement d’un p ou ce,fu r trois ou quatre lignes de 
diametre, prefque cilindrique, grifatre, tournée en vis à 
neuf pas, &  terminée par une pointe obtufè. L a  bouche 
de cette coquille efl plus remarquable que tout le refie» 
car elle efl tournée à droite, longue de deux lignes &  demi, 
pointue en bas,arrondie vers le haut &  garnie de deux ou 
trois dens. Cette coquille efl commune dans les Mes de 
f  A rch ip e l,'& Colum na en a fait graver une qui reffem- 
ble fort à celle dont nous parlons. Q uoiqu’il ne paroiffe 
pas extraordinaire qu’une coquille ait la bouche tournée 
adroite ou à gauche, cependant il efl certain quel’Auteur 
de la nature a fait fi peu de coquilles avec la bouche &  
les pas du limaçon tournez à droite, que les curieux les 
recherchent avec foin. Parmi tant d’efpeces de Buccinum 
qui font dans mon Cabinet, il n’y  en a que trois ou qua
tre dont la bouche &  les pas de la vis foient tournez dans 
ce fèns-là ; fçavoir la petite dont nous parlons, une autre 
efjDece d'environ deux pouces de long fur un pouce d’é
pais, jaune-luifaiit, ou marbrée par bandes obliques fau
ves &  jaunatres avec le tour le la bouche blanc. L a  plus 
confidérable efl toute fauve, haute de cinq pouces fur 
deux pouces d’épaiffeur avec la bouche fans rebord, au 
lieu que les autres ont la bouche relevée d’un rebord, &  
que leur limaçon efl à huit ou neuf pas.

L e  14 Octobre on marcha dans des défilez horribles
qui
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qui aboutiffent à une plaine affez belle. Apres huit heures 
de marche 011 campa au deffous de Sikè. L e  lendemain 
nous fîmes dreffer nos tentes auprès de Tekia autre villa
ge à 4  heures du premier &  dans la même plaine. T o u t 
le pays efl riant &  bien cultivé. Les Poiriers fàuvages y  
font couverts de Guy ; &  j’obfervai fur leurs troncs, quel
que dure qu’en fut 1ecorce, la première germination de 
leurs graines, que je cherchois depuis long temps &  que 
je n’avois pas eu occafion de voir en France où cette 
plante eft fi commune. C es graines, qui ont la figure d’un 
cœ ur, étoient hors de leurs coëffes, &  s’étoient attachées 
par leur glu fur ies troncs &  fur les branches de ces ar
bres , dans le temps que les vents ou quelqu autre caufè 
les faifoit tomber. Chaque graine étoit couchée fur le 
côté , de telle forte que la pointe de la radicule commeii- 
çoit à fe planter dans 1 ecorce, tandis que les yeux de la 
même graine fe développoient &  germoient. T o u t cela 
me confirma dans la penfée que j’ai propofée touchant 
ia multiplication du G u y dans mon Hifloire des Plantes, 
qui naiffent aux environs de Paris.

L a  marche du 17  O ctobre fut d ’environ douze heu
res. Nous ne pafîames ce jour-ià que par de petites val
lées couvertes de Chênes &  de Pins. L e  lendemain la 
décoration fut bien différente, car nous marchâmes pen
dant neuf heures dans un pays affez plat, peu cultivé* 
fins bois, ni brofîàilles, tSc relevé de quelques buttes rem
plies de fel foffile. C e  fel qui fe criftallife dans les fonds 
où l’eau de la pluye croupit, affaifonne le fuc de la terre  ̂
&  lui fait produire des plantes qui aiment ie bord de la 
m er, comme font les efpeces de Soude &  de Limonintn» 
J ’ai remarqué la même chofe fur la montagne de Car- 
done, fituée fur les frontières de Catalogne &  d’Aragon * 
laquelle n’eft qu’un effroyable bloc de fel.

Tome IL  1 K k k
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L e  19 O ctobre nous quittâmes le pays falé pour ren

trer dans des vallées &  des plaines couvertes de plufieurs 
fortes de Chênes. O n campa tout prés du village de Be- 
glaife après fept heures de marche. L a  route du lende
main fut de 12 heures dans des plaines entrecoupées de 
buttes garnies de bois de chênes, qui ont les feüilles fem- 
blables aux nôtres, quoiqu’ils ne m ontentguere plus haut 
que ceux de nos taillis. N ous paflames ce jour-là à gué la 
riviere à’Halys ou le Cafilrhnac des T u r c s , qu’une m on
tagne toute oppofée au grand chemin oblige de prendre 
fon cours vers le Nord. L e  Cafilrimac n’eft pas profond, 
mais il nous parut auffi large que la Seine à Paris, &  l’on 
nous afTeûra qu’il ne pafîoit qu’à une journée de Cefarée. 
D11 haut de la montagne nous tombâmes, pour ainfi dire, 
dans un horrible fo n d ,&  nous nous arrêtâmes au village 
de Courbaga. D e  là jufques à deux lieues d’Angora le 
pays efl rude &  defagréable. N ous arrivâmes dans cette 
célébré ville le 22 O dtobre, après quatre heures de mar
che, par une vallée affez-bien cultivée en quelques en
droits.

Angora ou Angori, com m e prononcent quelques-uns, 
&  que les Turcs appellent Engour, nous réjoüit plus 
qu’aucune autre ville du Levant. Nous nous imaginions 
que le fang de ces braves Gaulois qui occupoient autre
fois les environs de T ouloufe &  le pays qui efl: entre les 
Cevenes &  les Pyrenées, couloit encore dans les veines 
des habitans de cette place. C es généreux Gaulois trop 
refferrez dans leurs terres, par rapport à leur courage,par
tirent au nombre de trente mille hommes pour aller faire 
des conquêtes dans le Levant, fous la conduite de plu
fieurs Chefs dont Brennus étoit le principal. Tandis que 
ce Général ravageoit la G rece &  qu’il pilloit le Tem ple 
de Delphes où il y avoit des richeffes im m enfes , vingt
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mille hommes cle cette armée pafférent dans ia T hraee 
avec Leonorius, qui s’appelloit fans doute Leononx com 
me Gaulois, &  que je nommerois volontiers Leo?iorpour 
m’accommoder à nôtre Langue. O n  en peut dire de m ê
me de l’autre C h e f  qui ie fuivit : les Auteurs Latins l ’ap
pellent Lutarius du m ot Lutarix, lequel répond bien 
mieux à nos anciennes terminaifons gauloifes.

C es deux Chefs fournirent tout le pays jufques à B y
zance , &  defcendirent fur l ’Hellefpont. Ravis de ne trou
ver l’A fie  féparée de l’Europe que par un bras de mer, 
ils députèrent à Antipater, qui commandoit fur la côte 
d ’A fie , &  qui pouvoit s’oppofer à leur paffage. C om m e 
la chofe traînoit,& qu’apparemment Antipater ne croyoit 
pas pouvoir s’accommoder de tels hoftes, les deux Roys 
fe féparérent. Leonorius retourna à Byzance. Lutarius 
receut quelque temps après une Ambaffade de M acédo
niens , députez par Antipater fur deux vaiffeaux &  trois 
chaloupes. Pendant qu’ils obfervoient les troupes Gau- 
îoifes, Lutarius ne perdit pas de temps, &  les fît paffer jour 
&  nuit en A fie  fur ces bâtimens. Leonorius ne tarda pas' 
d ’entrer en Bithynie avec les fiennes, invité par 1e R o y  
N icom ede, qui fe fervit fort utilement de ces deux corps 
de Gaulois pour combattre Z ip œ tes,q u i occupoit une 
partie de fe s Etats.

Les Gaulois jettérent la terreur par toute l’A f ie , juf
ques vers le M on tT au ru s, comme nous l’apprendTite- 
L ive  que je fuis pas à pas dans cette expédition. D es 
vingt mille Gaulois qui étoient partis de G rece, il n’en 
reftoit pourtant gueres plus de la m oitié, mais tout cedoit 
à leur valeur, &  ils mirent tout le pays à contribution. 
Enfin comme il y avoit trois fortes de Gaulois parmi eux» 
ils partagèrent leurs conquêtes de telle forte, que les uns 
s’arrêtèrent fur les côtes de l’Helle/pont ; les autres habi»

K k k  ij
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térent l’Eolide &  Hcmie ; &  les plus fameux, qu’on appel
lent les Tedofages, pénétrant plus avant s’étendirent juf- 
ques au Fleuve H alys,à une journée d’Angora qui eft l’an
cienne ville d’Ancyre. C e  Fleuve efl reprefenté fiir une 
M édaillé de Geta, fous la forme d’un vieillard à demi 
c o u c h é , tenant un rofeau de la main droite. Ainfi nos 
Touloufains occupèrent la grande Phrygie jufques à la 
Cappadoce &  à la Paphlagonie, &  tout le pays où ils s’é
tablirent fut nommé Galatie ou Gallo-Grece, com m e qui 
diroit la Grecc des Gaulois. Strabon affeûre qu’ils divifé- 
rent leurs conquêtes en quatre parties, que chacune avoit 
fon R oy &  fes Officiers de Juflice &  de Guerre ; &  fur 
tout qu’ils navoient pas oublié de rendre la Juflice au 
milieu des bois de C h ên es, fuivant la coûtume de leurs 
ancêtres : il ne manquoit pas de ces fortes d ’arbres autour 
d’Ancyre. Pline fait mention de plufieurs peuples qui fe 
trouvoient parmi les Gaulois, &  qui peut-être portoient 
les noms de leurs Chefs ; il y  a apparence que c’étoient 
plutôt de gros Regimens de la même nation.

M em non rapporte que les Gaulois Trocmicns bâtirent 
îa ville d’A n c y re , mais je crois que le paflàge de cet A u 
teur efl corrompu dans l’extrait que Photius en a laiffé ; 
car outre qu'ils s1’étoient établis fur les côtes de la Phry
gie , Pline dit précifément qu’A ncyre étoit l’ouvrage des 
Teétofages. L ’Infcription fuivante qui fe lit fur une co- 
lom ne enchaffée dans la muraille de cette v ille , entre la 
porte de Smyrne &  celle de Conflantinople, ne fait men
tion que des T e d o fa g e s , &  leur fait beaucoup d’hon* 
ïieur.

H BOT AH KAï O AH- Senaîus populufqiie
MOI. 2EBA2T H - 
N Û N  T E K T O S A -  
r a N  ETIMH2EN

Sebaftenorum
'ledofagiun
honoiavit
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M. KO ItK HT ON 

AAEHANAPON TON 
EATTHN nOAITHN 
ANAPA 2EMNON KAI

M . Cocccium 
Alexandïum 
Cïvem fuum 
vinim honorabilem

T .Q N  H0 £1N K02MI0 - J 7t  m o r u m  c k m n t î â  

T H T I  A O K I M t tT A T O N  SpeélaMifimum.

D ’ailleurs quand Manlius C onful Rom ain eut deffait 
line partie des Gaulois au M ont O lym pe, il vint attaquer 
ies Te<ftofages à Ancyre. Il y a apparence que ces T e -  
étofages n’avoient fait que rétablir cette ville, puifque 
iong-temps avant leur venuë en Afie, Alexandre le Grand 
y avoit donné audiance aux Députez de Paphlagonie. II 
eft furprenant que Strabon qui étoit dA m afia, n’ait parlé 
d ’A ncyre que comme d’un Château des G aulois, lui qui 
vivoit fous A u gu fte , auquel on avoit confacré au milieu 
d’A ncyre ce bel édifice de marbre dont on parlera plus 
bas. Apparemment que Strabon n etoit pas content des 
Gaulois, qui peut-être avoient maltraité les habitans d’A - 
mafia. T ite-L iv e  rend plus de juftice à Ancyre, &  l’appel
le une Ville illujlre.

D e  tous les Roys d’Afie, Attalus fut le feul qui s’oppo* 
fa vigoureufement aux entreprifes des Gaulois, &  qui eut 
i avantage de les battre, mais ils fe foutinrent puiffam- 
ment jufques à la deffaite d’Antiochus par Scipion. Les 
Gaulois compofoient la meilleure partie des troupes de 
ce Prince, &  fe flattoient même que les Romains ne pe- 
nétreroient pas jufques dans leurs terres;mais le C onful 
M anlius, fous pretexte qu’ils avoient affifté Antiochus, 
leur déclara la guerre, &  les deffit au M ont Olym pe. II 
pénétra jufques à A ncyre qu’il prit,félon Z o n are ,&  les 
obligea d’accepter la Paix aux conditions qu’il voulut. 
Les quatre Provinces de Galatie furent réduites a trois,

K k k  iij
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com m e cîit Strabon, enfuite à deux, puis à un feul Royau
me, dont Dejotarus fut pourveû par les Romains ; fon fils 
Amyntas lui fucceda. Enfin Lelius Marcus fubjugua la 
Galatie fous A ugufle ; elle fut réduite en Province &  Py- 
lemene fils d’Am yntas en fut dépoüiilé. L e  nom de Py- 
lemene, étoit fi commun aux Roys de Paphlagonie, que 
cette Province avoit été appellée Pylemente. A infi finit 
TEmpire des Galates qui avoient rendu tributaires juf- 
ques aux Roys de Syrie; ces Galates fans lefquels les Roys 
d’A fie  ne pouvoient pas faire la guerre, &  qui confer- 
voient ia majeflé des R oys, pour me fervir des termes de 
Juflin.

L ’Em pereur A ugufle avoit fans doute embelli A n cy - 
re, puifqueTieties l’en appelle le fondateur, &  ce fut ap
paremment par reconnoiffance que les habitans lui con- 
facrérent le plus grand monument qui fbit encore en 
A fie. V ous jugerez, M rsr, de la beauté de cet édifice par 
le deffein que vous m’avez ordonné d’en faire graver. Ii 
étoit tout de marbre blanc à gros quartiers, 6l les encoi- 
gneures du Veflibule qui fubfifle encore,font alternative
ment d’une feule piece à angle rentrant en manière d’é- 
querre, dont les côtez ont trois ou quatre pieds de long. 
C e s  pierres d’ailleurs font attachées enfemble par des 
crampons de cuivre, com m e il paroît par les trous où 
ils étoient enchaffez ; les maîtreffes murailles ont enco
re 30 ou 35 pieds de haut. Pour la façade elle efl entiè
rement détruite, il ne refie plus que la porte par où l’on 
entroit du Veflibule dans la maifon. C ette porte qui efl 
quarrée, a 24 pieds de haut fur 9 pieds 2 pouces de lar
geur, &  fès montans qui font chacun d’une feule piece, 
font épais de 2 pieds 3 pouces. C ’eft à côté de cette porte^ 
qui efl toute chargée d’ornemens., que l’on grava ii y  a plus 
de dix-ièpi cens ans, ia vie d’A ugufle en beau latin, &  en
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beaux caratfleres. L ’Infcription eft à trois colomnes à 
droite &  à gauche ; mais outre {es lettres effacées, tout eft 
plein de grands trous fembiables à ceux qu’auroient pu 
faire des boulets de canon ; & ces trous que les payfâns 
ont fait pour arracher les crampons, ont emporté la m oi
tié des caraéteres. Les paremens des pierres font des 
quarrez barlongs fort propres,& d’un pouce de faillie.
Sans compter le V eftibule,cet édifice eft dans œuvre de 
52 pieds de long, fur 36 pieds & demi de large. Il y refte 
encore trois fenêtres grillées, de marbre à grands car
reaux fembiables à ceux de nos fenêtres. Je ne fçai pas 
de quelle matiere ces carreaux étoient garnis, fi c’étoit 
de pierre tranfparente ou de verre.

O n  voit dans l’enceinte de cet edifice les ruines d’une 
pauvre Eglife de C hrétiens, auprès de deux ou trois 
méchantes m aifons, &  de quelques efeuries à vaches.
V oilà  à quoi fe réduit le monument d’A n cyre, lequel 
n ’étoit pas un Tem ple d’Augufte, mais une maifon publi
que ou le Prytanée où fe faifoient les repas lors des 
grandes fêtes des jeux publics que l’on ceiebroit fbuvent 
dans cette ville, com m e il paroît par les Médailles de 
N é ro n , de Caracalla, de D e c e , de Valerien le vieux, de 
Gallien &  de aSalonine. Les legendes marquent les jeux * nraiA, rytim.

r  . , °  1 ACICAHI7ELA,
auiquels on s exerçoit. Afdepîa.

O n  découvriroit peut-être quelque chofe de plus par- J“^ rEIA' 
ticulier touchant cet edifice,fi io n  pouvoit déchifrer plu- iumia, mkma. 
fieurs Infcriptions grecques que l’on avoit gravées fur les 
murailles en dehors, car ce bâtiment étoit fans doute ifb- 
lé. O n  trouve préfentement ces Infcriptions dans les che
minées de quelques maifons de particuliers, où elles font 
couvertes de fuye ; ces maifons font adoffées à la maîtrefîe 
muraille à droite.

L ’Infcription dont nous avons parlé ci-deyant, où
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ia vie cI’Augiifte efl d écrite, fe trouve dans le Monit- 
ment tint Ancyranum Gronovn, on la peut voir auffi dans 

•CharlesdeP e -  G'niter. Leunclaw  la receut de aClujïus, qui outre la 
grande connoiiïànce qu’il avoit des Plantes, poffedoit 
bien auffi i’Antiquité ; &  Fauflus Verantius qui com m u
niqua ce precieux morceau à C lufius, l ’avoit receu de 
|on oncle Antoine Verantius Evêque d A gria  &  A m - 
foaffadeur de Ferdinand I ï à la Porte. C e  Prélat la fit 
tranfcrire en pafïànt par Angora, Busbeque la fit copier, 
&  croit que la m aifbn, dont on a parlé, étoit un Pretoi- 
re , plutofl qu’une maifbn deflinée pour les Feflins pen
dant les jeux publics.

T o u t ce que Ton vient de dire montre afTez qu’A n cy- 
re étoit une des plus illuflres villes du Levant- Ses habi- 
tans étoient les principaux Galatès que Saint Paul hono
ra d’une de fes Lettres ; &  les Conciles qu’on y a tenus 
ne la rendent pas moins recommendable parmi les C hré
tiens , que les autres aélions qui s’y font pafîees. Il paroît 
par les Médailles d’A n cyre, qu’elle fe Soutint avec hon
neur fous les Empereurs Romains. Il y  en a de frappées 
aux têtes de N éro n , de Lucius V eru s, de C om m ode, de 

M̂édaillé de Ca- LCaracalla, de G e ta , de D e ce , de Valerien, de Gallien, de
racalla d la
îegende* cTan. Salonine. A ncyre prit le nom  üAntoniniane en recon-
tûneinunhc noiffance des bienfaits dont Antonin Caracalla l’avoit
Tro. ccft^un comblée. E lle fut déclarée M etropole, c ’efl à dire C a-
Efcuiaçe debout pitale de Galatie fous Néron > & n’a jamais quitté ce ti-
appuye t e  un ba- 1 T| n e -  ■ r  x / /  r -tr u  k • ..
ton, autour duquel tre. Il en eit fait mention fur une M édaillé d Antinous,, 
ê tonüleunfer- t{e J u]es Saturnin l’un de fes Gouverneurs, Il efl nom 

mé dans i’Infcription Suivante qui efl fur un marbre en
clavé dans les murailles de cette ville. Gruter la rappor- 
ïe ainfi ;

ArA0Hl
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AfAQHI TTXHI Bonce fortunee

H MHTPOnOAIS 
IOTA ION
2ATOPNEINON

Metropolis
Julium
Saturninum

TON HTEMONA. Ducem.

L e  nom de M etropole fe trouve auflî fur un tombeau 
dans ie Cimetiere des Chrétiens hors de la ville.

TPEBIOT AAEEANAPOT. Alexandro.

L a fuivante eft gravée fur un piédeftal qui fert d’au, 
dans. le Caravanferai où nous logions.

AII H A in  MEFAAH 2APAI1IAI KAI TOI2 2TN- 
NAIOI2 ©EOI2 T O T 2 2QTHPA2 AI02K 0TP- 
O T 2  TflEP TH2 TÜN ATTOKPATOPflN 2QTH- 
PIA2 KAI NEIKH2 KAI AU1NIOT AIAMONH2 M 
ATPHAIOT ANTHNEINOT KAI M. ATPH- 
AIOT KOMMOAOT KAI TOT 2TMI7ANT02 
ATTQN OIKOT KAI TI1EP BOTAH2 KAI 
AHMOT TH2 MHTPOÏIOAE.Q2 ATKTPA2. 

AI10AAHNI02 AnOAAD.NIOT.

Jovi Soli magno Sarapidi &  ejifdem 
Templi Dns ; ferrât ores Dlofcuros 
Pro falute Imperatorum

A. $OTAOTION POT 
2TIKON AIMIAIA- 
NON nPE2B. 2EBA . •
TH2 aTPATüATON H BOT 
AH KAI AHM02 TH2 MH- 
TP0I10AEQ2 ArKT- 
PA2 TON EATTUN 
ETEPI'ETHN EIIIME- 
AOTMENOT

Lucium Fulvium
Ruflicum Æmilianum 
Legatione funfiupi

metropoleos Ancyra, 
Benefaüorem fuum; 
Curante Trebio

'uliamie

E t viâôria &  perennitate 
Tome I I L U



s 
>NK Y P A C 

HT. B. N. 
A n c y n  Aletropolis 
bh Ncocorî.

450 V o y a g e
A4. Aureliï Ântonini &  M. Aure- 
lïi Commodi & pro univerfa 
ipforum domo &  pfo Senatu 
Populo que me trop oie os Ancyrœ,

Apollonius Apollonïï F.

O n  trouve celle-ci fur les murailles d ’une T o u r quar- 
rée entre la porte des Jardins &  la porte d’Effet.

Caracylœam KAPAKTAAIAN
c  j  ■ • APXIEPEIAN

Sacerdotum p r m c p e m , A n 0 r 0N0 N b a
ex regibus ortam, 2IAEI1N 0TTA-

TEPA TH2 MHTPO- 
n o A E n s  rT N A i-  

Uxorem Juki k a  IOTAIOT 2 E
S everi OTHPOT T O T riPH-

. . T O T  T f lN  EAAH-
Grœcomn pnmi. N H N *  TriEPPA.

L a legende d’une Médaille du vieux Valerien mar
que qu’A ncyreétoit deux fois Neocore. Elle receut cet
te dignité pour la premiere fois fous Caracalla,&  pour la 
fécondé fois fous Valerien le vieux. L e  revers de cette 
M édaille réprefente trois Urnes, de chacune defquelles 
fortent deux palmes.

O n  appeiioit 'Neocores, chez les G recs, ceux qui pre- 
noient le foin des Tem ples communs à toute une Pro
vince &  dans lefquels on s’aflembloit à l’occafion des 
jeux publics. L a  Charge de N eocore répondoit à peu 
prés à celle de Marguillier; mais comme dans la fuite on 
s’avifa de déifier les Empereurs , les villes qui demandè
rent qu’il leur fût permis de leur dreffer des Tem ples, 
aquirent auffi le nom de Neocores.

L a  fituation d’Ancyre, au milieu de TAfie mineure, l’a
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fouvent expofée à de grands ravages. EHe fut prife par 
les Perfès en 611. du temps d’Heraclius,&ruinée en 1101. 
par cette effroyable armée ade Normands ou de L om - » Alexiad. lib. x i 
bards , comme veut M r du bC ange, commandée par bNot*mAkxiad 
Tzitas &  par le Com te de S. Gilles, qui fut enfuite con
nu fous le nom de Raimond C om te de Touloufe &  de 
P roven ce, du temps que Baudoüin frere de Godefroy de 
Boüillon fut élu R oy de Jerufàlem. Cette armée, qui é- 
toit de cent mille hommes d’infanterie &  de cinquan
te mille hommes de cavalerie, après i’expedition et A n 
gora pafîa le fleuve Halys ; mais elle fut fi bien bat
tue par les M ahom etans, que les Généraux eurent de 
la peine à fe retirer à  Conftantinople auprès dA lexis 
Com nene.

Les Tartares fe rendirent les maîtres d’A ncyre en 123p.
Elle fut enfuite le premier fiege des Othom ans, car O r- 
thogul pere du fameux Othomans vint s’y établir, & non 
feulement fes fucceffeurs s’emparèrent de la Galatie, mais 
encore de la Cappadoce &  de fa Pamphilie. Angora 
fut funefle aux O thom ans, &  la bataille que Tamerlan 
y  remporta fur Bajazet, faillit à détruire leur Empire, Ba- 
jazet le plus fier des hom m es, trop plein de confiance 
pour lui-m êm e, abbandonna fon camp pour aller fe di
vertir à la chaffe. Tamerlan dont les troupes com m en- 
foient à manquer d’eau, profita de cette faute &  setanî 
rendu maître de la petite riviere qui couloit entre les 
deux armées, obligea trois jours après Bajazet d’en venir 
aux.mains, pour ne pas laiffer périr fon armée de foif; 
cette armée fut taillée en pieces, & le Sultan fait prifon- 
nier le 7  A oû t 1401. Après la retraite de Tam erlan, les 
enfans de Bajazet fe cantonnèrent où ils pûrent. M aho
met s’affeûra de la Galatie que fon frere Efes lui difpu- 
ïoit il fe fervit de T em irte, ancien Capitaine qui avoiï

L U  i)
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fcrvi fous Bajazef ; 6c Tcrairte battit Efes à Angora & lui
fit couper la tête.

Angora prefentement efl une des meilleures villes 
d’Anatolie, 6c montre par tout des marques de fon an
cienne magnificence. O n  ne voit dans les rues que co- 
iomnes 6c vieux marbres, parmi le/quels on diflingue une 
efpece de Porphyre rougeâtre piqué de blanc,fem bla
bié à celui qui efl aux Pennes proche de Marfeille. O n  
trouve auffi à Angora quelques morceaux de Jafpe rou- 
g;e 6c blanc à greffes taches, approchant de celui de Lan
guedoc. L a  plufpart des colomnes font lifTes &  cilindri- 
ques, quelques-unes canelées en fpire ; les plus fingulie- 
res font ovales, ornées d’une plate-bande par devant 6c 
par derriere, laquelle regne auffi tout le long du piédef- 
îal 6c du chapiteau. Elles me parurent affez belles pour 
les faire graver ; il me fembie qu’aucun A rch ited e n’a par
lé de cet ordre. ïl n’y a rien de fi furprenant que le per
ron de la porte d’une M ofquée; il efl de ^ d e g re z  com- 
pofez uniquement de bafes de colomnes de m arbre,po- 
lees les unes fur les autres. Q uoique les maifons prefen
tement ne foient que de boüe, on ne laiffe pas d’y voir 
de fort belles pieces de marbre.

Les murailles de la ville font baffes 6c terminées par de 
médians crenaux ; mais on y a employé indifféremment, 
co lom n es, architraves, chapiteaux, bafes 6c autres m or
ceaux antiques entremêlez avec de la m açonnerie, prin
cipalement aux tours 6c aux portes lefquelles, malgré cela, 
n ’en font pas plus belles ; car les tours font quarrées 6c les 
portes toutes fimples. Q uoiqu ’on ait engagé dans ces mu
railles beaucoup de morceaux de marbre du coflé où font 
les Infcriptions, on ne laiffe pas d’en lire plufieurs qui 
font la plufpart grecques, quelques-unes latines, arabes ou 
Turques. L lnfcription  fuivante efl tout auprès de quel
ques Lions de marbre fort défigurez, à la porte de Kefaria»
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KAIPE I1AP0AEITA Salve viator.

A u  défions de ces paroles il y a une tête en bas relief; 
où  l’on ne connoît plus rien ; mais au defîous il y a les 
paroles fuivantes.

MAPKEAAOC Marcellus
CTPATONEIKH Stratonice
rA T K T TA T H  T Dulajfima
T N . . . . MNHMHC Conjugi jnemorice 

XAPIN caufa
A  la porte des Jardins on lit l’Infcription qui fuit

ArAOHI TTXHI 
TOPNEITOPIANON, EniTPOnON T flN  KTPI- . 

H N  HMflN Eni A0TAQN 
TON A 1KAION KAI 2EMNON K AIAIOS 
AFH2IAA02 TON E A TTO T OIAON KAI 

E T E .......
Bonce fortunœ 

Tornitorianum curatorem Dorni-
norum nojlrorum .................
jujlum &  illujlrem. C. Æ/ius 
Agejilaus amicum Juum &  

beneficum.
Nous leûmes au delà de la T o u r, où l’on pafTepour aller 

à la Porte d’Eflet,fur une coiomne enchaffée dans la murail
le, les mots fuivans.

I M  P. C  Æ  S,
*  •  *  ̂ •

E T  I M P R  O . . . .
G  A  L  L  I E  N  O  

L e  refte efl écrit fur la partie de la coiomne qui efl en
gagée dans la muraille.

L i i  üj
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II nous refie trois, Médailles frappées à la tête cîe cet 
Empereur, &  à la legende d’A n cyre, où cette ville efl 
traitée de Metropole. L e  revers de la premiere repre- 
fente trois Urnes avec des palmes. Celui de la fécondé, 
une L ou ve que Romulus &  Remus tetent. Sur la troifié- 
m e, eft ia figure d’Apollon debout &  tout nud, tenant de 
la main droite une couronne &  appuyé du coude gau
che fur une colom ne qui fondent fa lyre. O n en voit une 
quatrième chez le Roy, au même revers que 1a premiere ; 
mais la legende exprime que la ville eftN eocore pour la 
fécondé fois.

Les trois Lions qui font à la porte de Smyrne font af- 
fez beaux. O n  lit fur un bout d’architrave caffée, laquelle 
iert de linteau à la p orte , cette ligne imparfaite écrite en 
gros caraderes.

. . . .  B ASTfl ET2EBEI E T T T __

V o ici quelques autres Infcriptions qui font fur les m ê
mes murailles entre Ja porte de Smyrne &  celle de C on- 
ftantinople.

Sur un piédeftal.

Dis Alanibus 
E t Capitoni 
Pafïcratis F.
Viro generofo 
&  probo Pu- 
Btius frater 
e jas &  Pnjî- 
cratcs &  Me- 
nodoms fini 
ejus__
Memorice gratin.

©EOI2 KATAX0ONI- 
012  KAÏ KAniTONI 
riA2IKPATOT2 
ANAiJI TENNAII2
k a i  A rA© o n o x
BAIOS AAEADOS 
A T T O T  KAI IIA2I 
KPATH2 KAI MH- 
NOAnPO S TIOI 
A T T O T  nEPTINH 
IVJNHMH EIXAo

✓
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Sur un autre piédeflai orné d’un feflon.
455

D . M .
V E N T I D I A  C A R  

P I L L A  
V  I X  I T  A  N  N  I S 

X X X I I I  M  V I I I  
D  V I

T  L I U I V S  C A R P V S  
P A T E R  E L . . .

D I O N Y S I V S  V X O R I  C A R IS S IM Æ

Sur les mêmes murailles du côté de la ville.

AIOTEIMOC Al- Diotitrais Dio-
OTEIMO KAI AO- thno &  Lot atio
TATIO IAIOIC propriis
TONET2I MNH- parentibus
MHC XAPIN. memorict gratta.

Dans le même endroit fur une pierre enchaflee.

E V T Y C H V S  
N  E  R E I 

C  A  E  S A  R  I S 
A  U  G

S E  R. V  I C  
F  I L  I O .

L e  Château d’Angora efl à triple enceinte, &  fes mu
railles font à gros quartiers de marbre blanc &  d’une pier
re qui approche du porphyre. O n  nous permit d’entrer 
par tout &  l’on nous conduifit dans la premiere encein
te à une Eglife Arménienne bâtie  ̂à ce que l’on prétend, 
fous le nom  de la Croix depuis 1200 ans. Elle efl fort
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petite &  fort obfcure , éclairée en partie par une fenê
tre, qui ne reçoit le jour qu’au travers d’une piece quar- 
rée de marbre femblable à de i’albaftre poli &  luifant 
com m e du T a lc ,  mais il efl terne en dedans &  la lu- 
miere qui paffe au travers efl fenfiblement rougeâtre &  
tire fur la cornaline. L efo le iln e  donnoit pas deffus quand 
nous l’obfervâmes ; c’eft peut- être du marbre fp/iengitô. 
de Pline. T o u te  cette premiere enceinte efl pleine de 
piédeftaux &  d ’Infciïptions; où eft-ce qu’il n’y en a pas 
dans A ngora! un habile Antiquaire y  trouver oit à tranf- 
crire pendant un an. V oici celles que nous copiâmes.

L ’Infcription qui fait mention de Julien l’Apoflat efl 
fur une pierre maçonnée & plâtrée, les caradteres en font 
mal form ez,

D O M I N O  T O T I V S  O R B IS  
J V L I A N O  A V G V S T O  
E X  O C E A N O  B R I 
T A N N I C O  ‘ V IS  P E R  
B A R B A R A S  G E N T E S  
S T R A G E  R E S I S T E N T !
V M  P A T E F A C T I S . . . .

Apparemment quelle fut faite dans le temps que cet 
Empereur féjourna à Ancyre.

Sur
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Sur un piedeftal dans l’enceinte d’une M ofquée du mê

me Château.

TA$ON TON 
EN0A IIAH2I- 
ON BX1MON A'0'
MA ET ETE KA- 
TA TH2 KAATAIA; H 
KAI AEHA2 À©H 
N li lN  rA T K T T A T n . 
KAI <DIATAT Q. AT NU 
TENOMENQ 2TMt 
BIQ MNHMH2 

XAPIN.

Sepulcîimm hoc- 
&  aram jimul 
&xcitavit in terra 
Claudia, D  exas 
item vocata, 
Athcnioni duleiffimo 
&  amabdiffïmo 
Caftoque con/ugi , 
memoricz■ caufa.

Sur un piédeftal dans l’enceinte du Château.

A-poliomus Euty - 
cliis F. Claudice Ju- 
littœ cmjugi opti- 
viœ hanc aram 
&  Irac monumen-- 
mm memoritz caufa 

pofuït.

AnOAAHNIÛC ETTT- 
XOT KAATAIA IOT- 
AITTH 2TMBIO A- 
TAQH TON BfiMON 
KAI THN OCTO0H- 
KHN MNHMHC XA
PIN ANECIH- 

CEN.~

Sur un autre piédeftal dans le même Château,

A P X H S A N I A  
KAI  A 2 T T N 0 -  
JvîH2 A N T A K A H  
I E P A X A M E N O N  
A I S © E A 2 A H M H -  
T P 0 2  T I M H 0 E N  
T A  EN E K K A H 2 I- •
AI 2  n O A A A K  
$ T A H  E N A T H

To me I I M m m
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I E P A  B O T  A A I A  
T O N  E A T T H 2  
E T E P I ' E T H N .

Sur une pierre cîun ancien bâtiment que les T urcs ap
pellent Meferefail.

D . M .
Q .  A Q V I L I O  L V C I O  

L  E  G  II  A  U  G  
S E V E R I A  M A P T I N V  

L A  C O N I V N X .  E T  
A Q V I L I A  S E V E R I N A  

F I L I A  E T  H E R E S  
F.  C.

Dans la chambre d’un particulier qui loge dans cette 
m aifon, fur une pierre derriere la porte ;

G. Longino Pau
linei G. Longi- 

j i u s  Sagarïs, &

G. Longinus 
Claudia?ius ,
Patrie nie- 
moriœ caufa.

Dans le même bâtiment fur une pierre de la muraille.

r. AO N rEiN fi nAT-
AEINn r. AONTEI- 
N 0 2  2AFAPI2. KAI 
T. AONTEINOS 
KAATAIANOS 
HAT PI MNH- 
MH2 XAPIN.

Flavio Sabi- 
no gencre Nico 
medienjï, Filia 

Cippum (fupp le,pofuit )  
memoriœ caufa.

S A A O T in  2ABEI- 
N£1 TENEI NEIKO 
MHAEIH ©TTATHP 
THN 2THAHN 
MNEIA2 XAPIN.



O SA N  A E2KTAHTO Q-ui expiîaverït 
MNHMA AH2EI EI2 Sepulchrum dabit
T O N M s tO N  il® . « d  fifium damna lis

m ille  qn m g en ta .

Sur trois différentes pierres du même bâtiment»

D . M .

C . J V  L . C  A N D  I D G  
P. P. L  E  G . X  V  1 1 . G  E  M .

H  E  R  E  D E  S E X  T E S  
T A M E N T O  F E C E  

R  V N T .

AO TRIOS L u c ilis
2EPHNIA STNBIfl S e  renies con jüg i
ANE2TH2A MNH e r e x i,  m em orïœ

MHS XAPIN g r a tta  : profpere
AI ETTTXITE àg^

£>. M .
C . S E  C  V  N  D  I 

N i a  I V  L  I A  N  G  
E Q V I T I  L E  G  

X X I I  P R .  P. F.  A N  

N  X X X V .  S T I P .  X V
C.  S E R A N I V S  V E  

C T I V S  S E C  V N  D  V S  
H E R E S  E T  C O N L E G A  

F. C .
L e  Cimetiere des Chrétiens eft inépuifiblë en Infcri- 

ptions grecques &  latines ; mais Ja plufpart font des Epita- 
phes de perfônnes pour lefqucües on ne‘ s’intereffe plus.

M m m  ij

d u  L e v a n t . 4^
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Sur un Tom beau.

D . M .
A  S T  I O  A  V  G  

L  I B. T A R .  
V E N N O N I A  A E T E T E  

C O N I V G I  
P I E N T I S S I M O  F E C I T .

Sur un autre Tom beau.

Valens i f  San- OTAAHC KAI 2AN-
la tU S p ropria  ma. BATOSaTHE AIA MH-
t r i  hanc aram  TPI ,JAECTHCAN TON
erexerunt memorm b ü m o n  MNHMHC

canfa- XAPIN.

Sur un autre Tom beau.

c iyr s eneci o
N  E  ,M : V  E 

P R O C  P R O V :  G A  
L A T .  I T E M  V I C E P R A E  

S I D I S  E I V S D .  P R O V  
E T  P  O  N  T  I 

Z E N O  A V C  C V B  
T A B V L A R  

P R O V :  E I V S D :  P R Æ P O  
S 1T O  I N C O M P A R A B I L I .

H ors la ville autour <Iu Couvent de Ste Marie des A r
méniens, parmi de beaux marbres antiques, des colomnes, 
architraves, bafes, chapiteaux qui font auprès de la petite
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riviere de Chibouhoujou, fe voyent plufieurs Infcriptions, 
dhnt la plus remarquable efl celle de M . Âurele,

I M  P. C  A  E  S A  R  I 

M . A V R E L L I O  
A N T O N I N O ,  I N  

y i C T O .  A V G V S T O  

P I Q  F E L I C I  

A  E L .  L Y C I N V  S. V.  L 

D E V G T I S S I M V S  
N V M I N I  E I V S .

Peut-être même que le Bufle qui efl auprès, efl celui de 
cet Empereur. C  efl: un Bufle de front, de deux pieds de 
haut fur vingt pouces de largeur; mais il efl fort maltrai- 
îé. L e  marbre efl gris veiné de blanc, de même que le pié- 
deftal qui le foutenok.

V oici une Infcription q u i fe trouve fur un autre pié- 
deflal, couché fur un tombeau auprès du Couvent.

r .  AIA. ŒAAOTIANON G a iu tn  Æ liu m  F la v ia n u n i
SOTAniKION AI2 T . .  C  / ' ' V  n  )
AATAPXHN TON A S ‘ P“ “"
PNOTATON KAI AI arc,U n caM im u™
KAIOTATON &  ju ftiffim u m
«MAOTIANOS FIavia?ms
ETTTXH2 £  hes
TON rATKTTATON r .  ; -/r 
nATPHNA D u lc tjjim u m
AIETTTXï patronuiTL

M m m  iij



Ces deux Epitaphes modernes font dans le même Ci* 
metiere.

H I C  I A C E T  I N T E R R A T V S  
D.  I O  A N N E  S R O O S  

S C O T V S  Q V I  O B I I T  I N  A N  
G  O R  A  D I E  22.  I V N I I  A N  N  0 ; 

D O M I N I  M.  D C .  L X V I I I .  
Æ T A T I S  S V Æ  X X X V .

A  N  N  O'  R  V  M.
H O D I E  M I H  I : C R A S  T I B L

H I C  I A C E T  
S A M V  E L  F A R R I N G T O N  

Â N G L V S .  A C I D f  A L L I  
F A R R I N G T O N  M E R C A  

T  O  R  I S L  O  N  D  I N  E  N  S I S 
F I L  I V  S;  O B D O R M I  V I T  

VI N  C H R I S T O ,  A  N  N  O  
Æ T A T I S  X X I I I .

S A L V T I S  M D C L X .

V ous trouverez ic i , M rsr, le deffein d’une colom ne af- 
fez jolie qui efl dreffëe prés du monument d’Auguffe, 
dont j’ai eu l’honneur de vous entretenir. Cette colomne 
eft a ou 16 tambours de marbre blanc, hauts d’environ 
20 pouces, la bafe &  le chapiteau font de même pierre. 
C e  chapiteau, qui efl quarré, efl orné à chaque coin d’u
ne feuille d’A canthe, &  d’une efjDece decuïfîbn entre 
deux, dont les ornemens font effacez. O n n’y trouve au
cune infcription. Les Turcs appellent cette colom ne le

4 6 2  V o y a g e
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Minaret des filles, parce qu’ils s’imaginent qu’elle foute- 
noit le Tom beau d’une -fille.

L e  Pacha d’Angora joüit de 30 ou ^  bourfes de re
venu. Les Janiffaires y font commandez par un Sardar; 
mais il n’y en a qu’environ trois cens. O n  compte dans 
cette ville quarante mille ames parmi les T u rcs, quatre 
ou cinq mille A rm éniens, 6c fix cens Grecs. Les A rm é
niens y ont fept Eglifes, fans compter le Monaftere de 
S te Marie. Les Grecs n ’ont qu’une Eglife dans la ville , 
&  une dans le Château.

Angora eft à quatre grandes journées de la mer N oi
re par le plus court chemin. L a  Caravane d’Angora à 
Smyrne met 20 jours, &  l’ancienne ville de Cotyœum, à 
qui les Turcs ont confervé le nom de Cataye, eft à m oi
tié chemin. Les Caravanes vont d’Angora à Prufe dans 
dix jours ; d’Angora à Kefarie en huit ; d’Angora à Si- 
nope en dix; d’Angora à Ifmith,ou l’ancienne Nicom e- 
die en neuf jours : enfin d’Angora à Affamboul en dou
ze ou treize jours.

O n  nourrit les plus belles Chevres du monde dans la 
campagne d’Angora. Elles ébloüiffent par leur blancheur, 
&  leur poil qui eft auffi fin que lafoye, frifé naturellement 
par treffes de huit ou neuf pouces de long, eft la matiè
re de plufieurs belles étoffes, &  fur tout du Cam elot; mais 
on ne permet gueres de tranfporter cette toifon fans la fi
ler , parce que les gens du pays y gagnent leur vie. Il fem- 
ble que Strabon ait parlé de ces belles Chevres. Aux en
virons de la rivière Halys, dit-il, on nourrit des moutons dont 
la laine ejlfort épaijje &  fort douce ; &  de plus il y  a des 
Chevres qui ne fe trouvent pas ailleurs. Q uoiqu’il en foit, 
ces belles Chevres d’aujourd’hui ne-fê vôÿent qu à quatre 
ou cinq journées d A n gora  &  de Beibafar ; leurs portées 
dégénèrent quand 011 les transporte plus loin. L e  fil de



Chevre fe vend depuis 4 livres jufques à 12 ou 1̂ ; livres 
l’Oque ; il y  en a même de 20 ou 25 écus l’O q u e , 
mais ce dernier eft defliné uniquement pour le Cam elot 
que l’on fait pour le Serrai! du Grand Seigneur. Les ou
vriers d’Angora employent le fil de Chevre tout pur dans 
leurs Camelots, au lieu qu’à Bruxelles, je ne fçai par quel
le raifon, on eft obligé d’y  mêler du fil de laine. En An-* 
gleterre on mêle cette toifon dans les Perruques, mais il 
ne faut pas qu’elle foit filée : elle fait la richeffe d’Angora, 
tous les bourgeois s’appliquent à ce commerce. O n  a rai- 
ion de préférer le poil de Chevre d’A ngora, à celui de 
C o u g n a , qui eft l’ancienne -ville ülcmium  où Ciceron 
fit affembler l’armée Romaine ; car les Chèvres de C o u 
gna font toutes ou brunes ou noires.

L e  2 Novem bre nous partîmes d’Angora pour Prufe 
ou Broujje, com m e difent les Francs, accompagnez feu
lement d’un voiturier T u rc &  d’un valet G rec qui n’en- 
tendoit pas le Franc, ainfi nous fûmes obligez de nous 
fervir nous-mêmes. O n  ne marcha ce jour-là que pen
dant quatre heures, dans un beau pays plat &  bien culti
vé. Nous couchâmes à Soujbns méchant village où nous 
joignîmes quelques perfonnes de Kefarie qui alloient à 
Prufe. L e  3 Novem bre on marcha pendant fept heures, 
dans de belles plaines relevées d’une feule colline, en deçà 
d’A/œs ville allez jolie, dans un fond dont les Jardins font 
agréables & où il ne manque pas de vieux marbres.. L e  
lendemain nous arri vâmes à Beibazar après neuf heures 
de marche.

Beibazar eft une petite ville bâtie fur trois collines à peu 
prés égales, dans une vallée affez referrée. Les maifons 
font à deux étages, couvertes affez proprement avec des 
planches ; mais il faut toujours monter ou defcendre. L e  
ruifieau de Beibazar fe jette dans l’Aiala après avoir fait

moudre
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moudre quelques moulins &  porté la fertilité dans piu- 
fieurs campagnes partagées en fruitiers &  en potagers. 
C ’clt de là que viennent ces excellentes poires que l’on 
vend à Conftantinople, fous le nom de Poires d ’Angora; 
mais elles font fort tardives &  nous n’eûmes pas le plaifir 
d ’en goûter. T o u t ce quartier eft fec &  pelé, excepté les 
fruitiers. Les Chevres n’y broutent que des brins d’herbes,. 
&  c’efl: peut-être, comme remarque Busbeque, ce qui con
tribue à conferver la beauté de leur toifon, qui feperci 
quand elles changent de climat &  de pâturage. Les Ber
gers de Beibazar &  d’Angora les peignent fou vent, & les 
lavent dans les ruiffeaux. C e  pays me fait fouvenir de k  
Terre fans bois-, dont parle T ite -L iv e , laquelle 11e devoit 
pas être éloignée de Beibazar, puifque le fleuve Sanga- 
ris y  rouloit fes eaux; on n’y brûloit que de la bouze de 
vache, com m e l’on fait en plufieurs endroits de i’Afie.

Nous partîmes de Beibazar le 6 Novem bre fur les 
neuf heures du matin, &  nous retirâmes vers les quatre 
heures du foir dans un vieux bâtiment abbandonné & 
fans couvert ; cependant la campagne eft belle &  hien- 
cultivée , quoique relevée de buttes affez efearpées. O n- 
y paife la riviere d’Àiala dans un gué profond , fes eaux- 
inondent les terres quand on veu t, mais c’eft pour y éle
ver de tres-bon ris. E lle va fe jetter dans la mer N oire, &  
nous avions déjà campé à fon embouche ûre en allant à 
Trebi fonde.

O n  monta à cheval fur les fix heures du matin pou r 
arriver le y  Novem bre à une heure-&  demi, proche le 
village de Kahé, dans un Kan fans banquette, ou pour 
mieux dire, dans une grande efeuirie. L a  campagne com
mence à s’élever en montagnes couvertes de Pins &  de 
Chênes que l’on ne coupe jam ais, &  qui néanmoins ne 
font guer.es plus hauts que nos taillis*tant les terres y font 
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maigres &  ingrates. L e  8 nous couchâmes à Caragamous 
après une traite de dix heures, au travers d ’une des plus 
belles plaines d’A fie , inculte pourtant, fans arbres, affez 
feche, quoique marécageufe en quelques endroits,&  en
trecoupée de collines affez baffes. Les vieux marbres, qui 
font dans les cimetieres, marquent bien qu’il ÿ avoit là 
anciennement quelque fameufe ville ; mais comment en 
découvrir le nom , fuppofé qu’il fe puiffe trouver encore 
dans quelque Infcription ! O n ne s y repofe nulle part, &  
les voituriers ne fongent qu’à éviter les voleurs.

L e  9 Novem bre nous pourfuivîmes nôtre route pen
dant fept heures dans la même plaine. O n  y découvre 
plufieurs villages, dont les champs font arrofez par une 
petite riviere qui ferpente agréablement. O n  s’arrêta à 
Aioiuiptalat dans un mauvais Kan au lieu d’aller, comme 
nous le fouhaitions, à Eskijfar qui efl à une lieüe de là. 
T o u s les lieux que les Turcs appellent Eskijjar font re
marquables par leur antiquité, de même que ceux que les 
Grecs nomment Paleorajlron, car ces deux mots fignifient 
un vieux Château. O n  nous affeâra qu’Eskifîàr étoit une 
affez bonne ville remplie de vieux marbres : elle efl: à gau
che du grand chemin de Prufe ; ne feroit-ce point la célé
bré Peffinunte / L a  marche du io  Novembre fut de 12 
heures, parmi de belles plaines bordées de petits bois. 
N ous fumes logez agréablement à Bout donc dans un Ca- 
ravanferai couvert de plomb, de même que le dôme deia 
M ofquée. Les Cimetieres n y  manquent pas de colom- 
n es.& fon  ne voit que vieux marbres dans le village,mais 
■fanslnfcriptions. L a  marche du 11 Novem bre fut pareil
le  à celle du jour precedent ; on fe retira z Kourfounou dans 
1111 affez beau Caravanferai au delà d’une petite riviere; 
c ’cft un pays de bois &  fur tout de Chênes. L e  12 N o 
vembre on arriva à Âcfou, qui fignific une Eau blanche,



C ’eft un village, à cinq heures de Prtife, dans une plaine 
bien cultivée &  bien peuplée; après laquelle on ne trou
ve que des bois de chênes grands &  petits de différentes 
efpeces. Nous laifîames tout ce jour-là le mont O lym pe 
à nôtre gauche. C ’eft une horrible chaine de monta
gnes, fur le fommet de/quelles il ne paroifloit encore que 
de la vieille neige &  en fort grande quantité.

Il y  a long temps, M fsr, que je n ’ai eu l’honneur de 
vous parler Botanique, quoique nous ayrons veu de tres- 
belles Plantes depuis Tocat,m êlees avec la plu/part de 
çelles que nous avions obfervées en A rm enie, &  avec 
plufieurs autres qui ne font pas rares en Europe. En ap
prochant du mont O lym pe on ne voit que des Chênes, 
des Pins, du T h ym  de C rete, du Cifte à L adanum ,du
ne autre belle efpece de Cifte, que I. Bauhin a nomme 
Gifle de Crete à larges feuilles, lequel non feulement vient 
à la campagne de M ontpellier, mais à l’Abbaye de Font- 
frede, &  dans tout le Rouffilion. C , Bauhin remarque 
avec raifon, que Belon l’a obfervé fur le mont Olympe, 
mais Bauhin l’a confondu avec le C ifte à Ladanum. dont 
Belon &  Profper A lpin ont fait mention. L ’A u n e, i’ie- 
ble,le Cornoüillier mâle Si femelle, la D igitale à ileur 
fërruginée, le Piftenlit, la C h ic o ré e , le petit H o u x , la 
Ronce font communes aux environs du mont O lym pe , 
mais combien d’autres chofès rares n y  a-t-il pas! Il faut 
les réferver pour 1 ’HiJloire des Plantes du Levant, à laquel
le j ’eipere travailler quelque jour.

Nous arrivâmes enfin à Prufe, après cinq heures de 
marche dans des défilez couverts de bois, iefquels vont 
aboutir auffi à cette belle plaine qui eft au N ord du mont 
Olym pe. O n commence à y voir des Plantes & des C hâ
taigniers auffi hauts que les Sapins qui font fur la m on
tagne. À  ]a vérité les Landes font un peu gâtées par les
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•pierres que les eaux charrient; mais à mefure qu’on ap
proche de Prufe, les champs font couverts de M eu
riers &  de vignobles. L a  plufpart des Meuriers font bas 
■& comme plantez par pepinieres. Les plus grands font 
ferrez les uns prés des autres ,&  forment de petites fo
rêts entrecoupées par de grandes brofïàilles, parmi lef- 
quelles naît une elpece d’Apo-cin, laquelle non feulement 
ie  tortille fur les hayes, mais qui grimpe auffi fur les 
plus grands arbres. E n arrivant à Prufè, du côté d’A ngo- 
ra, on ne découvre qu’une partie de la ville, au travers 
des futayes. L e  plus bel endroit de cette place, qui efl le 
quartier du Serrai!, ne paroit pas ; c efl: pourquoi j’ai l’hon
neur de vous en envoyer deux Plans differens. L e  pre
mier a été deffiné au N ord-E fl fur le chemin d’A ngora, 
&  l’autre du côté des Bains au N ord-N ord-O üefl.

Prufe, capitale de l’ancienne Bithynie, efl la plus gran
de &  la plus magnifique ville d’Afie. Cette Place s’étend 
du couchant au levant au pied des premieres collines du 
m ont O lym p e, dont la verdure efl admirable. Ces colli
nes fo n t, pour ainfi dire, autant de degrez pour aller fur 
cette fameufe montagne. D u  côté du N ord la ville fe 
trouve à l’entrée d’une grande &  belle plaine où l’on ne 
voit que Meuriers &  arbres fruitiers. Il femble que Prufe 
ait été faite exprès pour-les T u rcs, car le mont O lym pe 
iui fournit tant de fources,que chaque maifon a fes fon
taines ; &  je n’ai point veû de ville qui en ait autant,fi ce 
n eft Grenade en Efpagne. L a  plus confidérable des 
fources de Prufe, efl au Sud-Oüefl auprès d’une petite 
M ofquée. Cette fource qui fournit de l’eau, de la grof- 
feur du corps d’un hom m e, coule dans un canal de mar
bre &  va fe diflribuer dans la ville. O n  affeûre qu’on y 
compte plus de trois cens Minarets. Les Mofquées font 
très belles,la plufpart font couvertes de plom b, embei-
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lies cïe dôm es, de même que les Caravanferais. A u  delà 
de fa rue des Juifs, à main gauche en allant aux Bains, efl; 
une M ofquée R oyale, dans la cour de laquelle font les 
Maufolées de quelques Sultans, dans des chapelles folide- 
dement bâties &  féparées les unes des autres. Nous 11e 
trouvâmes perfonne affez inftruii pour nous apprendre 
ies noms de ces Sultans. O n  peut confulter Leunclaw 
qui a fait un fort beau traitéa des Tom beaux des Sultans.

L e  nouveau Serrail efl: fur une colline efearpée dans le 
même quartier ; c’efl; l’ouvrage de M ahomet I V  , car le 
vieux Serrai! fut bati du temps d’Amurat ou Mourat I. 
Les Caravanferais de la ville font beaux &  commodes. L e  
Bezeflein efl une grande maifon bien bâtie, où font plu
sieurs magazins &  boutiques fembiables à celles du Palais 
de Paris, &  l’on y trouve toutes les marchandifès du L e 
vant, outre celles que l’on travaille dans cette ville. N on  
feulement on yconfom m e la foye du pays, qui paffe pour 
ia plus belle foye de Turquie, mais encore celle de Perfe, 
qui n efl ni fi chere ni fi eftimée. L a foye de Prufè vaut juf- 
ques à 14 ou 15 piaflres l’Oque &  demi. Toutes ces foyes 
y font bien employées, car il faut convenir que les meil
leurs ouvriers de Turquie font à Prufè, &  qu’ils executent 
admirablement les deffeins deTapifferies qu’on y  enyoye 
(le France ou d’Italie.

L a  ville d’ailleurs efl: agréable, bien pavée, propre, fur 
tout dans le quartier du Bazar. O n y boit d’affez bon vin à 
trois parats l’Oque. L e  pain &  le fel y font à fort bon 
marché. L a  viande de boucherie y efl bonne. O n  y man
ge d’excellentes Truites &  de bons Barbeaux. Les Carpes 
y font d’une grandeur &  d’une beauté furprenante, mais 
fades &  mollaffes à quelque fauce quon les mette. E n ve
nant d’Angora à Prufe on paffe un beau ruifleau,fur un 
pont affez bien bâti ; ce ruiffeau coule enfuite dans des yal-
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iées de Chênes, clu côté du midi. Je crois que c efl; IeLou- 
fer qui va pafîer vers Montania. II y a dix ou douze mille 
familles de Turçs dans P ru fè, lefquelles font plus de qua
rante mille âm es, à ne compter que quatre perfonnes par 
famille. O n  y compte quatre cens cafés ou familles de 
Juifs, cinq cens cafés d’Arm eniens, &  trois cens familles 
de G  recs. Néanmoins cette ville ne nous parut pas fort 
peuplée, &  fon enceinte n’a pas plus de trois milles de tour, 
Les murailles font à moitié ruinées &  n’ont jamais été 
belles, quoique fortifiées par des Tours quarrées. O n  n’y 
remarque ni vieux marbres ni Inscriptions. O n  ne voit 
même que peu de marques d’antiquité dans la ville, parce 
qu’elle a été rebâtie plufieurs fois. Sa fituation n’efl pas fi 
avantageufe qu’elle paroît, puifqu’elle efl dominée par des 
collines du côté du mont Olym pe. Il n’efl permis qu’aux 
Mufulmans de loger dans la ville. Les fauxbourgs qui font 
incomparablement plus grands, plus beaux, &  mieux peu
plez, font remplis de Juifs, d’Armeniens &  de Grecs. 
Les Platanes y font d’une beauté furprenante &  font un 
payfage admirable, entremêlez avec des maifons dont les 
îerrafles ont une veiie tout à fait charmante.

Les Tom beaux d’Orcan , de fa femme &  de fes en- 
fin s , font dans une Egiifè grecque couverte en M o f  
quée, qui n’efl ni grande ni belle. A  l’entrée font deux 
greffes colomnes de marbre, &  tout au fond quatre pe
tites qui ferment le C h œ u r, auquel les Turcs n’ont pas 
touché; ainfi leurs bafes ne font pas à la,place de leurs 
chapiteaux, ni les chapiteaux à la place des bafes, com 
m e M rs Spon &  W eheler fon t écrit. C e  C h œ u r,q u o i
que revêtu de marbre, n'a jamais été beau ; la pierre efl 
d ’un blanc fàle,fom bre, &  jafpée en quelques endroits. 
L e  Sanéluaire y fubfifle encore avec un perron à quatre 
marches. O n  fait voir aux étrangers, dans le VeiiibuJc de
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î;i M ofquée, îe prétendu Tam bour d’O rcan , lequel eft 
trois fois plus grand que les Tambours ordinaires. Q uand 
on le remue il fait beaucoup de bruit, par le moyen de 
quelques boules de bois ou d’autre matiere qui le font 
raifonner, au grand étonnement des gens du pays. L e  
Chapelet de ce Sultan eft aufTi dans le même lieu,fes 
grains en font de jay &  gros com m e des noix. Il refte 
encore à la porte de cette M ofquée une piece de marbre 
fur laquelle on lifoit autrefois une Infcription grecque, 
car pour aujourd’hui on n’y connoît plus rien. Outre 
les Mofquées dont j ay parlé, il y a dans Prufe plufieurs 
Collèges d’Inftitutiôn Royale, où les Ecoliers font nour
ris &  inflruits gratuitement dans la Langue Arabe Sc dans 
la connoiffànce de l’Alcoran. O n les diftngue par la fefïe 
blanche de leurs Turbans,laquelle forme des nœuds gros 
comme le poing, difpofez en étoiles. O n  garde dans une 
ChapelleTurque,auprès de la ville, une ancienne épée fort 
large, que l’on prétend être l’epée de Roland. L a  C h a
pelle eft fur une eminence du côté du Sud-Oüeft.

Il y a un Pacha dans Prufe,un Janifïàire A ga qui com 
mande environ 250 Janiffaires, &  un M oula ou grand 
Cadi qui eft le plus puiflànt Officier de la ville. Dans le 
temps que nous y étions, c’étoit le fils du M oufti de Con- 
ftantinople qui occupoit cette place, &  même il avoit la 
furvivance de la charge de M oufti, qui eft une chofe fans 
exemple en Turquie. II fuivit peu de temps après le fort 
de fon pere; non feulement le fils fut dépoüillé de fes 
biens &  honneurs, mais mis à mort clans le temps que le 
pere fut traîné fur une claye à Andrinople.

Les Arméniens n’ont qu’une Eglife dans Prufe. Les 
Grecs en ont trois. Les Juifs y ont quatre Sinagogues. 
Nous fûmes furpris, en nous promenant dans cette ville, 
d’y entendre parler auffi bon Efpagnol que dans Ma-.
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drid. Les Juifs à qui je m’adreffai, m ’afleûrerent quri[e 
avoient toujours confervé leur langue naturelle, depuis 
que leurs peres s’étoient retirez de Grenade en Afie. 11 
eft vrai qu’ils clioifirent la ville du monde qui,par fa fitua- 
tion &  par fes fontaines, refTemble le plus à G renade, 
com m e je l’ay dit ci-devant.

L e  21 Novem bre nous partîmes à fept heures du ma
tin pour aller voir le mont O lym pe, dont la montée eft 
affez douce; mais après trois heures de marche à cheval, 
nous ne trouvâmes que des Sapins &  de la neige; defor- 
îe que, fur les onze heures,nous fûmes obligez de nous ar
rêter prés d ’un petit lac dans un lieu fort elevé. Pour al
ler de làaufom m et de la montagne, qui eft une des plus 
grandes d’A fie , &  femblable aux Alpes &  aux Pyrenées, ii> 
faudroit que les neiges fuffent fondües, &  marcher enco 
re pendant toute une journée. L a  faifon ne nous permit1 
pas d’y voir les Plantes les plus curieufes. Les Heftres, les 
Charm es, les T rem b les, les Noifetiers n’y  font pas rares. 
L es Sapins ne différent point des nôtres, car nous en exa
minâmes les feuilles &  les fruits avec exaéïitude. Après 
tout nous ne fûmes pas trop contens de nôtre herborifa- 
tion,quoique nous y euffions remarqué quelques Plantes 
fmgulieres, parmi beaucoup d’autres qui font commu
nes fur les montagnes d ’Europe. C ’eft prés de ce m ont 
O lym pe, que nos pauvres Gaulois furent deffaits par Man- 
liùs q u i, fous prétexte qu’ils avoient fuivi le parti d’A n - 
tiochus, voulut fe vanger fur eux des maux que leurs pe- 
res avoient faits en Italie.

L e  23 Novem bre nous allâmes voir les nouveaux 
Bains de C a p tif , au N ord-N ord-Q üeft à un mille de la 
ville &  à main droite du chemin de Montania. Les Turcs- 
les appellentIani-Capliia> c  eft à d\rc Nouveaux Bams. C e  
font deux batimens tout prés l’un de l ’autre, dont le plus.
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grand eft magnifique, relevé de quatre grands dômes cou
verts de plom b, percez comme en écum oire, s’il m ’eft 
permis de me fervir de cette comparaifon ; &  tous les 
trous de ces dômes font fermez par des cloches de verre 
fèmblables à celles dont les Jardiniers fe fervent pour 
couvrir les M elons. Toutes les Sales de ce Bain font pa
vées de marbre. L a  premiere eft fort grande &  comme 
partagée en deux par une arcade gothique. L e  milieu de 
cette Sale eft occupé par une belle fontaine à plufieurs 
tuyaux d’eau froide, &  le tour des murailles eft relevé d u- 
ne banquette de deux pieds, couverte de nattes, fur lef- 
quelles on quitte fes habits. A  droite font les Salons ou 
l’on fe baigne, éclairez par des dômes percez de m êm e 
que les grands. O n  tempere dans ces appartemens les 
fources d ’eau chaude avec celles d’eau froide. L e  réfèr- 
voir de marbre où l’on fe baigne, &  où l’on nage fi l’on 
veut, efl; dans la derniere Sale. O n  fume dans cette mai- 
fon, &  l’on y boit du C affé &  du Sorbec; ce dernier n’eft 
que de l’eau à la g lace, dans laquelle on délaye quelques 
cueillerées de Raifiné. C e  Bain n’eft defliné que pour les 
hommes, les femmes fe baignent dans l’autre; mais il n’eft 
pas fi beau, les dômes en font petits &  couverts de ces tui
les creufes, qu’on appelle des Fequieres à Paris.

Les fources d’eau chaude coulent fur le chemin qui 
eft entre les deux Bains. Leur chaleur eft frgrande, que 
les œufs y  deviennent mollets dans dix ou douze minu
tes , &  tout-a-fait durs en moins de vingt ; ainfi l’on n y 
fçauroit fouffrir le bout du doigt. L ’eau qui eft douce, 
ou plutoft fade , fent un peu la teinture du cuivre ; 
elle fume continuellement. Les parois des canaux font 
couleur de roü ille , &  la vapeur de ces eaux fent les 
œufs couvis. Ces Bains font iiir une colline qui fe perd 
dans la grande Plaine de Prufe, Sur la même croupe en- 
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tre le chemin de Montania &  de Sm yrne, il y a deux au
tres Bains dont l ’un eft nom m é Cnchurtli, à caufe que 
fes eaux tentent le foufre. “ C ’eft Ruftom  Pacha, gendre 
de Soiyman I I qui en a fait faire le bâtiment.

A  deux milies de P ru fe, &  à un mille des Bains nou
veaux, fur ie chemin qui va de Smyrne à la ville de Cechir- 
géj font les anciens Bains de Capllia/que les Turcs ap
pellent Eslii-capliça. L e  D o d e u r  M arc A ntoine Cerci 
nous y accompagna &  nous fit remarquer que dans ce 
village il y avoit un bel Imaret; c’eft fans doute celui qui 
fut fondé par LM ourat I. Les eaux du vieux Capliza font 
fort chaudes, Sc quoique le bâtiment foit à peu prés com 
m e celui des nouveaux Bains, &  par conféquent peu an
cien ; il y  a beaucoup d’apparence que ce font les eaux 
chaudes Royales dont fe fervoient les Grecs, du temps que 
leur Em pire floriiToit, &  dont c Conftantin &  d Eftienne 
de Byzance ont fait mention. M ahom et I les fit rétablir 
&  mettre dans l’état où elles font. O utre ce grand Bain, 
il y  a dans le même village un autre Bain plus petit, que 
les Turcs frequentent auffi &  où ils fe font donner la 
douche. Les eaux de tous ces Bains, tant vieux que nou
veaux, blanchilfent l’huile de Tartre, &  ne font rien avec 
le papier bleu.

N ous connûmes deux Herboriftes à Pruffe, l’un Emir 
&  l’autre Arm énien, qui paffoient pour de grands D o 
reu rs, Iis nous fournirent des racines du veritable E llébo
re noir des anciens, autant que nous voulûmes pour en fai
re l ’extrait. C ’eft la même efpece que celle des Anticyres 
&  des côtes de la mer Noire. Cette Plante que les Turcs 
appellent Zopléme Sc qui eft très commune au pied du 
mont O lym pe, a pour racine un trognon, gros comme 
le p o u ce, couché en travers, long de trois ou quatre pou
ces, dur,ligneux,divifé en quelques racines plus menües



Sc tortues. Toutes ces parties pouffent des jets de deux ou 
trois pouces de long, terminez par des œilletons ou des 
bourgeons rougeâtres ; mais le trognon &  les fubdivifions 
font noirâtres en dehors, &  blanchatres en dedans. Les 
fibres qui les accompagnent font touffues, longues de 
huit ou dix pouces, greffes depuis une ligne jufques à 
deux,peu  ou point du tout chevelües. Les plus vielles 
font noirâtres en dedans, d’autres brunes ; les nouvelles 
font blanches; les unes &  les autres ont la chair caffante, 
fans acreté ni odeur, &  font traverfées d’un nerfrouffatre. 
Elles fentent com m e le lard quand elles boüillent dans 1 eau.

D e  25 livres de ces racines,nous en tirâmes deux livres 
&  demi d’extrait, brun, très amer &  réfmeux. Il pur
ge étant pris feul depuis 20 grains jufques à demi gros. 
Trois Arméniens à qui nous en donnâmes, fè plaignirent 
tous d’avoir été fatiguez par des naufées, des tiraillemens 
d’entrailles, d’une imprefîion de f e u &  d acreté dans l’ef- 
tom ac, le long de l’efophage, dans la gorge Sc au fonde
ment; de crampes,de mouvemens convulfifs, joints à des 
éiancemens violens dans la tête, qui venoient comme par 
fufées, &  qui fe renouvelloient quelques jours après. A infi 
nous commençâmes par rabbattre la moitié de i’eftime 
que nous avions pour ce grand remede. A  l’égard des ra
cines, il faut en ufer com m e de celles de nôtre Ellebore, les 
faire boiiillir à la quantité d ’un gros, ou d’un gros &  demi 
dans du lait, les laiflèr infufer pendant la nuit ; faire chauf
fer le lait le lendemain au matin &  le paffer par un linge.

Les T urcs attribuent de grandes vertus à cette Plante, 
mais nous ne pûmes les apprendre. L e  Sr Antoine C erci 
qui a pratiqué long temps la Medecine à Conftantinople, 
à Cutaye &  à Prufe, nous affeûra qu’il ne s’en fervoitpîus, 
à caufe des accidens quelle caufe aux malades. 11 nous 
apprit qu’on amaffoitde la G om m e Adragant, à Camljfar,

O o o  ij
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ou Chateau-noir, à quatre journées de Prufe, Q uoiqu’il 
foit homme d’efprit, il n’a point de gout pour l’antiquité: 
il fe moquoit de nous quand nous parlions de la belle 
G rece &  nous renvoyoit à N icée &  à Cutaye. Nicée 
n’eftq u a une journée de Prufe, mais au delà d’une m on
tagne fi occupée par les voleurs, qu on n ofe y palfer fans 
une bonne efcorte, Cutaye n’eft qu à trois journées^ de 
Prufe. O n  accufoit le Pacha qui y com m andoit, de s’en
tendre avec l e s  voleurs &  d’en tirer une rétribution con- 
fidérable. Les Caravanes mettent cinq jours de Cutaye à 
Prufe ; c’eft leur chemin pour venir de Sataüé ou Attalia  
ancienne ville de Caramanie. O n  va de Prufe à Monta- 
nia dans quatre heures, &  de Montania à Conflantinople 
par eau dans une matinée; ainfi il ne faut qu une jour
née pour aller de Prufe à Conflantinople. Les gens à 
cheval mettent trois jours pour aller de Prufe a Scutari. 
L e  mont O lym pe s’appelle en T u rc  Anatolai-dag. Les 
G recs fo n t autrefois n om m é, la Montagne des Caloyers, 
à caufe qu’il y avoit plufieurs folitaires qui s’y étoient re

tirez.
L e  nom de Prufe &  fa fit-uation au pied du mont O lym 

pe , ne permettent pas de douter que cette ville ne foit 
l’ancienne n çySozt bâtie par A nnibal, s il faut s en rappor
ter à P lin e ,o u  plutoft par Prufias R oy de Bithynie qui 
lit la guerre à Crcefus & à Cyrus* com m e raffeûrentStra- 
bon &  fon Singe Etienne de Byzance. Elle feroit même 
plus ancienne, s’ il eft vray qu’A jax s’y foit percé la poi
trine avec fon épée, comme il eft réprefenté fur une M é
daille de Caracalla. Il elîSurprenant que T ite-L ive  qui a 
fi bien décrit les environs du mont Olym pe, où les Gau
lois furent deffaits par M anlius, n’ait point parlé de cette 
Place. Après que Lucullus eut batu Mkhridate à C y- 
zique, Triarius vint affîéger Prufe &  la prit. Les Médail-
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fes Je cette v ille , frapées aux têtes des Empereurs R o 
mains, montrent bien qu’eile leur fut attachée fidelle- 
ment. Les Empereurs Grecs ne la pofledérent pas fi tran
quillement. Les Mahometans la pillerent &  la ruinerent 
fous Alexis Com nene. L ’Empereur Andronic C om ne
ne , à ce que dit N icetas, la fit ficcager à l’occafion d’une 
révolte qui s’y étoit excitée. Après la prife de Conftanti- 
nople par le C om te de Flandres,TheodoreLafcaris,D e£ 
pote de Rom anie, s’empara de Prufe à l’aide du Sultan 
d ’Iconium , fous pretexte de conferver les places d’A fie 
à fon beau-pere Alexis Com nene, furnommé Andronic. 
Prufe fut affiegée par Bem  de Bracheux qui avoit mis en 
fuite les troupes de Theodore Lafcaris. Les Citoyens fi
rent une fi belle réfiftance, que les Latins furent con
traints d’abandonner le fiége, &  la Place refta à Lafcaris 
par la Paix qu’il fit en 1214. avec Henri II  Empereur de 
Conftantinople &  frere de Baudoüin.

Prufe fut le fécond fiége de l’Empire Othoman en 
A fie , car il faut convenir qu’Angora fut la premiere Pla
ce où les Turcs s’établirent; ils fe rendirent les maîtres 
de Prufe par famine, &  par la négligence des Empereurs 
Grecs. C e t illuflre O thom an,que l’on peut comparer 
aux plus grands Héros de l’antiquité, fit bloquer la ville 
par deux Forts qui l’empécherent de recevoir aucunes 
provifions. L ’un étoit aux vieux Bains de Capliza avec 
une forte garnifon de gens choifis, commandez par fon 
frere Aétem ur grand homme de guerre. L ’autre qui étoit 
fur une des collines du mont O lym pe, qui divifoient la 
ville, fe nomm oit le Fort de Balalmnfouc; il étoit com 
mandé par un Officier général de grande réputation. 
C om m e Prufe s’affamoit tous les jours, Othoman que la 
goutte attachoit dans fon lit, ordonna à fon fils Orcan 
d’en faire le fiége, D ’autres affeûrent qu’il s’y trouva en

O o o  iij
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perfonne. Q uoiqu ’il en foit, Berofes Gouverneur de la 
Place, capitula le plus honorablement qu’il pût en 1327. 
Caivifius rapporte la prife de Prufa en 1326.

Apres la defFaite de Bajazet,Tam erlan vint à Prufa où 
il trouva les threfors que cet Empereur y avoit amaffez, 
&  dont il avoit dépoüillé les Princes voifins. O n  y  mefu- 
ro it, à ce que dit D ucas,les Pierres precieufes &  les Per
les par boiffeaux. Mais quand Tamerlan fut defcendu du 
côté de Babylone, le Sultan M ahom et, fils de Bajazet qui 
régna dans la fuite fous le nom  de M ahomet I , prit poffe£ 
fion de Prufè, quoiqu’il eût établi le fiege de fes Etats à 
T o cat. Ifa-beg, un de fes freres,fe prefenta devant la ville, 
mais les habitans l’abandonnèrent pour fe retirer dans le 
C h âteau , &  s’y deffendirent avec tant de fermeté, qu’Ifa- 
beg ne pouvant l’em porter,fit brûler &  razer la ville. E lle 
fut rétablie quelque temps après par M ahom et qui battit 
les troupes de fon frere. Il femble que cette Place étoit 
deftinée à fervir de joiiet aux Othomans. Solyman qui 
étoit un autre fils de Bajazet, fe faifit du Château de Pru
fè par une faufïè lettre qu’il fit donner au Gouverneur, de 
la part de fon frere Sultan Mahomet, par laquelle il lui or- 
donnoit de remettre ce Château à Solyman ; mais M a
homet le recouvra par le moyen du même Gouverneur, 
qui par un remords de confcience de s’être laiffé trom
per, la fit paffer entre les mains de fon premier maître, 
dans le temps que Solyman fut obligé de paffer en Euro
pe pour aller deffendre fes Etats qu’un autre de fes fre- 
res avoit envahis; & p a r un malheur bien extraordinaire 
cette Place qui ne s’attendoit pas à changer de maître, fe 
vit encore expofée aux infultes de Caraman, Sultan d’I- 
conium , qui la prit &  la pilla en 1413. II fit déterrer les 
os de Bajazet &  les fit brûler, pour fè vanger de ce que 
cet Empereur ayoit fait couper la tête à fon pere, Leun-
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cîaw ajoûte, que Caratnan fît brûler Prufe en 141^.

Après la mort de M ahom et I, fon fils M ourat ou 
Am urat II  qui fe tenoit à Amafia, vint à Prufe pour fe 
faire déclarer Empereur. O n  lit dans les Annales des Sul
tans, qu’il y  eût un fi grand incendie à Prufe en 1490,' 
que les 25 Régions en furent confum ées;&  c’eft par là 
que nous apprîmes que la ville étoit divifée en plufieurs 
Régions. Z izim e cet illuftre Prince O thom an, fils de 
M ahom et I I , difputant l ’Empire à fon frere Bajazet, fai
lli la ville de Prufe pour s’afleûrer de l’AnatoIie; mais 
ayant été battu deux fois par Acom athe Général de Ba
jazet , il fut obligé de fe retirer chez le Grand Maître de 
Rhodes. C ’eft ce même Zizim e qui vint en Italie chez 
le Pape Innocent I V  &  qui mourut à Terracine, en ac
compagnant le R oy Charles V I I I  dans fon voyage de 
Naples.

J a y  l’honneur detre avec un profond refpecl, &c.
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V o y  a g i  de 
Smyrne &i d ’E- 
pàefc.

L e t t r e  XXI I .
A  Monfeigneur le Comte de Pontchartrain, Secré

taire d’E tat &  des Commandemens 
: de Sa Majefté, &  c\

M O n s e i g n e u r ,

Dans l'incertitude où nous étions, fi nous aurions meil
leur marché des voleurs qui font fur le grand chemin de 
Conftantinopie, ou de ceux qui courent fur la route de 
Sm yrn e, nous préférâmes le voyage de cette derniere 
ville, dans l’efperance non feulement de trouver des 
Plantes plus rares que nous n’avions fait fur le canal de la 
mer Noire ; mais encore pour nous approcher de la Syrie 
dont nous avions deffein de voir les côtes.

Nous partîmes donc le 8 Décem bre de Prufe pour 
Smyrne, &  couchâmes à Tartali, village à trois heures &  
demi de marche. O n  paffe par Cechirgé où font les vieux 
Bains de Capliza, &  de là fur le pont du Loufer ou Me- 
rapli petite riviere qui tombe du m ont Olym pe, &  qui va 
fe jetter dans la mer prés de Montania. Les Truites du 
Loufer font excellentes &  tout ce pays eft beau &  bien 
cultivé. A  gauche regne une chaîne de collines, fur la
quelle eft Phifidar bourgade eonfidérable habitée par 
des G recs, qui pour avoir le plaifir d’être feuls chez eux, 
fans mélange d ’ a u c u n s  T u rcs,p ayen t double Capitation, 
&  ne voyent qu’une fois l’année un Cadi ambulant.

L e  9 "Décembre après une marche de 9 heures, on 
com m ença à découvrir le lac d Abouillona qui a 2  ̂milles

de



de tour, & fept 011 huit milles de largeur en quelques en
droits, entrecoupe de plusieurs Ifies &  de quelques pe- 
ninfules ; c ’eft proprement le grand égout du Mont Olym
pe. L a  plus grande de ces Mes a trois milles de circon» 
fèrence &  s appelle Abouillona de même que le village, 
qui efl fans doute 1 ancienne ville d’Apollo?ùa, puifque 
c eft de ce L a c  que fort la riviere de Rhyndacus qui va 
palier à Lopadi ou Loubat. Caragas efl encore un vil
lage de Grecs dans une autre Ifle du même Lac;m ais 
il s’efl mêlé quelques Turcs parmi eux. Les uns &  les au- 
ires pafîent d’une Ifîe à l’autre fur des Caïques à voile, 
pour les aller cultiver. Les Carpes de ce L ac pefent 12 
ou 15 livres ; mais nous ne les trouvâmes pas meilleures 
que celles que nous avions mangées à Prufe. C e  L ac 
s’appelloit anciennement Stagnum Artynia. L e  Rhynda
cus fe nommoit Lycus, &  peutêtre que Lopadi petite 
ville à une lieüe au deflbus, efl la ville de Metellopolis 
dont Pline a fait mention ; mais il ne faut pas la confon
dre avec la Metellopolis de Strabon. Suivant cetAutheur 
le L ac & Alouillona s’appelloit Apolloniatis, &  la ville 
qui s y trouvoit, portoit le nom d’Apollonia. L a  M édail
le de Septime Severe, dont le revers reprefente un vaif- 
feauàla voile,marque bien que les habitans saddonnoient 
fort à la navigation, &  que la ville devoit être confidéra- 
ble. Celle de M . Aurele, au revers de laquelle fe voit le 
Rhyndacus à longue barbe,couché &  appuyé fui' fon urne, 
tenant un rofeau de la main gauche &  pouffant de la droi
te un bateau, fait entendre que cette riviere étoit naviga
ble dans ce temps-là.

M r Vaillant affeure qu’il a veu la ville d’Apollon'ia^ k  
place fur une colline, au pied de laquelle coule le Rhyn- 
dacus à 15 milles de la mer ; mais fans doute que ce fà- 
yant homme prit Lopadi pour Apolloma, laquelle ne 
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fçauroit être que le village d’Aùouillona. A pollon ctoit 
fans doute révéré dans cette ville, car outre qu'elle en por- 
toitlenom , ce D ieu  efl réprefenté fur une Médaille deM . 
Aurele debout devant un trepié, autour duquel efl tortillé 
lin ferpent ; A pollon  y efl: couronné par D iane chaffe- 
refle. L a  M édaille de LuciusV erus reprefente aufTi un 
A pollon  debout, le bras gauche appuyé fur une colom 
ne &  tenant une branche de laurier de la main droite. 
L e  même culte paroît fur une Médaille de Caraca!la,où 
A pollon  efl debout au milieu de quatre colomnes du 
frontifpice de fon Tem ple. L e  même type efl fur la M é
daille de Gordien Pie. L a  ville d’Apol/onia étoit encore 
confidérable fous ï’Empereur Alexis C om nene; A n n e fa 
fille rapporte quelle fut, comme Prufe, pillée par les 
T urcs.

O n  laifle toujours le L ac d’Abouillona à gauche pour 
aller à Lopadi où nous couchâmes ce jour-là, après avoir 
raverfé une belle plaine. L a  riviere fort du L a c , envi- 
on deux milles audeffus de la ville ; mais elle efl profon
de & porte bateau, quoique depuis long-temps perfonne 
e prenne foin de la nettoyer. O n  la paffe à Lopadi fur 

un pont de bois, à la gauche duquel font les ruines d’un 
ancien Pont de pierre qui paroît avoir été bien bâti. Lopa
di que les Turcs appellent Ulubat, les Francs Loulat, Sc 
les Grecs Lopadion, n’a qu’environ 200 maifons d’affez 
mauvaifè apparence ; cependant ce lieu a été confidéra
ble fous les Empereurs Grecs. Ses murailles, qui font 
prefque ruinées, étoient deffenduës par des tours, les unes 
rondes,les autres pentagones, quelques-unes triangulaires; 
l’enceinte de la Place efl: prefque quarrée. O n y voit des 
morceaux de marbre antique, des colom nes, des chapi
teaux, des bas-reliefs & des architraves, mais le tout brizé 
&  très maltraité. L e  Caravanier ai où nous logeâmes étoit
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fort fale &  fort mal bâti, quoiqu’il y ait quelques vieux cha
piteaux &  quelques bafes cle marbre.

L ’Empereur Jean Com nene qui parvint à l’Empire en 
1118, fit bâtir le Château de Loubat dans le temps qu’il 
alloit combatre les Perfès ; il eft prefque tout démoli pré- 
fentement. Nicœtas afleure que ce même Empereur a- 
voit fait bâtir la ville de Lopadion lorfqu’il voulut aller 
reprendre Cajlancone fur les côtes de la mer Noire. T o u t 
cela fe peut aifément concilier, en difànt que Jean Çom - 
nene avoit fait bâtir le Château dans un de fes voyages,
&  les murailles de la ville dans l’autre; car il eft certain 
que cette ville eft encore plus ancienne, puifqu’elle fut 
pillée par les Mahometans fous l ’Empereur Andronic 
Com nene qui regnoit en 1081. Lesreftes des marbres qui 
s’y trouvent, marquent encore qu’elle eft plus ancienne 
que les Com nenes, à moins qu'on ne les ait fait venir 
par eau, des ruines d'Apollonia. E n effet, il y  a quelque 
apparence que les habitans de cette v ille , pour la com 
m odité de leur commerce, s’étoient infènfiblement tranf 
portez à l’endroit où eft Loubat, &  qu’ils l’avoient appei- 
pellée Apollonia, après avoir abbandonné l’ancienne 
Apollonia qui eft dans la plus grande Ifîe dont on vient 
de parler; car A nne Com nene rapporte,que fous A le 
xis C om nene, Helian fameux Général M ahom etan, s’é
tant fàift de Cyzique &  d’Apollonia, l’Empereur y en
voya Euphorbene Alexandre pour l’en chaffer. Alexan- 
xandre fè rendit le maître d’ÂpolIonia, en forte qu’H e- 
iian fut contraint de fe retirer dans le Château; mais le 
fecours ayant paru, les Chrétiens ieverent le fiége, &  
com m e ils vouloient fe retirer parla m er,H elian  qui 
étoit le maître du pont, les enferma dans la riviere &  les 
tailia en pieces. O pusqui commandoit l’armée,après la 
deffaite d’Euphorbene, répara cette perte; non feulement
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il reprit Apollonia, mais il obligea Fîelian de fe rendre’ 
&  le fit paffer à Conllantinople où ii fe fit Chrétien avec 
deux de fes plus fameux Généraux. Il fembie que cela 
prouve que Lopadi avoit pris le nom & ApoIIonia dans 
ce temps-là.

A ndronic Com nene envoya une armée à Lopadi 
pour ramener à leur devoir les habitans q u i, à l’exemple 
de ceux de N icée &  de Prufe, avoient abandonné fon 
parti. Après la prife de Conflantinople par le Com te de 
Flandres, Pierre de Bracheux mit en fuite les troupes de 
T héodore Lafcaris,à qui Lopadi refta par la Paix qu’il 
fît avec Henri, fucceffeur de Baudoüin C om te de Flan
dres &  premier Empereur Latin d’Orient.

Après que le grand Othom an eut deffait le G ouver
neur de P ru fe ,&  les Princes voifins qui setoient liguez 
pour arrêter le cours de fes conquêtes, il pourfuivit le 
Prince de T e c k  jufques à la tête du pont de Lopadi, & fit 
dire au Gouverneur de la Place, que s’il ne lui envoyoit 
fon ennemi égo rgé, il pafleroit le pont &  mettroit tout 
à feu &  à fang. L e  Gouverneur répondit qu’il le fatisfe- 
roit,pourveû  qu’il jurât que ni iui ni fes fucceffèurs ne 
pafferoient jamais le pont. E n effet, depuis ce temps-là 
les Othomans ont toujours paffé cette riviere en bateau. 
Othom an fit hacher en morceaux le Prince de T e c k  à la 
yeûë de la Citadelle, &  fè faifit de la Place. Lopadi efl 
auffi fameux dans l’Hifloire Turque par la défaite de M u- 
itapha, que le Rhyndacus l’efl dans l ’HiJloire Rv?naine 
par celle de Mithridate.

C e  General qui venoit d’être battu à Cyzique, ayant 
appris que Lucullus affiégeoit un Château en Bithynie,y 
pafïa avec fà cavalerie &  le refte de fon infanterie, dans le 
deffein de le furprendre; mais Lucullus averti de fa mar
che le furprit lui-même malgré la neige &  la rigueur de



la faîfon. II le battit à la riviere de Rhyndacüs, &  fît un 
fi grand carnage de fes troupes, que les femmes d’A p o l- 
lonia fortirent de leur ville pour dépoüiller les morts &  
pour piller le bagage. Appien qui convient de cette vi- 
«ftoire, a oublié la plufpart des circonftanoes dont Plutar- 
que nous a inftruits.

A  1 égard de la bataille qu’Amurat remporta fur fon 
O n cle Muftapha, les Auteurs la rapportent diverfement. 
D ucas &  Leunclaw prétendent qu’Amurat fit mettre à 
bas le pont de L o p a d i, pour empefcher fon oncle de 
venir à lui. Nous en avons veû les re lies ,&  depuis ce 
tem ps-là on a fait le pont de bois fur lequel on paffe 
pour aller à la ville. Muftapha fe voyant abbandonné de 
fès alliez, ne fongea qu’à paffer en Europe. Caicondyle 
affeûre qu’Am urat fit jetter un pont fur la riviere. O n  
peut lire Leunclaw fur les autres particularitez de i’a- 
d i o n , car .il prétend qu’il y eût un fanglant combat, &  
que Muftapha fu ti’agreffeur.

M r Spon n’a pas eu raifon de prendre le L ac de L o 
padi pour le L ac Afcanius, non plus que d’affeûrér que 
la riviere de Lopadi fe jette dans le Granique, L e  L ac 
Afcamus eft le L ac de N icée ,q u e  les Grecs appellent 
Nixaca, &  les Turcs Ifmich. M r Tavernier dit, que ce 
L ac le nomme Chabangioul, a caufe de la ville de Cha- 
bangi qui eft fur fes bords, à 5 ou 6 milles de Nicée. Stra- 
bon pface le L ac Afcanius prés de cette ville. Pour ce 
qui eft du Granique, il eft allez éloigné de Lopadi, com 
me nous l’alions voir, &  l’on reconnoît l’embouchure du 
Rhyndacus par une Ille que les anciens ont nommée 

Besbicos.
O n  féjourna à Lopadi le lendemain 10 D écem bre, 

parce que cinq marchands Juifs de Prufe, qui avoient le 
même voiturier que nous, avoient mis dans leur maiche
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qu’on fe repoferoit le jour du Sabbat ; ainfi nous quittâ
mes là grande Caravane, &  nous ne iious trouvâmes plus 
que fix perfonnes avec des fufils, fçavoir nous trois, deux 
voituriers, &  les Juifs qui tous enfemble n’avoient qu’un 
méchant moufqueïon à roüet, plein de craffe >& qu’on 
ne pouvoit pas charger faute de baguette. Ces bonnes 
gens apprehendoiertt fi fort les T u rcs, qu’ils fe cachoient 
du plus loin qu’ils en appercevoient; quand ils ne pou- 
voient pas fe cacher, ils quittoient leurs Turbans à feffe 
blanche. Nous avions pris des Turbans blancs à Angora, 
afin de n’être pas connus pour Francs, par les voleurs qui 
les dépoüillent impitoyablement. Nous en rencontrâmes 
pourtant cinq* armez de lances, entre Prufe &  Lopadi; 
mais tout fe pafla honnêtement de leur part.

L e  lendemain n  Décem bre nous continuâmes nôtre 
route dans la Michalicie,laquelle fait une partie d e là My- 

Jîe des anciens, &  marchâmes jufques fur les deux heures 
dans une grande plaine, bien cultivée, relevée de quel
ques collines couvertes de bois; mais on ne voit fur le 
chemin que Squeticui méchant village à droite. O n laif- 
fe à gauche un puis à bafcule pour la commodité des 
paffans. Enfuite on paffe une petite riviere qui va fe jet- 
ter dans le Granique; après quoi nous nous trouvâmes 
fur le bord de cette riviere. C e  Granique, dont on n’ou
bliera jamais le nom tant qu’on parlera d’Alexandre, cou
le du Sud-Eft au N ord , &  enfùite vers le N ord -O üeft 
avant que de tomber dans la m er; fes bords fout fort 
élevez du côté qui regarde le couchant. Ainfi les trou
pes de Darius avoient un grand avantage, fi elles en 
avoientfçeu profiter. Cette riviere fi fameufe par la pre- 
miere bataille que le plus grand Capitaine de l’antiquité 
gagna fur fes bords, s’appelle à prefent Soufoughirli, qui 
cft le nom d’un village où elle paffe ; &  Soufoughirli veut
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cïire le Village des Bujles d ’eau. Nous paflames le Graui- 
que fur un pont de bois qui ne nous parut pas trop feûr. 
Les Caravanferais de Soufoughirli font de vilaines efcu- 
ries dont la banquette, qui n’a que deux pieds de haut, 
n’eft large qu’autant qu’il le faut pour fe coucher en tra-' 
vers, mal pavée &  pleine d’ordures, avec de méchantes 
cheminées à cinq ou fix pieds les unes des autres. O n  
voit pourtant quelques colomnes &  quelques vieux mar
bres dans le village, mais fans infcriptions. L ’Agnus caf- 
tus, 8c {’Afphodele jaune font communs fur les bords du 
Granique. M r W eheler a pris cette efpece d’Alphodele 
pour celle qui a les feüilies fiftuleufès ; mais je ne com - 
prens pas comment il entend qu’Alexandre rencontra 
l'armée de Darius fur le Granique en deçà du M ont Tau- 
rus proche l’Euphrate.

L e  12 D écem bre nous partîmes à quatre heures 8c de
mi du matin, &  n’arrivâmes qu’après douze heures de 
marche à Mandragoia méchant village fur qui on ne jet
terait pas les yeux s’il n’y  avoit quelques vieux marbres; 
les colomnes du Caravanferai où nous logeâmes, quel
que antiques qu’elles fo ien t, ne font que dégroffies ; 8c 
fuivant les apparences elles relieront long temps en cet 
état.

Ces relies d’antiquitez ont fait conjecturer à M r Spon, 
quç. Mandragoia pourrait bien être la ville de Mandra- 
polis dont Pline a fait mention. Pour aller de Soufoug
hirli à M andragoia, on traverfe une montagne que M r 
W eheler a prife pour le Mont Timnus ; 8c nous ne pû
mes découvrir les mafures de cette ancienne Citadelle, 
que l’on prétend qu Alexandre fit bâtir après la bataille 
du Granique, parce que nous partîmes avant le jour. L e  
mont Tim nus n’elt pas fort haut, mais il eft fort étendu. 
8c fes coteaux font couverts de petits Chênes, de Genets
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d ’EJpagne, &  d’Adrachne. L a  Porte de Fer efl un m é
chant Caravanferai abbondonné, dans une de fes vallées» 
fur un ruiffeau qui coule vers le levant ; heureufement 
nous paffâmes tous ces défilez dans une faifbn où les vo- 
ieurs ne fçauroient tenir la campagne.

L e  13. D écem bre après une route de dix heures, par 
des défilez remplis de Chênes, de Pins, & de Phillipea, 
que l’on brûle fbuvent pour multiplier les pâturages ; 
nous couchâmes à Courougoulgi, &  nous trouvâmes a 
moitié chemin de Mandragoia le village de Tchoum- 
lekechi. O n  ne voit que nids de Cigognes fur les Cara- 
vanferais de la route ; ces nids font com m e de grands 
paniers creufez en baffin, tiffus confufément de branches 
d’arbres. Les Cigognes ne manquent pas d’y revenir tous 
ies ans faire leurs petits, &  les gens du pays, bien loin de 
ïes chaffer, ont ces Oyfeaux en fi grande vénération, 
qu’ils n’oferoient toucher à leurs nids. U n étranger feroit 
mal receû s’il s’avifbit de tirer deflus.

Pour ce qui efl du ruiffeau qui paffe à une promenade 
de M andragoia, &  que M 1' Spon prit pour le Granique, 
c ’efl le Fourtijfar qui defeend du mont T im n u s, &  qui 
pourroit bien être le Caicus des anciens. Nous mangea- 
mes ce jour-là, pour la premiere fois, du fruit üAdrach- 
ne ; ce fruit efl elair-femé fur des grappes branchuës &  
purpurines, prefque ovale, long de demi p o u ce, chagri
né à grains applatis, au lieu que ceux de ïArboufier font à 
grains pointus. C elu i de l’Adrachne finit par un petit bec 
noirâtre, long de demi lign e;la  chair en efl rougeâtre, 
tirant fur i’orangé,jaunâtre en dedans,plus ou moins 
agréable au goût,fuivant que les fruits font conditionnez.; 
ils me parurent plus âpres que ceux de l’Arboufier, ce
pendant ils font de même flru<flure,divifez en cinq loges, 
remplies chacune d’un placenta charnu, chargé de grai

nes,
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nés longues d’une lign e, brunes, pointues par les deux 
bouts , un peu courbes &  comme triangulaires dans leur 
longueur ; ce font des pépins dont la chair efl blanchâtre.

L ’ Origan que M r W eheler marque dans le mont Sypi- 
l-a, efl fort commun dans tous ces quartiers là, de même 
que la Sauge de Candie de C lufius, le Thym de Crète des 
anciens-, le Terebinthe, X Echinophora de Columna. L ’Af- 
ter t ornent 0fus, Verbafei folio, lia  Valeriana tuberofa lmp. 
&  plufieurs autres belles Plantes.

L e  14 D écem bre nous ne marchâmes qu’environ fix 
heures, &  paffâmes fur une autre montagne moins élevée 
&  moins rude,étendue &  entrecoupée de plufieurs val
lons pleins de Chênes grands& petits, entremêlez de quel
ques Pins de Tarare, de Phillyrea, d’Adrachne ,  de Tere* 
binthes, Nous arrivâmes à Baskelambaiy bourgade affez 
jolie où nous mangeâmes de bons M elons d’hyver, auffi 
longs que ceux de Vera en Efpagnc; mais leur chair eft : 
blanche, point vineufe, quoique d’ailleurs affez agréable, 
0 i i  paffe-deux ruiffeaux avant que d’arriver à Baskélam- 
bai ; ce lieu efl fané dans une plaine bien cultivée, & i ’on 
y fait un grand commerce-de Coton.

L e  15 D eccm bre nous continuâmes dé marcher dans i 
la plaine de Baskelambai où paffe un e petite rivière. O n  
m onte enfuite fur une montagne affez plate, &  l’on entre 
dans la grande plaine de Balamont où.l’on, cultive beau
coup de Coton. Balamont fut notre gîteaprés une mar
che de huit heures.. C ’efl un affez beau lieu far un ruif- 
ièau qui va vers le Sud-Oiieft. O n  voit plufieurs colom 
nes briféesdans cette plaine, &  les deux Caravanferais de 
Balamont, qui ne font féparez entre- eux que-par une 
grande cour,'font pleins^de colomnes de marbre &  de 
Granit qui en foutiennent les poutres ; on y a même .en* 
taffé des bouts de colom nes, entremêlez de chapiteaux &  

Tome I I  0.-5 ï '
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de bafes, ce qui fait un tres mauvais effet. Nous décou
vrîmes clans ce village un chapiteau fi bien travaillé, que 
je n’ay pû m’empécher de Je faire graver. Les collines 
qui font à droite &  à gauche lai fient entre elles de belles 
plaines femées de Coton. Ackijfar ou l’ancienne Thyatire, 
qui eft une des Sept Eglifès de l’A pocalypfe, eft à gau
che du chemin de Balamont. Kircagan eft une grande 
.montagne à une heure &  demi de Baskelambai, où il y 
a une autre ville d’Ackifiar. Les Turcs donnent aifémenî 
les noms à’Ackijfar ou de KaraiJJar, c'eft à dire de Châ
teau blanc ou de Chat eau noir ; d’EskiJfar ou de Jenijfar, 
'Château vieux ou Château neuf, fuivant leur caprice.

L e  16 Décem bre nous marchâmes depuis trois heu
res du matin jufqu’à m idi, dans un pays affez plat, ter
miné. par cette grande plaine de Magnefie, bornée au 
Sud par le mont Sypilus ; &  cette m ontagne, quoique 
fort étendue de l’Eft à l’O üeft, nous parut beaucoup 
moins haute que le mont Olympe. L e  plus haut fommet 
du Sypilus refte au Sud-Eft de Magnefie, &  cette ville 
n eft guere plus grande que la moitié dePrufe. Ces deux 
villes ne fe reflemblent que par leur fituation ; car on ne 
voit ni belles Eglifès ni beaux Caravanferais dans Magne- 
fie, &  l’on n y  fait commerce qu’en C oton. L a  plufpart de 
{'es habitans font Mahometans. Les Juifs qui y font en 
plus g;:and nombre que les Grecs ni les Arm éniens, y 
ont trois Synagogues. L a  Citadelle eft fi négligée qu’el- 
•ïe tombe en ruine, de même que le Serrail, dont tout 
■l’ornement confifte en quelques vieux Cyprès. L a  ver
dure eft incomparablement plus belle aux environs de 
P ru fe, &  le mont Sypilus n’eft pas comparable au mont 
O lym pe; mais auffi la riviere lier mus, qui nous parut 
beaucoup plus grande que le G ranique, eft d’un grand 
ornement à tout le pays. Cette rivière en reçoit deux au-
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très, dont l’une vient du N ord , &  } autre de l’Eft. E lle 
paffe à demi iieuë de Magnefie fous un pont de bois,fou- 
tenu par des piles de pierre. Apres avoir traverfë la plai
ne du N ord N ord-Eft vers le Sud,elle fait un grand cou
de avant que de venir au pont ; &  tirant fur le couchant 
va fe jetter dans la mer entre Smyrne &  Phocée, comme 
i ’a fort bien remarqué Strabon ; au lieu que tous nos G éo 
graphes la font dégorger dans le fond du golphe de Smyr
ne , en deçà de la plaine de Menimen. Cette riviere for
me à fon embouchure de grands bancs de fable, à l’oc- 
cafion defquels les vaiffeaux qui entrent dans la baye de 
Smyrne font obligez de ranger la côte &  de venir paf- 
fer à la veûë du Château de la Marine.

O n  paffe les Marais qui font entre l’Hermus & M a
gnefie fur une belle jettée d’un quart de iieuë de lon g, 
dans laquelle on a employé quantité de marbres &  de 
jafpes antiques ; il y en a quelques-uns dans les murailles 
de la ville, mais nous n’y découvrîmes aucune Infcription, 
L a  Plaine de Magnefie, quoique d’une beauté furpre- 
nan te,efl prefque toute couverte de Tamaris, & n’efl 
bien cultivée que du côté du Levant: la fertilité en efi 
marquée par une Médaille du Cabinet du R o y ; d’un 
côté c’eft la tête de D om itia, femme de Dom itien ; de 
l ’autre un fleuve cou ch é, lequel de la main droite tient 
un rameau &  de la gauche une corne d’abondance. Pa
tin en a donné une d’un femblable type; auffi Strabon re
marque-t-il que l’Hermus efi un de ces fleuves qui engraif- 
fent les terres par leur limon.

O n  ne brûle dans cette ville que du bois d’Adrachne 
que le mont Sypilus fournit. Les marchands Juifs de nô
tre Caravane nous obligèrent d’y féjourner le 17  D écem 
bre; &  pour nous dédommager du temps perdu, nous 
firent trouver d’excellent vin chez leurs confreres, à huit

Qqq >i
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parats les mille dragmes, com m e ils parlent; ces m ille 
dragmes pefent deux O ques, c’eft à dire cinq livres. L e  
froid étoit rude, &  la tramontane fouffloit cruellement, 
mais il ne gela pas.

Nous nous amufames ce jour-Ià à herborifer fur Je 
m ont Sypilus qui eft tout efearpé du côté du N ord, &  
parmi des touffes de Lauriers-rofes &  à'Adrac/me nous 
trouvâmes dans les précipices quelques plantes rares que 
nous avions veûës en Candie, fur tout la Jacea.

L a  Deefle Sypilene avoit pris fon nom de cette m on
tagne, ou pour mieux dire Cybele la mere des D ieu x, 
avoit été nommée Sypilene, parce quon la reveroit d’une 
manière particulière dans le mont Sypilus ; ainfi il n’eft pas 
fùrprenant qu’on voye tant de Médailles deM agnefie,fur 
ie revers defqueîles cette D eefle eft réprefentée, tantoft 
fur le frontifpice d’un Tem ple à quatre colomnes, tantoft 
dans un char. O n  juroit même, dans les affaires les plus 
importantes, par la D effe du mont Sypilus, comme il 
paroît par ce precieux marbre d’Oxford où eft ..gravée la 
ligue de Smyrne &  de Magnefie fur le M éandre,.en fa
veur du R oy Seleiicus Callinicus.

D u  haut du mont Sypilus, la plaine paroit admirable 
&  l’on découvre avec plaifir tout le cours de la riviere. 
Tantôt nous nous reprefentions ces grandes armées d’A- 
gefilaus &  de Tiflapherne , tantôt celles de Scipion &  
d ’Antiochus, qui difputoient i’Empire d’A fie dans ces 
vaftes campagnes. Paufanias afture qu’Agefilaus battit 
j’armée des Perfes le long de l’H erm us;&  D iodore de 
Sicile rapporte, que ce fameux Général des Lacedem o- 
niens, defeendant du mont Sypilus, alla ravager tous les 
environs de Sardes. Xenophon prétend que la bataille fe 
donna le long du Paétole, lequel fe jette dans l’Hermus.

A  l’égard de la bataille de Scipion & d’Antiochus, elle
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fe donna entre Magnefie &  la riviere d’Hermus , que 
T ite-Live &  Appien appellent ie Fleuve de Phrygie. Cette 
grande action qui donna une fi haute idée de la vertu 
Romaine en A fie, fe pafTa fur le chemin de Magnefie à 
Thyatire, dont les ruines font à Ackifîar ou Château-- 
blanc. Scipion avoit fait avancer fes troupes de ce coflé- 
]à;mais comme il apprit quAntiochus étoit venu cam
per avantageufement autour de M agnefie, il fit paffer la 
riviere à fon armée &  obligea les ennemis de fortir de 
leurs retranchemens , &  de combattre. O11 voyoit,d it 
Florus, dans l’armée de ce Roy, des Elephans d’une gran
deur épouventable, qui brilloient par l’o r, l’argent, l'i
voire &  la pourpre dont ils étoient couverts. Cette ba
taille, qui fut la premiere que les Romains gagnerent en 
A fie , leur afïïira le pays jufques aux guerres de Mithri- 
date.

Apres la prife de Conftantinople par le Com te de 
Flandres, Jean Ducas Vatatçe, gendre &  fucceffeur de 
Théodore Lafcaris, établit le fiége de fon Empire à M a
gnefie, &  y régna pendant 33 ans. Les Turcs s’en rendi
rent les maîtres fous Bajazet; mais Tamerlan qui le fit 
prifonnier à la fameufe bataille d’Angora, après avoir pil
lé Prufe &  les villes des environs, vint à Magnefie & y 
fit tranfporter toutes les richeffes des villes de Lydie.

L a  guerre de Sicile étant finie entre le Com te de V a 
lois &  Frideric R oy de Sicile, fils de Pierre d A rragon ; 
les Catalans,qui avoientfervi fous Frideric, pafférent dans 
les troupes d’Andronic Empereur deConftantinople,qui 
étoit en guerre avec les Turcs. Roger de Flor, V ice-A m i
ral de Sicile, vint en A fie à la tête des troupes Catalanes, 
&  battit les Mahometans en 1304. &  1305 ; mais les de- 
fordres &  les violences que les Catalans commettoient 
contre ies Grecs, ayant obligé ceux de M agnefie, foute-

Qqq «i
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nus d’Ataliote leur Gonverneur, de fe foulever contre 
la garnifon Catalane & de legorger; Roger qui y  avoit 
laiffé Tes threfors, vint mettre le fiége devant la Place, 
laquelle fe defïendit fi b ien ,q u ’il fut contraint de fe re
tirer.

Arnurat 11 choifit Magnefie pour y pafïer en repos le 
refie de fes jours,après avoirmis fur leT hronedes O tho- 
mans fon fils M ahomet II; néanmoins les guerres que le 
R o y de H ongrie & Jean Hunniade lui fufeitérent en E u 
rope, l’obligèrent de quitter fa foiitude, car fon fils étoit 
trop jeune pour foutenir un fi grand fardeau. Amurat 
pafîa le canal, de la mer Noire à N eocaftron, vint à A n - 
drinople, &  marcha contre les Princes Chrétiens : le R oy 
d’Hongrie fut tué, Hunniade mis en fuite.

Après cette fignalée victoire, les Vifirs par leurs inftan- 
ces obtinrent que le Sultan reprendrait le foin des affai
res, &  Mahomet fe retira à Magnefie. Les Turcs firent 
des environs de cette Place une petite P rovince,dont 
Magnefie étoit la capitale Sc où Corcut fils deBajazet II. 
a régné. L e  grand Solyman II. fit suffi fa réfidance à M a
gnefie jufques à la mort de fon pere. Sultan Selim s’en 
rendit le maître &  en chaffaun autre Corcut Prince O tho- 
man. ILm’y a point de Pacha dans M agnefie, mais un 
MoiiJJelin &  un Sardar y commandent. Les Grecs y  
font pauvres &  n’y ont qu’un* Eglife.

L e  18 Décem bre nous montâmes encore furie mont Sy- 
pilus pour aller à Smyrne. L e  chemin eft rude & la m on
tagne fort efearpée: auffi Plutarque dit qu’elle s’appelJoit 
la Monîiïgne de la Foudreparce qu’il y  tonnoit plus fou- 
vent que fur les autres qui font aux environs ; & c’eft ap
paremment pour cela qu’on a frappe à Magnefie des M é 
dailles de M . A u r e le ,d u  vieux Philippe, d ’Herennia, 
&  d’Etrufcilla, dont les revers réprefentent Jupiter armé
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de fa foudre. Apres huit heures de marche nous arrivâ
mes à Smyrne. Il n’y a rien de plus commun fur cette 
route qu e f  Admclne ;  on en chauffe les fours, on en 
couvre meme le haut des murailles des jardins &  des vi
gnes , pour les .garentir de la pluye.

Srayrne eft la plus belle porte par où l’on puiïïe entrer 
en Levant ; bâtie au fond dune baye capable de conte
nir la plus grande armée navale du monde. D es Sept 
Egiifes de l’A pocalypfe, c ’eft la feule qui fubfifte avec 
honneur ; elle doit cet avantage à Saint Polycarpe, à qui 
Saint Jean, qui 1 avoit forme dans l’Epifcopat, écrivit par 
ordie du Seigneur. Soye^fidelle jufq-ues à la mort, je vous 
donnerai la couronne de vie. Les autres villes que S. Jean 
avertit par ordre du Seigneur, font ou de miierables villa
ges, ou d’autres touî-a-fait ruinez. Cette illuftre ville de 
Sardes, fi renommée par les guerres des Perfes &  des 
Grecs ; Pergame capitale d ’un beau Royaume ; Ephefe 
qui fe glorifioit d’être la M etropole de toute l’A fie; ces 
trois célébrés villes font de petites bourgades bâties de 
boue &  de vieux marbres. Thyatire, Philadelphie, L ao- 
dicée, ne font connues que par quelques reftes d ’Infcri- 
ptions où il eft fait mention de leurs noms,

Smyrne eft une des plus grandes &  des plus riches vil
les du Levant. L a  bonté de fon Port, fi néceffairepour le 
commerce, l’a confervée &  fait rebâtir plufieurs fois, après 
avoir été renverfée par les trcmfclemens de terre. C ’eft 
com m e le rendez-vous des marchands des quatre parties 
du m onde, &  l’entrepoft des marchandifes quelles pro- 
duifent. O n  compte quinze mille Turcs dans cette ville, 
dix mille G re cs , dix-huit cens Juifs, deux cens A rm é
niens, autant de Francs. Les Turcs y ont dix-neuf M of- 
quées, les Grecs deux E giifes, les Juifs huit Synagogues, 
les Arméniens une E g life ,&  les Latins trois Couvens de
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Religieux. L ’Evêque Latin n’a que cent écus Romains 
de rente ; celui des Grecs a mille cinq cens piaftresi 
Quoique celui des Arméniens ne fubfifte que parles au
mônes de fii nation, il eft le mieux partagé de tous les 
Prélats Chrétiens. O n  amafîeces aumônes les Feftes &  
les Dim anches, &  on aiïïire qu’elles montent a fix ou 
fept bourfes par an.

L a  fituation de Smyrne eft admirable. L a  ville s’étend 
tout le long de la marine, au pied d’une colline qui do
mine le Port. Les rues y font mieux percées, mieux pa
vées & les maifons mieux bâties que dans les autres villes 
de terre ferme. L a  rue des Francs, qui eft le plus bel en
droit de Sm yrne, regne tout le long du Port. O n  peut 
dire que c eft un des plus riches magazins du monde; au/fi 
la ville eft placée comme au centre du commerce du 
L evan t, à huit journées de Conftantinople par terre & à  
4.00 milles par eau,.à 25 journées d’A lep par Caravanes-, 
à fix journées de C o g n a , à fept.de C u taye,.&  à fix jour
nées de Satalie.

Il n y  appoint de Pacha dans Smyrne, mais feulement 
un Sardar qui commande deux milles Janiffaires logez 
dans la ville ou aux environs.. L a  Juftice y eft adminis
trée par un Cadi. L a  nation Françoife étoit compofée en 
1702 , d’environ 30 marchands bien établis, fans com- 
ptèr plufieurs autres François qui y faifoient un com
merce moins confidérable. L a  nation A ngloife y  etek 
nombreufe auffi., &  leur negoce étoit fforiflàn-t.

Dans le temps que nous étions à Sm yrne, la nation 
Hollandoife • ne-toit compofée que de 18 011 20 mar
chands bien établis &  fort eftimez, Il n’y avoit que-deux 
G énois, qui negocioient fous laBanniere de France. Il y  
réfidoiî un ConfuI de V e n ife , quoiqu’il n y  eût aucun 
marchand de cette nation. C é to it  le Sign.or Lnpavjolo

vénérai
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venerable vieillard de 118 ans, qui fe vantoit d’être dans 
ie troifiéme fiécle de fa vie, puifqu’il étoit né fur la fin 
de i jo ô ,  &  nous le regardions comme ie D oyen  du gen
re humain. Il étoit d’une taille moyenne & quarrée ; il 
mourut quelque temps après. O n  affeûroit qu’il avoir eû 
prés de 60 enfans de cinq femmes qu’il avoit ép ou fées, 
fans compter fe s maîtrefTes &  fes efclaves, car le bon 
homme étoit de complexion amoureufe. C e  qu’il y  a 
de plus certain, c’eft que le plus vieux de fes garçons 
efl m ort avant iu i, âgé de 85 ans, &  la plus jeune de fes 
filles n’en avoit que feize pour lors.

Les Caravanes de Pêrfe ne ceffent d’arriver à Smyrne, 
depuis laTouffains jufques en M ay 6c Juin. O n  y porte 
quelquefois jufques à deux mille balles de foye par an, 
fans compter les drogues &  les toiles. N os François y  
portent de la C ochenille,de l’in d igo , de la Salfepareille, 
du bois de Brefil &  de C am pech, du V erd de G ris, des 
Am andes, du T artre , du Poivre, de la Canelle, du G i
rofle , du Gingem bre;de la Mufcade. Les Draps de L an 
guedoc , les Serges de Beauvais, les Cadis de N ifm es, les 
Pinchinats, les Satins de Florence, le Papier, i’Etain fin; 
Je bon A cier &  les Emaux de Nevers y font de bonne 
débite. A vant que nôtre commerce y fût bien établi, les 
marchands des autres nations nous appelloient Mercanti 
d i Bnrretti, parce que nous fourniffions, de même quJau~ 
jourd’hui, prefque tous ies bonnets &  les calotes de lai
nes. Nous y portions auffi de là Fayance; mais la plus 
grande quantité eft envoyée d’Ancone. O n  eftime à 
Smyrne les Fouines de France, <k fur tout celles du 
D auphiné, dont on fè fert pour les fourrures. U ne four
rure de vefte s’y  vend depuis 50 jufques à 80 écu s;on  
mêle ies plus foncées en couleur, avec le Samour qui efl 
ia  Marte Zibeline ou la Fouine de Àîofcovie. O n  employa 
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beaucoup plus de ces peaux de Fouines qui viennentp.tr 
la Sicile, que de celles de France, mais elles y font moins 
cheres, parce que celles de France paffent fur le pied des 
Foüines d’Arm enie &  de Georgie.

O utre les foyes de Perfe 8c ie fiî de chevre dA n gora 
&  de Beibazar, qui font les plus riches marchandifes du 
L evant, nos marchands tirent de Smyrne le C oton  filé 
ou Caragach, le C oton  en rame, les Laines fines, les L a i
nes bâtardes, &  celles de M etelin, les N oix de G ale , la 
C ir e , la Scam onée, la Rhubarbe, l’O pium , lA lo ë s ,la  
T u tie , le G âibanum , la G om m e Arabique, la G om m e 
Adragant, la G om m e Am m oniac, le Semen.contra, l’En- 
cens, la Zadoavia, &  des Tapis grands 8c communs.

T o u t le commerce fe fait par l’entremife des Juifs, 8c 
on ne fçauroit rien vendre ni acheter qui ne paffe par 
leurs mains. O n  a beau les traiter de C/ùfous 8c de mal
heureux, rien ne fe meut que par leurs organes. Il faut 
leur rendre juflice, ils ont plus d’habileté que les autres 
marchands ; ils vivent d’ailleurs à Smyrne d’une manié
ré affez aifée, 8c ils y  font une dépenfe fort honorable, ce 
qui paroît très extraordinaire parmi une nation qui n’étu- 
die que I art de leziner. Les marchands étrangers vivent 
entreux avec beaucoup de politeffe, 8c ils ne manquent à 
aucune vifite de céremonie ou de bienféance. Les Turcs 
paroiffent rarement dans la rue des Francs, qui efl de 
toute la longueur de la ville. Il femble,quand on efl dans 
cette rue, que l’on foit en pleine chrétienté ; on n’y parle 
qu’italien, François, A nglois, Hollandois. T o n t le m on
de fe découvre en fefaluant. O n y voit des Capucins,des 
Jefuiîes, des Recolets. L a  langue Provençale y brille fiir 
toutes les autres, parce qu’il y a beaucoup plus de Proven
çaux que d’autres nations. O n  chante publiquement dans 
les Eglifes, on pfalm odie,on prêche, on y fait le fervice
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D ivin  fans aucun trouble ; mais d’un autre côté on n y  
garde pas affez de mefures avec ies M ahometans, car les 
Cabarets y  font ouverts à toutes ies heures du jour &  de 
la nuit. O n  y jolie, 011 y fait bonne chere, on y danfe à la 
Françoife, à la G recqu e, à la Turque. C e  quartier fèroit 
très beau s’il y  avoit un Q uay fur le Port, mais ia mer 
vient battre jufques au derriere des m aifons,&  les bat- 
teaux entrent, pour ainfi dire, dans les rnagazins.

M 1' Royer nôtre ConfuI foutient très dignement flion- 
neur de fa nation ; il ed; dans un petit Palais où les hon
nêtes gens font receus fort agréablement ; il efl avec cela 
fort bien fait,fçavant, habile, bienfaifant, furtout très ap
pliqué à tout ce qui regarde l’honneur &  l’avantage des 
François. C om m e il avoit eu la complaifance de nous 
loger chez lui , nous nous y trouvâmes lorfque les nego^ 
cians Anglois &PIolIandois vinrent lui fouhaiterles bon
nes Feftes. Son Bufïet étoit fort bien garni, car outre 
les vins du pays, il y  avoit abbondamment de ceux de 
F r a n c e d ’Italie &  d’Efpagne ; les liqueurs, &  les diffe- 
rens fruits fuivant la fa ifo n ,n ’y étoient pas épargnez: 
voici comment fe paffa ia F efle , où nos principaux 
marchands étoient invitez pour foutenir l’honneur de 
ia nation. Après les complimens ordinaires, on prefen- 
îa à boire à tout le m onde, &  il fallut faire raifon, ou du 
moins en faire ie femblant en portant le verre à la bou
che. M r le Confui fut condamné ce jour-ià à boire à plus 
de cent reprifes différentes-, de toutes fortes de vins» 
Q uand les Anglois &  les Hollanaois fe furent retirez, les 
G re c s , les Arméniens &  les Juifs parurent à leur tour. 
N os marchands vont auffi faire leurs complimens aux 
Gonfuls d’Angleterre 6c de H ollande, chez qui ils font 
receus à peu prés de ia même maniéré ; c’efl à dire au 
bruit, des bouteilles &  des flacons, mais heureufement ce



j©o V o y a g e

n’eft pas le même jour, parce qu’ils comptent fuivant fe 
vieux flyle. Les Confuls ne fe vifitent pas dans ces fortes 
d ’occafions ; ils fe contentent de fe faire complimenter 
réciproquement par leurs Interprétés.

Après nous être deiaffez pendant quelques jours chez 
M l R oyer, 011 l ’on trouve tout ce qu’on peut fouhaiter 
pour fe dédommager de ce qu’on a foufFert dans les 
grands voyages, c’eft à dire fort bonne chere, une con- 
verfàtion charmante, toutes les Gazettes &  même une B i
bliothèque ; nous allâmes nous promener du coté du 
Château de la Marine avec Je Cliancelier de la nation, 
&  quelques-uns de fes amis bien arm ez, de même que 
leurs valets : cette précaution efl néceffaire quand il y a 
des vaifTeaux de Barbarie aux environs de Smyrne ; car 
les foldats &  les matelots qui courent les côtes, tirent fur 
les chaffeurs dés qu’ils voyent qu’ils ont déchargé leurs 
fufils fur quelque piece de gibier.

L e  Château de la Marine, dont j’ay .l’honneur de vous 
■envoyer le P lan , efl un Fort quarré,dont les cotez ont 
environ cent pas de long, flanqué de quatre mauvais baf- 
tions, &  deffendu par une T o u r quarrée qui en occupe 
le milieu ; l’enceinte en efl baffe &  crenelée ; l’artillerie 
qui efl fans affufl, efl auffi groffe que celle des Châteaux 
des Dardanelles. Cette Place efl entourée de marais pra
ticables &  pleins de Beccaffines. Après avoir paffé une 
petite forefl d’Oiiviers, on trouve, au pied d’une des colli
nes dont la rade efl bordée, des Bains d’eau chaude pre£ 
.que abbandonnez. Peut-être que ce font ceux dont Stra- 
bon a parlé en faifànt la defcription des lieux qui fe trou
vent en venant de Clazom ene àSmyrne : cet Auteur affûte 
que l’on y rencontre le Tem ple d’A p o llo n ,&  les eaux 
chaudes. D e  l’ancien bâtiment des Bains, qui étoit affez 
beau,,s’il en faut juger par les ruines, il ne refie aujour-
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cî’huy qu’un caveau où eft le réfervoir dans lequel fe vui- 
dent deux tuyaux, {’un d’eau chaude, &  l’autre d’eau froi
de. Ces Bains font au Sud-Efl de Sm yrne, mais l’eau 
nous parut moins moins chaude que celle de M ilo. Pour 
le Tem ple d’A pollon  il ne devoitpas être bien loin de 
là , &  le Chapelain de M r le ConfuI d’Angleterre m’afTeû- 
ra qu’il en avoit découvert les ruines. C ’efl un galant 
hom m e, habile Antiquaire, à qui je communiquay les 
Infcriptions que j’avois copiées à Angora. Nous devions 
à mon retour d’Ephefe avoir une conférence fur nos re
cherches, mais il partit pendant mon abfencepour aller 
joindre M ylord Paget à Conflantinople, &  fe retirer en- 
fuite en Angleterre, ainfi je n’ay pas appris d’autres nou
velles du Tem ple d’Apollon. J ’efpere que M * Sherard 
qui efl préfentement ConfuI de la même nation, nous 
éclaircira de toutes les Antiquitez de Smyrne &  des en
virons ; car c’efl: un très fçavant h o m m e, de mes bons- 
amis,& tout plein de zélé pour la perfection des Sciences; 
il n ia  communiqué quelques lumières pour la fituation 
de Claçpjnene &  de fes Ifles.

Cla7ome?ie, que l’on prend pour le village de Vourla 
étoit une ville illuflre du temps de la belle Grece, &  elle 
eût beaucoup de part à la guerre du Peloponnefe. Les 
Perfès la jugèrent fi nécefîairc à leurs deffeins, que non 
feulement ils s’en faifirent, mais qu’ils la confervérent 
par îa fameufè Paix d’Antalcidas. Augufte efl appellé 
fondateur de cette ville, fur une Médaille du Cabinet 
de l’EledetiF de Brandebourg ; mais cet Empereur ne 
fut que le reflaurateur de la Place. Clazom ene autrefois 
tenoit fi bien en raifon Smyrne &  tout le pays qui efl; 
autour de la Baye, que Tzachas, fameux Corfaire M aho- 
metan, fut obligé de s’en emparer lorfqu’il s’établit à Smyr
ne fous l’Empereur Alexis Com nene.

R r r  iij



O n  ne fçauroit mieux défigner la fîtuation de C ia z ^  
m ené, que par les Mes qui font à l’entrée de la Baye de 
Smyrne,après avoir doublé le Cap deCarabouron. Stra- 
bon en compte jufques à huit. Pline ne parle que de qua
tre ; elles font prés de la côte en deçà du Château de la 
Marine. Les T urcs les eonnoiffent fous le nom  des Ifîes 
de Vourla.

Paufanias afïiire que Clazom ene étoit en terre ferme,1 
&  que les Ioniens la fortifièrent pour arrêter les conquê
tes des Perles ; cependant ils furent fi épouvantez de leurs 
progrès, après la prife de Sardes, qu’ils pafferent dans une 
des Mes qui étoit vis à vis de la ville, s y  croyant beaucoup 
plus en feu reté, parce que les Perfes n avoient pas enco
re de Flotte. Enfuite Alexandre le Grand en fit une Penin- 
fuie par une jettée de 250 pas de lon g, fur laquelle on al- 
Icit de l’M e à la terre ferme. Pour éviter le grand &  dan
gereux tour de Çarabouron', ce grand Prince fit ouvrir 
une plaine au travers du mont A/tinas,. laquelle condui- 
foit à Erythrée,fameufe ville &  port de mer vis à visScio; 
en forte qu ayant débarqué à Erythrée, on paffoit par ce 
nouveau chemin à Clazom ene, de même que l’on débar
que aujourd’hui à Seagi pour venir par terre à Smyrne» 
fans entrer dans la Baye. Peut-être que Seagi efl un nom  
corrompu de Teus, car la plufpart des Grecs prononcent 
le T  comme un S ; de Teus on a fait Sens, &  puis SeagL 
C  efl le pays du bon vin ; nous avons une Médaille d’A u- 
gufte à la legende de cette v ille , dont le revers réprefèn- 
îe Baehus debout, vêtu en femme, tenant une cruche de 
la main droite,&  ieT h yrfe  de la gauche : on a marqué par 
flaterie autour de la tête d ’A u gu fte , qu’il étoit le fonda
teur de cette ville.

L es anciens appelloient Mineas toute la chaîne de m on
tagnes, qui occupe la Peninfule qu’ils nommoient Myon-
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nefe ou YlJIe aux Mulots, dont toute la côte d’A fie eft in
fectée. Les deux principaux fommets de cette monta
gne s’appellent les Frères, parce qu’ils paroiffent égaux, 
.& qu’ils font l’un contre l’autre comme deux jumeaux. 
L es Provençaux leur ont donné le nom de Poujjos , ceft  
à dire Mamelles , fiiivant l’idée des anciens Grecs qui 
regardoient les pointes des montagnes com m e des ma
melles. M ' M orel qui a furpaffé les plus grands Antiquai
res de fon temps, par la corre&ion admirable de fes def- 
feins, a crû que Clazom ene étoit l’ancienne ville de Gry- 
nèe qui avoit donné le furnom de Grynéen à Apollon. 
C y b e le , la mere des D ieu x , étoit fort venerée à Clazo- 
m one &  portoit le nom de la ville, com m e on le voit 
fur les Médailles de Valerien. O n  y adoroit auffi D iane 
aux blancs fourcils, com m e nous l’apprenons par quel
ques Médailles de Gallien. Il y auroit plaifir d aller foüil- 
ier dans les ruines de Yourla.

Quelques jours après nous allâmes au vieux Château 
de Sm yrne,fitué fur la colline qui domine i'a ville. L es 
T urcs ont achevé de démolir un des plus beaux T h éâ
tres de marbre qui fût en A fie , &  qui occupoit la croupe 
tle cette montagne du côté qui regarde la rade. Ils ont 
em ployé tous ces marbres à bâtir un beau Bezeflein &  
un grand Caravanferai. L ’ancien C hâteau, bâti par Jean 
D ucas,eft au fommet de cette colline; fbn enceinte efl ir- 
reguliere &  fe reffent du temps des derniers Empereurs 
G r e c s , fous lefque's on employoit les plus beaux mar
bres parmi la maçonnerie des murailles des villes. O n  
voit au devant de la porte de ce C hâteau,un  arbre fa
meux , parce que les G recs prétendent que c’eft un rejet- 
ton du bâton de Saint Polycarpe. Autant que j’en pus 
juger, au commencement de Janvier, par une branche 
que j’en fis couper &  qui commençoit à perdre fes feüii-
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les, c ’eft ce Micocoulier que nous avions obfervé depuis 
peu fur la route de Tocat. A  droite &  à côté de la por
te, eft enclavé dans la muraille le Bulle de la prétendue 
A m azone Smyrne, haut d’environ trois pieds; mais il ne 
paroit pas qu’il ait jamais été fort beau, &  les Turcs 1 onî 
maltraité à coups de fufils pour lui caffer le nez ; ce qu il y  
a de certain, c ’eft que ce Bufte n’a aucun des attributs des 
A m azones, au lieu que fur les Médailles frappées à la le- 
gende de cette v ille , l’Am azone qui en eft la fondatrice* 
fe diftingue par f i  hache à double tranchant & par foiî 
bouclier. Dans les premiers temps la figure de cette He- 
roïne étoit com m e le fymbole de la ville, comme il 
paroit par les revers des Médailles que io n  frappoit pour 
marquer les alliances des Smyrnéens avec leurs voifins.

Il n’y a rien dans ce Château qui mérité d’être veû: 
les T urcs y ont bâti une méchante Mofquée. Sur la por
te du N ord , il y a deux Aigles fort mal deffinees & u n e 
Irifcriptîon fi haute qu:on ne fçauroit la lire. L a  Place de 
ce Château étoit occupée, dans le temps de la belle Gre- 
ce, par une Citadelle fous la protection de Jupiter Acrécj 
ou qui préfidoit aux lieux élevez. Paufanias affeûre que 
le fommet de la montagne de Smyrne, appellé Coryphe, 
avoit donné le nom  de Coryphéen à Jupiter qui y  avoit 
un Tem ple. M r de Camps a un beau M édaillon où ce 
D ieu  A crée eft réprefenté affis, auffi bien que fur une 
Médaille de Vefpafien où le même D ieu  affis, tient de la 
main droite une Vicfboire &  une Hafte de l’autre.

Plufieurs autres Médailles de Smyrne fervent à nous 
faire connoître le rang qu’elle tenoit parmi les places d’A- 
fie. Ses Citoyens fe vantoient,dit T acite , d’être les pre
miers de tous les peuples d’A fie  qui avoient drelfé dans 
leur ville un Tem ple à Rome, fous ie nom  de Rome la 
Deejje5 dans le temps même que Carthage fubfiftoit, &
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qu’il y avoit de puiflans Roys en A fie ,q u i ne connoif- 
foient pas encore la valeur des Romains. Smyrne fut fai
te N cocore fous T ibere avec beaucoup de diftinétion; 
&  les plus fameufes villes d’A fie ayant demandé la pcr- 
miffion à cet Empereur de lui dédier un Tem ple, Smyr
ne fut préferée. E lle devint N eocore des C efars, aulieu 
qu’Ephefe ne letoit encore que de Diane ; &  dans ce 
temps-là les Empereurs étoient bien plus craints, &  par 
conféquent plus honorez que les Deeffes. Smyrr- 
déclarée N eocore pour la fécondé fois fous A d rien , 
com m e le marquent les marbres d’Oxford ; ^lîjn elle eut 
encore le même honneur &  prit fe tfre de Premiers 
ville d ’Afie fous Caracalla , qu’elle ^nferva fous Julia- 
M æ fa, fous Alexandre Severe,fo*’ ŝ Julia Mammæa, fous 
G ordien P ie , fous OtaciUa* i'ous Gailien &  fous Salo- 
nine.

E n fortant du Château, nous allâmes voir les reftes du 
Cirque, qui font à gauche. O n  paffe au devant d’une Cha
pelle à moitié ruinée, où l’on montre les débris du tom 
beau de Saint Po'ycarpe premier Evêque de Smyrne, qui 
non feulement eut ie bonheur d’être D ifciple de Saint 
Jean Baptifte,mais qui fut établi Evêque par les Apôtres 
mêmes. Après avoir gouverné fon Eglife pendant long 
temps, il fut brûlé v if à l’âge de cent moins quatre ou 
cinq ans, fous M  Aurele ou fous Antonin Pie. Les aéïes 
,de fa vie portent que cette fainte Tragedie fe paffa dans 
dans l’Amphiteatre de Smyrne ; ainfi il y  a plus d’appa
rence que ce flit dans leTheatre dont on vient de parler, 
que dans ie Cirque où nous allons entrer.

C e  Cirque eft fi. fort détruit qu’il n’en refte,pour ainfi 
dire, que le m oule; on en a emporté tous les marbres, 
mais le creux a retenu fon ancienne figure. C ’eft une ef- 
pece de vallée de 465 pieds de long, fur 120 de largeur 
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dont le haut efl terminé en demi cercle , &  le bas eft ou
vert en quarré. C et endroit préfentement eû fort agréa
ble par fa peloufe, car les eaux n y croupifïent point, il ne 
faut pas juger de la véritable grandeur du Cirque ou du 
ftade, par les mefures que nous avons rapportées ; on fçait 
que ces fortes de lieux n avoient ordinairement que 125 
pas de lo n g , &  qu’on les appeiloit Diaules quand ils a- 
<oient le double. O n  découvre de cette colline toute la 
cam ^gne de Smyrne qui eft parfaitement belle, &  dont 
les vins Soient eftimez du temps de Strabon &  d’Athe- 
née.

Rien ne doi^e une plus belle idée de la magnificen
ce de l’ancienne Sirvyrne, que la defeription que Strabon 
en a laiiTée. Lorfque hs Lydiens, dit cet A uteu r, eurent 
détruit Smyrne, tout ce quartier pendant environ 4.0 0 ans, 
11e fu t peuplé que par bourgades ; mais Antigonus la réta
blit , &  enfuite Lyfimachus. C ’eft aujourd’huy la plus belle 
ville d ’Ajïe. Une partie efl bâtie fur la montagne, mais 
la plus grande partie efl dans la plaine fur le Port, vis à vis 
le Temple de Cybele &  du Gymnafe. Les rués font les plus 
belles qu’on ait pu faire, tirées à angles droits &  pavées 
de belles pierres. I l y  a de grands &  beaux Portiques, 
une Diblioteque publique, &  un Portique quarré oii efl la 

flatue d ’Homere ; car ceux de Smyrne font fort ]aloux de 
ce qu’Homere a pris naiffince parmi eux, &  ils ont fait 

frapper zm Médaillon de cuivre qu’ils appellent Hom erion. 
La îiviere Meles coule le long de fes murailles. Entre les 
autres xommo dit <?£ de la ville f i l  y  a un Port que l ’on ferme 
quand on veut.

T elle  étoit Smyrne du temps d’A ugu fte,&  fui van t les 
anoarences on n’avoit encore bâti ni le Theatre ni le Cir-

1 J > • r
que, car Strabon ne les auroit pas oubliez. Ainfi M rSpon 
a conjeduré avec raifon, que le Theatre fut bâti fous
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Claude, puifquon trouva ic nom de cet Empereur fur 
un piédeftal. Strabon nous apprend que {es Lydiens a- 
voient détruit une viiie encore plus ancienne que celle 
qu’il décrit, &  c’efl; de celle dont parle H erod ote, lorif- 
qu’il affûre que Giges R oy de Lydie déclara fa guerre 
aux Smyrnéens, &  qu’Halyattes fon petit fils, la prit. Elle 
fut enfiiite maltraitée par les Ioniens, furprife par ceux de 
C olophon ; enfin rendue à fes propres Citoyens, mais 
démembrée de l’Eolide. M r Spon écrit que cette ancien
ne Smyrne étoit entre le Château de la Marine, & la ville 
d ’aujourd’hui ; il en refie encore quelques ruines fur le 
rivage.

Les Romains pour fe conferver la plus belle porte 
d ’A fie , ont toujours traité les Citoyens de Smyrne fort 
humainement; &  ceux-ci pour n’être pas expofez aux ar
mes des R om ains, les ont beaucoup ménagez, &  leur ont 
été fidelles. Us fe mirent fous leur protection pendant la 
guerre d ’Antiochus ; il n’y a que Craffus ProconfuI R o 
main qui fut malheureux auprès de cette ville. N on feu
lement il y fut battu par Ariftonicus, mais pris &  mis à 
mort ; fa tête fut prefentée à fon ennemi, &  fon corps en- 
feveli à Smyrne. Perpenna vangea bientôt les Romains, 
& fit captif Ariftonicus. Dans les guerres de Cefar &  de 
Pom pée, Smyrne fe déclara pour ce dernier, &  lui four
nit des vaiffeaux. Après la mort de C efar, Smyrne qui 
penchoit du côté des conjurez, refufa l ’entrée à Dola- 
beila ,&  receut le ConfuI Trebonius l’un des principaux 
auteurs de la mort du Dictateur ; mais Dolabella lamufà 
fi à propos, quêtant entré la nuit dans la ville il s'en fai- 
fit &  le fit martyrifer pendant deux jours. Dolabella ce
pendant ne put pas conferver la Place; Caffius & B rutus 
s’y  affemblerent pour y prendre leurs mefures.

O n  oublia tout le paffé quand Augufte fut paifible p o f
S f f i j
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fefleur de I’Empire. T ibere honora Smyrne de /à bien
veillance &  régla les droits d’Afile de la ville. M . Aurele 
la lit rebâtir après un grand tremblement de terre. Les 
Empereurs Grecs qui l’ont poffedée après les Romains, 
ia perdirent fous Alexis Com nene. Tzaehas fameux Cor- 
faire Mahometan, voyant les affaires de i’Em pirefort em
brouillées , fe faifit de Clazom ene, de Smyrne &  de Pho- 
cée. L ’Empereur y  envoya fbn beaufrere Jean Ducas 
avec une armée de terre, Sc Cafpax avec une flotte. Smyr
ne fe rendit fans coup ferir; le gouvernement en fut don
né à Cafpax, qui revenant à la ville après avoir accom 
pagné D ucas, receut un coup depée de la main d’un 
Sarrafin; ce malheureux avoit volé une greffe fomme 
d’argent à un bourgeois de la ville, &  voyant fa con 
damnation inévitable, il déchargea fà rage fur le G ouver
neur.

Les M ahom etans, fous M ichel Paleoiogue qui chaffi 
les Latins de Conftantinople, fe faifirent de prefque tou
te l’Anatolie. Atin  un de leurs principaux Généraux prit 
Smyrne, fous Andronic Je vieux. H om ur fon fils lui fuc- 
fceda ; Sc comme il étoit occupé à ravager les côtes de la 
Propontide, les Chevaliers de Rhodes s’emparèrent des 
environs de Smyrne Sc y  bâtirent le Fort Saint Pierre. 
H om ur revint à Sm yrne, &  voulant reconnoître ce Fort 
qui n étoit pas fin i, il receut un coup de fîeche dont ii 
mourut. Pendant la vie d’H om ur qu’on appelloit le Prin
ce de Smyrne, les Latins -brûlèrent fa flotte, &  fefaifirent de 
ia ville. L e  Patriarche de Conflantinople qui avoit été 
fait par le le d io n  du Pape, ayant jugé à propos de dire la 
M effe dans la principale E glife,y  fut furpris par les T ro u 
pes d’H om ur, lefquelles ayant mis les Latins en fuite, le 
décollèrent tout revêtu de fes habits Pontificaux, Sc maf- 
iàcrérent la Nobleffe qui étoit autour de lui. Quelques
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Hiftoriens Génois rapportent à l’année 1346 une expédi
tion que les Génois firent fur ces côtes,fous le D o g e  Vi- 
gnoji, par laquelle ils ajoutèrent à leur domaine Scio, 
Smyrne &  Phocée. Suivant les apparences ils ne gardè
rent pas longtemps Smyrne, puifque Morbaflàn l’affiégea 
par ordre d’Orcan II  Empereur des T u rcs , qui avoit 
epoufé une des filles de i’Emperur Cantacuzene.

Après la bataille d’A n g o ra , Tamerlan afliégea Smyr- 
n e , &  campa tout prés du Fort Saint Pierre, que les C h e 
valiers de Rhodes avoient fait bâtir, &  où la plufpart des 
Chrétiens d’Ephefe s’étoient retirez. Ducas qui a fait la 
relation de ce fiég e , en a rapporté deux circonftances 
bien fingulieres. i°. Q u e Tamerlan fit combler i entrée 
du Port, en ordonnant à tous fès foldats d ’y jetter cha
cun une pierre. 20. Q u ’il y  avoit fait conftruire une T o u r 
d’un nouvel ordre d’architeélure, compofée en partie de 
pierres &  de têtes de morts, rangées comme des pieces 
de marqueterie, tantôt de front &  tantôt de profil. Après 
la retraite des Tartares, Smyrne refta .à Cineites fils de 
Carafupafi Commandant d’Ephefè, &  qui avoit été G o u 
verneur de Smyrne fous Bajazet. Cependant M ufiil- 
man, l’un des fils de Bajazet, jaloux de la grandeur de C i
neites, paifa en A fie en 1404. dans le delïein de l’abaif- 
fer. Cineites fit une pujflante ligue avec Caraman Sultan 
d ’Ico n iu m ,&  avec Carmian autre Prince M ahom etan; 
mais ils firent la Paix fans en venir aux mains. Cineites 
n’eut pas fi bon marché de Mahomet I , autre fils de Ba
jazet. M ahomet vint affiéger Smyrne que l’on avoit bien 
fortifiée &  bien munie. Cineites fe retira à E phefe, &  le 
Grand Maître de Rhodes fit travailler avec toute la di
ligence poffible à rétablir le Fort Saint Pierre que T a 
merlan avoit fait rafer ; la ville fe rendit après dix jours 
de liège ; Mahomet en fit démolir les murailles &  met-
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tre à bas une T o u r que le Grand Maître faifoit conftrui- 
re à lentrée du Port. Depuis ce temps-là les Turcs font 
•reftez paifibles poffefTeurs de Sm yrne, &  ont fait relever 
cette T o u r , ou pour mieux dire, iis ont bâti une efpece 
de Château à gauche en entrant dans le Port des galeres, 
qui eft l’ancien Port de la ville.

Nous allâmes nous promener à l’autre extrémité de 
Sm yrne, tout au bout de la ruë des Francs, vers les Jar
dins que le ruiffeau Mêles arrofe. C ’eft le plus noble ru if 
feau du monde, dans la Republique des Lettres. L e  plus 
fameux des'""Poetes eft né fur fes bords; &  comme on n’en 
connoifîbit pas le pere, il porta le nom de ce ruiffeau. 
U ne belle avanturiere nommée C ritheis, chaffée de la 
ville de Cumes, par la hontè de fe voir enceinte, fe trou
vant fans logem ent, y vint faire fès couches. Son en
fant perdit la veûë dans la fuite, &  fut nommé Homere, 
c ’eft à dire l’Aveugle. II n’eft pas nécefïaire de dire que 
fa mère époufà Phanius Maître d ’E co !e &  de Mufique de 
la ville. Jamais fille d’efprit n’a manqué de mari. N on 
feulement Smyrne glorieufe de la naifîànce de ce grand 
P o ëte,lu i fit dreffer une Statuë &  un T em p le , mais elle 
fît frapper des Médailles à fon nom. Amaftris &  N icée 
fes alliées en firent de même, l ’une à la tête de M . Aure- 
le,& l’autre à celle de Com m ode. Pour le ruiffeau Meles, 
quoiqu’à peine il fiffe moudre deux m oulins, je vous 
laiffe à penfer s’il fut oublié fur les Médailles; il eft deve
nu bien chetif, depuis le temps de Paufanias qui l’appei- 
ie un beau Fleuve. C e  ruiffeau, à la fourcc duquel H o 
mere travailioit dans une caverne, eft réprefenté fur une 
M édaille de Sabine, fous la figure d ’un vieillard appuyé 
de la main gauche fur une Urne, tenant de la droite une 
C orne d’abondance. Il eft auffi réprefenté fiir une M é
daille de N éron , à la fimple legende de la v i l le ,de mê-
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me que fur celles de T ite  &  de Dom itien.

A  un mille ou environ au delà de Moles, fur Je chç- 
min de Magnefie à gauche au milieu d’un cham p, on 
montre encore les ruines d’un bâtiment que l’on appelle 
le Temple de Janus, &  que M r Spon foupçonnoit être ce
lui d’H om ere ; mais depuis le départ de ce voyageur, on 
l ’a mis tout à fait à bas, &  tout ce quartier eft rempli de 
beaux marbres antiques. A  quelques pas de là coule une 
fource admirable qui fait moudre continuellement fept 
meules dans le même moulin. Q uel dommage que la 
mere d’H om ere ne vint pas accoucher auprès d’une fi 
belle fontaine l O n  y voit les débris d’un grand Edifice 
de marbre, nommé les Bains de Diane ; ces débris font 
encore magnifiques, mais il n’y a point d’Infcriptions.

Si des Bains de D iane on veut aller dans les campa
gnes de Menemé; outre qu’elles font fertiles en M elons, 
en V in s , &  en toutes fortes de fruits, on y trouve une ter
re remplie de fèl fixe naturel, dont on fe fert au lieu de 
fonde pour faire du favon.

L e  2y Janvier nous partîmes de Smyrne pour Ephe- 
fe fur ies neuf heures du matin. E n  fortant de la ville 
on entre dans la voys Militaire, laquelle eft encore pavée 
de grands quartiers de pierre, coupez prefque en lofan- 
ges. A  trois heures de Smyrne on pafiè un affez beau ru if 
feau qui va fe rendre dans la mer ; mais nous en rencon
trâmes un autre, à prés de quatre heures de là, qui peut 
paffer pour une petite riviere. L e  pays eft plat, incul
te, couvert en quelques endroits de petits bois fcmbla- 
bles à des taillis entremêlez de Pins. Nous bûmes du 
CafFé fur le chemin dans une prairie où un T u rc avoit 
établi une éch op e,ou  petite maifon de bois ambulante. 
Nous arrivâmes furies quatre heures &  demie,à Tcherpicui 
méchant village dans une grande plaine toute inculte, où
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l’on voit les refies d ’une grande &  ancienne muraille d'e 
maçonnerie, laquelle a fervi d’aqueduc, comme préten
dent les gens du pays, pour conduire les eaux à Smyrne.

D e  la plaine de Tcherpicui jufques à Ephefe, ce n’eft 
qu’une chaîne de montagnes dont les bois &  les ̂ defilez 
font pleins de voleurs dans la belle faifon. Nous n’y trou
vâmes que des Cerfs & d es Sangliers ; mais nous fûmes 
furpris agréablement de voir des collines couvertes natu
rellement de beaux Oliviers, lefquels fans culture produi- 
fent d’excellens fruits, &  ces fruits fe perdent faute de 
gens qui les amafîent. En approchant d Ephefe fur la 
droite, ces montagnes font horriblement taillees a plomb, 
&  font un fpeélaele affreux. O n  pafle le Cayjlre a demi 
lieuë en deçà d’Ephefe. Cette rivière, qui eft fort ra
pide, coule fous un pont bâti de marbres antiques, & 
fait moudre quelques moulins. O n  entre enfuite dans 
la plaine d’Ephefe, c ’eft a dire dans un grand bafïin en
fermé de montagnes de tous les co te z , fr ce n eft vers 
la mer ; le Cayftre ferpente dans cette plaine, mais il s en 
faut bien que fes contours ne foient auffi frequens que 
dans le deffein que M rSpon en a donne ; &  ceux du 
Meandre qui font bien plus entortillez, n’approchent pas 
des contours que la Seine fait au deffous de Paris ; je fuis 
furpris que nos Poëtes ne les ayent jamais décrits. L e  
Cayftre a été réprefenté fur des Médailles; on en voit aux 
têtes des Empereurs C om m ode,Septim e Severe, Vale-

jien &  Gailien.
N ous cherchâmes inutilement une autre riviere,dont 

les anciens ont parlé, laquelle arrofoit les environs d’E 
phefe; fans doute quelle fe jette dans le Cayftre,plus 
haut que le Pont. En effet on nous affura à Ephefe que 
le Cayftre recevoit une riviere affez confidérable, au delà 
des montagnes du N ord-Eft ; ce qui s’accom m ode fort
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bien avec une Médaille de Septime Severe, fur laquelle 
le Cayftre eft reprefenté fous la forme d’un hom m e, 
com m e étant un Fleuve qui fe dégorge dans la m e r;&  
le KencJirios, qui eft la riviere dont il s’agit, fous la 
figure d’une femme, pour marquer qu’elle fe jette dans 
l ’autre. Outre ces deux figures, la Diane a plujïeurs 
mamelles eft reprefentée d’un côté fur le même revers,&  
de l’autre eft une corne d’abondance. T o u t cela marque 
la fertilité que ces deux rivieres procuroient au terroir 
d ’Ephefe. L a  Seine &  la Marne qui amènent tant de ri- 
cheffes à Paris, meriteroient bien, ce me femble, une M é
daille.

C ’eft une chofe pitoyable de voir aujourd’hui Ephefè, 
cette ville autrefois fi illuftre, qu’Eftienne de Byfanee ap
pelle Epiphanefate, réduite à un miferable village habi
té par 30 ou 40 familles grecques, lefquelles certaine
ment , com m e remarque M r Spon, ne font pas capables 
d ’entendre les Lettres que S. Paul leur a écrites. L a  menace 
du Seigneur a été accomplie fur elle. J ’oterai vôtre chan
delier de fin  lieu vous ne vous repente£. Ces pauvres 
Grecs font parmi de vieux marbres &  contre un bel aque
duc bâti des mêmes pierres. L a  C itadelle,où les Turcs fë 
font retirez, eft fur un tertre qui s’étendant du N ord au 
Sud, domine toute la plaine; ceft peut-être le A4ont 
Pion de Pline. L ’enceinte de cette Citadelle, qui eft for
tifiée par plufieurs T o u r s , n’a rien de magnifique; mais à 
quelques pas de là du côté du M id i, on voit les reftes 
d ’une autre Citadelle plus ancienne, beaucoup plus belle 
& dont les ouvrages étoient revêtus des plus beaux mar
bres de l’ancienne Ephefè,

Ï1 y  refte encore une Porte de fort bon goût, bâtie des 
mêmes débris. Je ne fçai par quelle raifon on l’appelle la 
Porte de la Perfecution. E lle eft remarquable par trois bas- 
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.reliefs encaftrez fur fon cintre. Celui qui ell: à la gauche 
a été le plus beau de tous, mais il eft le plus maltraité. Il 
eft d’environ cinq pieds de long fur deux pieds &  demi 
de haut,& reprefente une Bacchanale denfans qui fe rou
lent fur des pampres de vigne. Celui du milieu a un 
pied de hauteur plus que i’autre,&le double de longueur. 
L e  dernier eft prefque auffi haut, mais il n’a qu environ 
quatre pieds de long. L a  Porte de la Perfecunon décline 
du Sud au Sud-Sud-Eft ; cette Porte étoit deffenduë par 
des ouvrages allez irréguliers que Ton avoit aggran- 
dis fuivant le befoin, comme on le connoît par les ruines; 
car à mefure qu’ils s’éboulent, ils laifTent voir d ’autres 
ouvrages de marbre qui ont été recouverts.

A u  S u d &  au pied de la colline où eft bâti le Château, 
eft fituée l’Eglife de S  Jean convertie en Mofquée. Je ne 
fçai fi c’eft celle queJuftinien y fit bâtir; mais il eft cer
tain que c’eft de ce grand Evangelifte que vient le nom  
d’Aïafalouëj fous lequel Ephefe eft connue des Grecs & 
des Turcs. Les Grecs appellent Saint Jean Aios Scolo- 
gos, au lieu d’Agios The o logos, le Saint Théologien, parce 
qu’ils prononcent le 7 heta comme un Sigma, d’Aios feo- 
logos ils ont fait Aiafalouë. L e  dehors de cette Eglife n’a 
rien d’extraordinaire. O n  dit qu’il y  a de belles colomnes 
en dedans ; mais outre que les plus belles pieces des rui
nes d’Ephefe ont été emportées à Conftantinople pour 
les Mofquées Royales, le T u rc  qui en gardoit la clef 
étoit abfent lorfque nous y fûmes. O n  croit qu’- 
aprës la mort de Jefus-Chrift, S. Jean choifit Ephefe 
pour y faire fa réfidence,&  que la Sainte Vierge s’y re
tira auffi. Saint Jean après la mort de D om itien vint re
prendre le foin d e i’Eglife d’Ephefe, &  trouva que Saint 
T im o th é e , fon premier Evêque, y avoit été martyrifë.

L ’Aqueduc qui fubfifte encore aujourd’hui, quoyqua
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moitié ruiné, eft à i’E ft; c’étoit l’ouvrage des Empereurs 
G re cs , de même que la Citadelle ruinée. Les piliers qui 
foutiennent les arcades, font bâtis de très belles pieces de 
marbre, entremêlées de morceaux d’architeéture, &  l’on 
y lit des Infcriptions qui parlent des premiers Cefars. C es 
piliers font quarrez, plus ou moins hauts fuivant que le 
niveau de l’eau le demandoit; mais les cintres font tous 
de brique. C et Aqueduc fervoit à conduire à la Cita
delle &  à la v ille , les eaux de la fontaine Halitèe, dont a 
parlé Paufanias. Elles fe diftribuoient à la ville par des 
tuyaux de brique, pratiquez dans de petites tours quarrées 
&  appuyées contre quelques-uns des piliers. Cette vil
le s etendoit principalement du côté du m id i, &  tout ce 
quartier n’eft rempli que de ruines;mais Ephefe a etc 
renverfée tant de fois qu’on n’y connoîtplus rien.

Pour ce qui regarde les Infcriptions nous n’en copiâmes 
aucune, car outre qu’on n’en fçauroit lire qu’une partie; les 
autres font fi hautes qu’il eft impoffible de les cléchifrer ; 
on ne trouve ni échelles, ni chevalets chez les Grecs.

L e  lendemain nous traverfâmes la plaine pour aller 
reconnoître les ruines de ce fameux Tem ple de D iane, 
qui a paffé pour une des merveilles du monde. C e  grand 
Edifice étoit fitué au pied d’une montagne &  à la tête 
d ’un marais. Pline croit qu’on choifit ce lieu maréca
geux, com m e moins expofé aux tremblemens de terre; 
mais auffi l’on s’engagea à une dépenfe effroyable, car if 
fallut faire des caves pour vuider les eaux qui s'écou
taient de la colline, les jetter dans le marais &  de là dans 
ie Cayftre. C e  font ces caves que l’on prend mai à propos 
pour un labirynthe ; on eft convaincu par l’infpeâion des 
lieux, qu’elles n’ont jamais fervi qu’à vuider les eaux. M a 
penfée eft confirmée par Philon de Byzance, qui con
vient qu’on fut obligé d’y faire des foffcz très profonds, &
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des conduits où l’on employa une fi grande quantité de 
pierres, qu’on épuifa prefque toutes les carrieres du pays. 
Pour mieux aflurer les fondemens de ces conduits qui 
devoient foutenir un Edifice d’un poids fi effroyable; Pli
ne rapporte qu’on employa quelques couches de char
bons pilez & quelques autres couches de laine. C e  mer
veilleux Tem ple confirait aux dépens des plus puiffantes 
villes d’A fie .d eu x  cens ans avant que Pline en parlât, 
avoit 4.25 pieds de lon g, fur 220 pieds de large. O n  y 
voyoit 127 colomnes,dont les Roys d’A fie avoient fait la 
dépenfe, &  ces colomnes avoient chacune 60 pieds de 
haut. Il y en avoit 36 couvertes de bas-reliefs; &  parmi cel
les-ci il s'en trouvoit une de la main de Scopas Sculpteur 
fameux. Cherfiphron fut l’Architecte de cet Edifice. Il 
n’en refie aujourd’hui que quelques gros quartiers qui 
n’ont rien de furprenant que leur épaiffeur; la plufpart 
font de brique, revêtus de marbre, tous percez de ces 
trous de crampons des plaques de bronze dont on croit 
qu’ils étoient ornez. O n  ne voit plus, parmi ces débris, 
que 4. ou 5 colomnes caffées.

C e  n’étoient pas là le premier Tem ple que les Ephe- 
fiens avoient dreffé en l’honneur de Diane. Denys le 
Géographe nous apprend que ce premier Tem ple étoit 
une efpece de niche d’une beauté finguliere, que les 
A m azones, maîtreffes d’E phefè, avoient fait creufer dans 
le tronc d’un Ormeau, où apparemment la figure de la 
D eefiè étoit placée. C e  n’eft pas fans doute de cet ou
vrage des Amazones qu’entend parler Pindare, lorsqu’il 
avance qu’elles firent bâtir le Tem ple d’Ephefe dans le 
temps qu’elles faifoient la guerre àT hefée. Paufanias fou- 
-tient que c e  toit l’ouvrage de Crœfus &  d’Ephefus fils de 
C ayilre, & qu’il étoit célébré avant le paffage de Nileus, 
fils de Codrus,£n Afie. C ela  étant, le Tem ple étoit plus
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ancien que îa ville; car Strabon croit qu’Androclus, fils 
de Coclrus. bâtit Ephefe ; & Paufanias parle de ce même 
Androclus qui en cliaffa les Cariens.

L e  Tem ple que ce fou d’Heroftrate brûla, le jour de 
la naiflance d’Alexandre, n’étoit pas le même que celui 
qui fubfiftoit du temps de P lin e, puifque Alexandre vou
lut le faire bâtir quand il paffa à Ephefe. C e  grand Prin
ce fît propofèr aux Ephefiens, qu’il en feroit volontiers la 
dépenfe pourveu qu’on mît fon nom fur le frontifpice; 
mais ils répondirent avec beaucoup de politefTe, qu’il ne 
convenoit pas à un Dieu de drejjer des Temples à d ’autres 
Divinité£. Strabon, qui rapporte ce trait, affûre que Cher- 
fiphron fut bien le premier Architecte du Tem ple de 
.Diane, mais qu’un autre Architecte l’augmenta. Apres 
f  incendie d’Heroftrate, non feulement les Ephefiens ven
dirent les colomnes qui avoient fervi au premier; mais 
tous les bijoux des Dames de la ville furent encor conver
tis en argent, &  cet argent employé pour faire un Edifi
ce beaucoup plus beau que celui qu’on avoit brûlé, Chei- 
romocraîe en fut l’ArchiteCte; c’eft lui qui fit bâtir la ville 
d ’Alexandrie, &  qui du M ont Athos voulut faire la Sta- 
tuë d’Alexandre. O n  voyoit dans ce Tem ple des ouvra
ges des plus fameux Sculpteurs de Grece. L ’Autel étoit 
prefque tout de la main de Praxitele. Strabon en parle 
pour l’avoir veû du temps d’Augufte ; &  le droit d A - 
z y le ,d it  cet A u t e u r , s’étendoit jufques à 125 pieds aux 
environs. Mithridate avoit réglé cet Azyle, à un trait de 
fleche. M . Antoine doubla cet e fp ace ,&  y ajoûta une 
partie de la ville ; mais Tihere, pour éviter les abus qui fè 
commettaient à l’occafion de ces fortes de droits, abolit 
celui d’Ephefe. O n  ne marqua l’A zyle fur les Médailles 
de cette ville, qu’après que l’Empereur Philippe le vieux 
y  eût pafTé ; encore ce 11e fut que fur celle d Otacilla; le
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revers reprefentoit la Diane d’Ephefe avec fes attributs; 
le Soleil d un cote, & la Lune de 1 autre. Nous avons une 
Médaille de Philippe le jeune au même type, mais la lé
gende eft différente. C elle qui eft frappée à la tête d ’E- 
trufcilla réprefente D iane avec fes attributs,&  des cerfs; 
la legende eft la même que celle de la Médaille d’Otacil- 
la. Pour ce qui eft de l’arrivée de Philippe à Ephefe, elle 
eft marquée fur une Médaille de cet Em pereur, dont le 
revers eft chargé d’un vaiffeau qui va à la rame &  à la 
voile.

D u  temps d Herodote, la ville d’Ephefe étoit éloignée 
du Tem ple de D iane, mais cet Auteur ne parle pas de la 
Statue d o r que l’on y avoit placée, fuivant Xenophon» 
Strabon afîïïre que les Ephefiens, par reconnoiflance, 
avoient dreffé dans leur Tem ple une Statue d’or à Arte- 
midore. Syncelle qui aflure que ce Tem ple fut brûlé, par
ie apparemment d un incendie particulier, dont on répara 
le dommage fans en changer le deffein ; ainfi le T em p le 
que Püne a décrit, étoit le même que celui que Strabon 
avoit veû. C e  même Tem ple fut dépoüillé &  brûlé par 
ies Scythes en 263. Les Gots le pillerent fous l’Empereur 
Gallien. Nous avons plufieurs Médailles, fur les revers d e f  
quelles ce Tem ple eft reprefenté avec un frontifpice tan
tôt a deux colom nes, a quatre, à fix &  même jufques 
à h u it, aux têtes des Empereurs D om itien , Adrien , A11- 
tonin Pie, M . Aurele, Lucius Verus, SeptimeSevere, C a- 
racaiia, M acrin, Elagabale, Alexandre Severe,M aximin„ 

Outre les bas-reliefs &  les ftatuës,ceTem pledevoitêtre 
orne de Tableaux merveilleux; car Apelles & Parrhafius» 
les deux plus fameux Peintres de l ’antiquité, étoient d’E - 
phefè. Autour des ruines de ce Tem ple, fe voyent les dé
bris de plufieurs maifons bâties de briques, dans lefquelles 
logeoient peut-etre les Preftres de D ian e, qui venoient

’p S  V o y a g e







d u  L e v a n t . 519
fouvent cîe bien loin pour être honnorez Je cette dignité,. 
O n  leur confioit le foin des Vierges Preflreflès, mais ce 
n’étoit qu’après les avoir fait eunuques. Nous avons peu 
de villes dont il relie autant de Médailles. Les unes nous 
apprennent qu’elle fut trois foisNeocore desCefars,& une 
fois de Diane. Les autres, qu’elle fut bâtie à l’occafion 
d ’un Sanglier. O n  prouve par quelques-unes que fes C i
toyens fe qualinoient de premiers peuples d  Afie. L a  p lu f 
part de ces pieces reprefentent Diane ou Chaffereffe, ou 
à plufieurs mamelles, ou parée de fes attributs.

O n  ne voit plus de belles ruines aujourd’hui à Ephe- 
fe , celles qui refient font même affez clair-femées. Les 
débris de quelques Châteaux bâtis de marbre, ne m on
trent rien qui foit digne de l’ancienne ville. J ’ai fait gra
ver une Porte qui efl à gauche fur le chemin de Scalano- 
va. L e  cintre qui en efl beau,n’efl pas proportionné aux 
jambages qui le foutiennent, car il fait plus que le demi 
cercle; les frifes font entaillées proprem ent, &  c ’eft fur 
ce refie de bâtiment qu’on lit, en dedans &  en dehors,un 
bout d’Infcription que voici, elle efl en caraéteres R o
mains , où l’on ne comprend rien.

A C C E N S O  
R E N S I  E T  A  S I Æ  

L es Arphôdcks à fleur jaune, à tige droite &  fans ca- 
nelure, brillent parmi plufieurs autres plantes rares.

L e  Château qu’on appelle la Prifon de S. Paul, n ’eft 
pas ancien &  n’a jamais été beau. L a Grotte des fept 
Dormans meriteroit d’être ve û ë , fi l’on étoit bien afiûre 
de la vérité de cette Hifloire. En forçant des ruines du 
T em p le, on entre dans un vilain marais rempli de joncs 
&  de rofeaux, lequel fe dégorge dans le Cayfrre. A u  delà 
de cette riviere cl! un L ac affez bourbeux; peut-être qu’ii 
nous parut tel à caufe des grandes pluyes qui tom boienu



]I faut que ce foit le L ac de Selinufia de Strabon. E n  
allant au Port , on voit fur le bord de la riviere beau
coup d anciennes ruines &  de vieux marbres. C  etoit là 
proprement le quartier d’Ephefe que Lyfimachus avoit 
fait bâtir, &  où fe trouvoient les Arfenaux dont parle 
Strabon. O n  paffe le Cayftre à quelques pas de là dans un 
Bac à corde,pour aller de Scalanova à Smyrne, fans ve
nir paffer fur le Pont. C ’eft encore l’ancien chemin d’E - 
phefe à Sm yrne, car c’eft le plus court, &  Strabon allure 
qu’il alloit en droiture d’une de ces villes à 1 autre ; c eft 
aujourd’hui le chemin le plus dangereux.

Q uoique la plaine d’Ephefe foit belle, néanmoins la fr- 
tuation de Smyrne a quelque chofe de plus grand; &  la 
colline qui en termine le golphe, eft comme un théâtre 
deftiné pour reprefenter une belle ville ; au lieu qu’Ephe- 
fe eft dans un baffin. D ’ailleurs quoique cette ville ait 
été le fiége du Proconful R om ain, &  le rendévous des 
étrangers qui alloient en À fie ,fo n  Port lia jamais ete 
comparable à celui de Smyrne. Celui d E p h efe , a lo c -  
cafion duquel on a frappé tant de M édailles,n’eft qu’une 
rade découverte &  expofée ; il n’eft plus frequenté à pré- 
fent. Autrefois les bâtimens entroient dans la riviere, mais 
la barre a été depuis comblée de fable.

Rien n’eft fi ennuyeux que de chercher les fondateurs 
d’Ephefe dans les anciens livres. Q u e nous importe de 
fçavoir comment elle s’appelloit du temps de la guerre 
de T ro ye  î ou fi elle a pris fon nom d’Ephefus fils de 
Cayftre &  de l’Am azone Ephefe i II n’eft guere plus im
portant de fçavoir fi c ’eft l’ouvrage des A m azon es, ou 
d’A ndrodus,un des fils de Codrus R oy d’Athenes ; cela 
ne peut fervir qu à éclaircir un endroit de Syncelle, où il 
eft dit que ce fut A n d ron ic, au lieu d’Androelus, qui fit 
bâtir Ephefe. Q u i eft-eequi s’embaraiTe de fçavoir s’il y

avoit
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avoit un quartier de cette ville qui s appclloit Sm yrne; 
ces fortes d éruditions ne nous intereffent plus ! mais il y  
a plaifir de fe fouvenir que pendant les guerres des A th é
niens &  des Lacedemoniens, Ephefe avoit la politique de 
vivre en bonne intelligence avec le parti le plus fort : Q u e 
le jour de la naiffance d’A lexandre, les devins de cette 
ville fe prirent tous à crier que le deftrudeur de l’A fie 
étoit venu au m onde: Q u ’Alexandre le G rand, fur le
quel la prophetie étoit tom bée, vint à Ephefe après la ba
taille du Granique, & quil y rétablit la Dém ocratie : Q u e 
la place fut prife par Lyfimachus l’un de fes fucceffeurs : 
Q u ’enfin Antigonus l’occupa à fon tour, &  y  faifit les 
îhrefors de Polyfperchon.

Peut-on ignorer qu’Annibal ne fe foit abouché à E phe
fe avec Antiochus, pour prendre de concert des mefures 
contre les Romains! Q u e le Proconfui Manlius y paffa 
l’hyver, après la deffaite des Galates i T ous ces evene- 
mens renouvellent les grandes idées qu’on a de l’Hiftoi- 
re ancienne. Rien n’efl plus effroyable que le maffacre 
des Romains en cette ville par les ordres de Mithridate. 
Lucullus fit de grandes feftes à Ephefe. Pom pée &  Cice- 
ron ne manquèrent pas de voir cette célébré ville. Cice- 
ron ne faifoit aucun pas dans la G rece, qu’il n’y trouvât 
de nouveaux fujets d’admiration. Seipion le beau-pere de 
Pom pée eut un peu moins de refped pour Ephefe, car 
il fè fàifit des tbrefors du Tem ple ; mais rien n’efl fi con- 
folant pour les Chrétiens, que de fuivre S. Paul à Ephe- 
fé. A ugufle honnora cette Place d’une de fes vifites, &  
l’on y dreffa des Tem ples à Jules Cefàr & à la ville de 
Rome. Ephefe fut rebâtie par les foins de Tibere. D ’un 
autre côté les Perfes la pillerent dans le troifiéme fiécle,
&  les Scythes ne l’épargnérent pas quelque temps après.
Il y  a beaucoup d’apparence que le fameux Tem ple de

Tome II. V u u
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D iane fut détruit fous Conftantin, enfuite de l’Edît par 
lequel cet Empereur ordonna derenverfer tous les T e m 
ples des Payens.

Ephefe étoit une Place trop confiJérabîe pour netre 
pas expofée à fon tour aux ravages des M/ihometans. 
A nne Com nene rapporte, que ies Infiddles s étant ren
dus les maîtres d’Ephefe, tous le regue de fon pere A le 
xis, il y envoya Jean Ducas fon beaupere. qui deffit Tan- 
griperme &  Maraee Généraux des Mahometans. L a  ba
taille fe donna dans la plaine au défions de la Citadelle; 
ce qui fait connoître que la plus belle partie de la ville 
étoit déjà détruite pour lors. Les Chrétiens eurent tout 
l’avantage; on fit deux mille prifonniers, & le gouverne
ment de la Place fut donné à Petzeas. Il y  a apparence 
que la Citadelle, dont parle Com nene , étoit l’ancien 
Château de marbre abbandonné. Theodore Lafcaris fè 
rendit le maître d’Ephefe en 1206. Les Mahometans y 
revinrent fous Andronic Paleologue, qui commença à re- 
gner en 1283. Mantachias, un de leurs Princes, conquit' 
toute la Carie, &  H om ur fils d’A fin , Prince de Sm yrne, 
lui fucceda.Tam erlan, après la bataille d’Angora, ordon
na à tous les petits Princes d’Anatolie de le venir join
dre à E p h efe , &  s’occupa pendant un mois â faire piller 
la ville &  les environs. Ducas affeûre que tout fut épuifé, 
or, argent, bijoux; on enleva même jufques aux habits. 
Après le départ de ce conquérant, Cineites grand C ap i
taine T u r c , fils de Carafupafi qui avoit été Gouverneur 
de Smyrne fous B ajazet, déclara la guerre aux enfans 
d’A f in , qui s’étoient venus établir à Ephefe. Il ravagea 
d’abord la campagne à la tête de 500. hommes; en- 
fuite il fe préfenta devant la Citadelle avec un plus grand 
nombre d’autres T ro u p e s, &  l’emporta facilement : mais 
quelque temps après, un autre fils d’Atin  qui s’appelloit
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H om ur, du même nom que fon frere qui venoit de m ou
rir , fe joignit à Mantachias Prince de Carie, qui l’accom 
pagna à Ephefe avec une armée de 6000. hommes, C ara- 
fupafi, pere de C ineites, commandoit dans la ville, où 
ce meme C ineites, qui étoit dans Sm yrne, n avoit larfTé 
que 3000 hommes. M algré la vigoureufe defFence des 
E phefiens, les affiégeans mirent le feu à la ville, &  dans 
deux jours tout ce qui étoit échappé à la fureur des T ar- 
tares fut réduit en cendres. Carafüpafi s’étant retiré dans 
la C itadelle, en foutint le fiége jufques en Autom ne ; 
mais ne pouvant être fecouru par fon fils , il fe rendit 
à Mantachias qui remit le pays d’Ephefe à H om ur, & fît 
enfermer dans le Château de M am alus, fur les côtes de  
C arie , Carafüpafi &  fes principaux Officiers. Alors C i
neites partit de Smyrne avec une galere, &  fit fçavoir à 
fon pere fon arrivée à Mamalus. Les prifonniers firent 
tant boire leurs gardes, qu’ils les enyvrerent, & profitant 
de cette rufe ils defcendirent avec des cordes & fe fauve- 
rent à Smyrne. A u  commencement de l’hiver, iis entre
prirent le fiege d’Ephefè. H om ur à fon tour fe retira dans 
la Citadelle. L a ville fut livrée aux foldats j on y com 
mit toutes fortes de crimes & de cruautez. A u  milieu de 
tant de malheurs, Cineites fe réconcilia avec H om ur, &  
lui donna fa fille en mariage. Ephefe enfuite tomba en
tre les mains de Mahomet 1 , qui ayant vaincu non feu
lement tous fes freres ; mais encore tous les Princes Ma- 
hometans qui l’embarrafToient, refia paifible pofTeffeur 
de i’Empire. Depuis ce temps-là Ephefe eft reftée aux 
T u rcs; mais fon commerce a été tranfporté à Smyrne 
& à Scalanova.

Nous partîmes d’Ephefe le 27 janvier pour aller voir 
cette derniere place que les Turcs appellent Coufada, &  
ies Grecs Scalanova , nom Italien que les Francs lui
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donnèrent peut être après la deftruÆon d’Ephefe, C e  
qu’il y a de piaiiant dans ce changement de n om , c’eft 
qu’il repond à l’ancien nom de la ville qui eft la Neapolis 
des Miîefiens. M algré un très grande pluye nous y  arrivâ
mes dans trois heures. Q uand on eft prés des ruines du 
T em ple d’Ephefe il faut tirer droit au Sud, enfuite au 
Sud-Oüeft pour gagner la Marine. D elà on prend fur la 
gauche au pied des collines, où eft la prifon de S. Paul, 
JaiHant à droite le marais qui fe dégorge dans le Cayftre. 
C e  chemin eft fort étroit en plufieurs endroits, à caufè 
de la riviere qui fèrpente &  qui vient battre au pied des 
montagnes ; après quoi elle tire droit à la mer. A  peine 
diftingue-t-on le chemin à caufe de la quantité des Tama
ris & des Agnus cajïus. L a  rade d’Ephefè eft terminée dans 
cet endroit-là, qui eft au Sud-O üeft, par un Cap qu’if 
faut lailTer à droite, &  fur lequel on pafle pour prendre le 
chemin de Scalanova. O n vient enfuite à la Marine d’où 
l’on découvre le Cap de Scalanova qui avance beaucoup 
plus dans la mer. A  deux milles en deçà de la ville, on 
pafîè par la breche d’une grande muraille, laquelle, à ce 
qu’on prétend, a fervi d’aqueduc pour porter les eaux à 
Ephefè ; mais il n’y a point d’arcades. O n  voit pourtant 
la fuite de la muraille qui approche de la ville en fuivant 
le contour des collines. Les avenues de Scalanova font 
agréables par leurs vignobles. O n  y fait un negoce con- 
fidérable en vins rouges & blancs, &  en raifins fecs ; on y 
prépare auffi beaucoup de peaux de Marroquin.

Scalanova eft une affez jolie ville, bien bâtie, bien pavée 
&  couverte de tuiles creufes com m e les toits de nos villes 
de Provence. Son enceintê'eft prefque quarrée,& telle que 
les Chrétiens l’ont bâtie. Il ri’y io g e  que des Turcs &  des 
Juifs. Les Grecs &  les Arméniens. ,en occupent les faux- 
bourgs. O n  voit beaucoup de vieux marbres dans cette 
ville.
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L ’Eglife de S. George des Grecs eft dans ïe fauxbourg 

fur la crotipe de la colline qui fait le tour du Port ; vis à 
vis eft lecueil fur lequel on a bâti un Château quarré où 
1 on tient une vintaine de foldats en garnifon. L e  Port de 
Sealanova eft un Port d’armée, il regarde le Ponant &  le 
Miftral : Il y  a environ mille familles de Turcs dans cette 
ville, fix cens familles de G recs, dix familles de Juifs, éc 
foixante d’Armeniens. Les Grecs y ont l’Eglife de Saint 
G eorge, les Juifs une Synagogue, les Arméniens n ’y ont 
point d’Eglife. Les Mofquées y font petites. O n  n’en
tretient dans la ville &  aux environs, qu’environ cent Ja~ 
niflàires. Pour le com m erce, il n’efl; pas confidérable , 
parce qu’il eft defïendu d’y charger des marchandifes des
tinées pour Sm yrne; ainfi l’on n’y va charger que du blé 
&  des haricots. Il y  a dans cette Place un C adi, un D i f  
dar &  un Sardar. O n  ne compte qu’une journée de Sca- 
îanova à Tyre, autant à CniTetlïJJar ou Beau Château, qui 
eft la fameuk  Magnefo fur le M eandre, à une journée 
&  demie des ruines de Milet.

L e  25 Mars en revenant de Sam os, nous allâmes de 
Sealanova à Ephefe. L e  lendemin nous partîmes pour 
revenir à Sm yrne, &  nous couchâmes ce jour-là à T our- 
balé qui eft à fix heures de Smyrne. Tourbalé eft un m é
chant village dans lequel on voit plufieurs vieux mar
bres qui font plaifir aux étrangers; car d’ailleurs les Turcs 
qui y  habitent font peu gracieux. O n voit encore dans 
le Caravanferai, des colomnes de Granit ou de marbre 
blanc. A  trois mille de Tourbalé, au pied de la monta
gne prés d’un cimetiere, font les débris d’une ancienne 
ville, mais on n’y trouve rien qui puiffe en apprendre le 
nom. T o u t ce quartier eft plein de Leontopetalon, &  
d 'Anemones j'at 'inées couleur de feu. Nous ne trouvâmes a 
manger à Tourbalé que du pain de D o ra , qui eft fort
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pefant, fans être pourtant delkgréable. L e  27. nous arri
vâmes à Smyrne où nous féjournâmes en attendant une 
occafion  pour nous embarquer.

L e  Jeudy Saint 13. A vril 1702. nous mîmes à la voile 
avec un vent de Sud-Eft, fur le vaiffeau nommé le Soleil 
d ’or, commandé par le Capitaine Laurent Guerin de la 
Cioutad , armé de fïx pieces de canons de fe r , &  de huit 
pierriers; il étoit chargé pour Livournes de Soye, de C o 
ton , de Fil de C hevre, &  de Cire. L e  vaiffeau étoit d’en
viron 6000 quintaux. Après une navigation de 40 jours, 
pendant laquelle nous efluyâmes du gros temps & des 
vents affez contraires qui nous obligèrent de prendre à 
M althe des rafraichiffemens, nous arrivâmes à Livournes 
le 23 M ay, &  nous entrâmes dans le Lazaret. L e  2 7  nous 
fortîmes du Lazaret &  nous nous embarquâmes fur une 
felouque qui nous conduifit àM arfeiliele3 Juin veille de 
la Pentecofte, où nous rendîmes grâces à D ieu de nous 
avoir confervez pendant le cours de nôtre voyage,

F  ï N..
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C O N T E N U E S  

D A N S  L E S  D E U X  T O M E S .

A  Adraman Pacha, fon hiftoire,
A B i m e  du Mont Ararat, Tom. II. Let. x n i. p. 50.

y U T o m e lI. Lettre xix. page Aduhere> dnc <ïudIe mamfre ce
. crime clt puni a Skyros,

Ailitt'mis (tes Turcs, Tom. II. ï om' L *£'• X'P ' f S 2' En
Let. X I V .  p, 6 2 .&fuiv. Turquie, Tom. II. Let. X I V .

• V' 95’Aboùillona, lac, ville & ifle j def- Agent. Voy. Perfe
cription & hiftoire critique, Aghnbrat, ou Agimourat, fitua-
rom. II. Let.X X I I .  p. 4.80. t j o n  cette ville, Tom. IL
401 • Let. x x i p 4° 6

Abraham, s il a bati le Temple Aiman, Mines d’Aiman en l’iflc
de la Meque, Tom.. II. Let. de Serpho, Tom. I. Let. i v.
X I V .  p. 83. p. 180.

Abfinte pontique, defeription de . ville de Provence , les
cette Plante, Tom. II. Let. grands hommes qu’elle a pro-
XVII. p. 208. duit, Tom. I. p. 5.

Abydos & Seftos, leur fituation, Albanoifes. Tom. I. Let. VIII.
Tom. I. Let. X I .  p. 45 5. p.

Achille epoule Deidamie, Tom. Aie or an , contient les loix des
I. Let. X .  p. 4.4.5. Mahometans, Tom. II. Let.

Adrachne, defeription du fruit X I V .  p. 56.
de cet arbre, Tom. II. Let. Alhagi Maurorum, defeription
X X I I .  p .  488. de cette Plante, Tom. L
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Let. v m .  p. 322.

Alone, ou village des dix Saints 
en Candie, Tom. I. Let. I I .  

p. 60.
Alun , comment il fe forme, 

Tom. I. Let. I V .  p. 155. 
Mines d’AIun en l’ifle de 
Milo, p. 163. &  fuiv. Ses 
qualitez & fa génération, p. 
1 64. & fuiv.

Amandier , defcription d’un 
Amandier fauvage, Tom. II. 
Let. X X I .  p .  425.

Amajiro & ÂpiaJIris , Reine 
d’Heradée , Tom. II. Let.
X V I .  p. 190. & 191. Ville 
du mefme nom fondée par 
cette Reyne, p. 195.

A7nâ ones, leur païs, Tom. II. 
Let. X V I I .  p. 215.

Ambafjadeurs Relation de ce 
qui fe pafta à l’Audiance 
qu’eut Mr. de Feriol du 
Grand V ifir, & à celle qui 
eftoit préparée pour le Grand 
Seigneur, Tom. I. Let. X I I .  

p. 532. &fuiv. L ’Ambafta- 
deur de France eft Juge en 
dernier reffort des Marchands 
François à Conftantinople. p.
5 4.3. Comment les Ambaffa- 
deurs font introduits chez le 
Grand Seigneur, Tom. II. 
Let. X I I I .  p. 32. &  fuiv. Les 
Ambaftadeurs envoyez au 
Roy de Perfe font entretenus 
au dépens de ce Prince, Let.
X I X .  p. 343.

Amérique, li elle n’eft point un

refte de l’ifïe Atlantide, Tom. 
II. Let. X V .  p. 1 29. 

Amianthe, ou pierre incombuf- 
tible, Tom. I. Let. I V .  pag. 
1 64. 1 67.

Atnifus, hiftoire de cette ville, 
Tom. II. Let.X V I I .  p. 213. 
&  fuiv.

Amorgos, hiftoire de cette Ifle, 
Tom.I. Let. V I .  p. 232. &  

fuiv. fa defcription , p. 234. 
fon Urne merveilleufe, pag. 
236.

Amycus Roy des Bythiniens, 
fes qualitez &fa mort, Tom.
II. Let. X V .  p. 143. &fuiv. 

Anacoretes Grecs, Tom. I. Let.
I I I .  p. 106.

Anaphe. Yoy. Natifo.
Ancyre, fi cette ville a efté bâtie

par les Gaulois, Tom. II. 
Let. X X I .  p. 444. fes inf- 
criptions, pag. 4 4 4 .  4 4 7 -  à"

, fuiv. fon hiftoire, p. 45 o. éf  
fuiv.

AndroSj defcription de cette Ifle, 
Tom. I. Let. V I I I .  p. 3 4 7 .  

& fuiv. fon hiftoire, p. 3 4 7 .  

3 5 2 . ^ fuiv. Religion de fes 
habitans, p. 25 o. fes antiqui- 
tez. p. 35 1. 352.

Anemones, fleurs de TArchipel, 
Tom. I. Let. iv. p. 1 5 8. leur 
hiftoire, Let. X I I .  pag. 53°- 
& 5 3 1.

Angora, hiftoire de cette ville, 
Tom. I I .  Let. X X I .  p. 442. 
&  fuiv. fa defcription, pag. 
4 5 2 .  celle de fon château, p.

455 '
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455- voyage d’Angora. p. 
420. & 4-38. bataille d’An
gora. p. 451.

Année des Turcs. Tom. IL Let.
X I V .  p. 69.

Antiochus vaincu par Scipion. 
Tom. II. Let. xx n . p. 4.92. 
& fuiv.

Antiparos, defcription de cette 
ifle. T om. I .  Let. V .  p. 1 8 5 . 
d’une caverne curieufe. pag.
1 87. &  fuiv, infcriptions. 
p. 188. & x89.

Antiquité^ de Siphanto. Tom.
I. Let. I V .  p. 177 . &  fuiv. 
de Naxie. Let.V. p. 219. de 
Delos. Let. V I I .  p. 292. &  

fuiv. d’Andros. Let. vin . p.
3 5 1. & 3 5 2. de Samos. Let. 
X .  p. 415. &  fuiv. & 43 3. 
de Confiantinople. Let. X I I .  

p. 5° 9- &  fuiv. d’Heradée. 
Tom. II. Let. xvi. p. 184. 
&fuiv. de Smyrne. Let. X X I I .  

p. 505. d’Ephefe. p. 514. 
& 519.

Apium Grœcum, cîefcrîption de 
cette Plante. Tom. I. Let. V I .  

p. 230.
Apocalypfe, maifon où S. Jean 

écrivit l’Apocalypfe. Tom. I. 
Let. X .  p. 440. & 441. 

Apollon, ruines de plufieurs de 
fes temples. Tom. I .  Let. V I .  

p. 276. de 277. Let. V i l .  

p. 300. & 301. Let. I X .  p. 
396. Tom. II. Let. X X I I .  

p. 500. &  fuiv. fa ftatuë de 
Delos. Tom. I .  Let. V I I .  p. 

Tome IL

T  ï  E R E  S.
3or. pourquoy furnommé 
Smint'hien. Tom. I. Let. IX» 
p. 396.

Apollonia. Voy. Aboïùlfana, 6c 
Lopadi.

Apôtres, reliques des Apôtres 
dans le Couvent des Trois 
Egîifes. Tom. II. Let. x ix .

vf P' 33^'Aptere, fi c’efl ce qu’on nomme 
à prefent Paleocajlro en Can
die. Tom. I. Let. II .  p. 80. 
fes ruines & fes infcriptions. 
p. 81.

Aquilon, comment les fils d’A- 
quilon délivrèrent Phinée des 
Harpies. Tom. II. Let. X V .  
p. 153.

Arnrat, difficultez de monter 
cette montagne. Tom. II. 
Let. X I X .  p. 364. d’en def- 
cendre. p. 369. defcription 
de cette montagne, p. 348.
357. &  fuiv.

Araxe, 011 cette rivière prend 
fa fource. Tom. II. Let. X I X .  

p. 370. & 382.
Arbres qui naifient dans les ifles 

de Candie. Tom. I. Let. I.  

p. 49. 50. & 5 1. de Naxie. 
Let. v. p. 213. & 219. 
d’Amorgos. Let. V I .  p. 241. 
de Zia. Let. V I I I .  p. 334.
& 338. d’Andros. p. 348.
Si 349. de Tine. p. 357. &
358. de Scio. p. 372. 6c
375. de Samos, Let. X .  p. 
410. 426. 430. fur les Cô
tes de la Mer noire, Tom. IL

X  X X
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Let. X V I I .  p .  2 Ï 2 . 2 l 8 .  2 2 2 .  

236. & 238. en Armenie, 
Let.X V I I I . p. 245. 253. Let.
X I X .  p. 328. & 329. en 
Georgie, Let. X V I I L  pag. 
2.8*. & 304. Let. X I X .  pag.
382. fur le chemin d’Erze- 
ron à Tocat, Let. X X I .  pag. 
424. 425- 428. & 43ci- 
dans lAnatolie , Let. X X I .  

pag. 439. 441. 442. 465. 
467. 472. Let. X X I I .  pag. 
487.488. 489. 492. 495»
5 r 2.

Arcadi, autrefois Arcadia, à 
prefent Monaftere , Tom. I. 
Let. I.  p. 50. & 51. prière 
que l’on recite tous les ans 
pour bénir la Cave de ce Mo
naftere, p. 5 2.

Arcangis ,  F a n t a f n n s  T u r c s  - 

T o m . I Ï .  L e t .  X I I I .  p .  4 5  •

Arcenal de Conftantinople , 
Tom. I. Let. xil. p. 5 o x.

Arche, û l’Arche de Noé s’ar- 
refta fur le mont Ararat, 
Tom. II. Let. X I X .  p. 336. 
^40. 340. 369. fi elle y a 
efté veiie , p. 346.

À rchibchusTom. I. Let. V .  

p. 206.
Archipel, religion de fes habi- 

îana,Tom.I. Let.IV.p. 143. 
de quelle maniéré la fouve- 
sainetéy.finit, Let.V. p. 2 1 3. 
changemens qui y font arri
vez, Tom. IL Let. XV. pag. 
1 24. & ’fuiv. comment on y 
fait le vin, Tom. I. Let. IV.

p. 159. Cartes de F Archipel 
critiquées ou approuvées , 
Let. V I I I .  p. 345. &fuiv. 

Ardachat , ville d’Armenie » 
Tom. II. Let. X I X .  p. 3 54 " 
fonhiftoire, p- 3 5 5*

Argent, mines d’Argent dans 
i’ifle del’Argentiere, Tom. I. 
Let. I V .  p. 141. en Armenie, 
Tom. II. Let. X V I I I .  p. 279. 

Argentiere, defeription de cette 
ifle, Tom. I. Let. I V .  p. 141. 
&  fniv. religion de fes habi- 
tans, p. 143.

Argonautes , ces héros furent 
jettez dans Lille de Nanfïo* 
Tom. I. Let. vi.  pag. 276. 
leur pieté, Tom. II. Let. 'XV.. 
p . 147. 149. de quelle ma
niéré ils furent receus de Phi- 
née, p. 152. confeils que cc 
Prince leur donna , p. 149- 
1 54. fi c’eftoit des Mar
chands , p- 1 5 3- 

Argos , vailfcau des Argonau
tes, Tom. II. Let. X V .  p.149 

Arijloloche, defeription d’une 
elpece d’Ariftoloche. Tom. L 
Let. I X .  p. 386.

Arijhte, il eut le foin de retou
cher les Poèmes d’Homere, 
Tom. I. Let. I X .  p. 3 85 . bon 
mot de ce Phiiofophe, pag,
391 * '

Armenie, defeription de ce pays, 
Tom. II. Let. X V I I I ,  p- 240. 
& fniv. les Oliviers n’y croif- 
fent point, Let. X I X .  p. 336- 

Arméniens, leurs mœurs, Toïü.



II. L et, X X .  p. 3 89. &fuiv. 
établiflement de leur com
merce , p. 3 9 1 . leur com
m erce, p. 389. 394- 395. 
leur maniéré de vendre , p. 
3 9 6 . leur traité avec le grand 
D u c de M o fco vie , p. 394* 
leur religion, p. 396. & fuiv. 
s’ils font EutycMens, p. 39 7. 
leur Clergé , p. 40 2. leurs 
preftres &  leurs religieux, p. 
4 0 7 . leurs Sacremens , &  la 
maniéré dont on les adminif- 
tre, pag. 409. &  fuiv. leur 
croïance fur l’Euchariilie, p, 
4 1 2 . fur la création des Ames 
&  fur le Jugement dernier, 
p. 400. leur charité &  leur 
frugalité, pag. 393. & fuiv. 
leurs jeunes &  leur Careme, 
p. 408. &  40 9. leur manié
ré de faire l ’Eau bénite, pag.
4 1 9 . contes tirez de leur-pe
tit Evangile, p. 3 9 8 . &fuiv. 
deux fortes de langue en üfa- 
ge, p. 406- &  fuiv. averlion 
des Arméniens fchifmatiques 
contre les Latins, Let. X X I ,

P ' 4 ' 3-
Ârmoife , defeription d une ef- 

pece d’Arm oxfe, Tom . II. 
L et. X I X .  p. 385.

Arna, village d’Andros, Tom .
I. Let. v in . p. 349-

Afparagus Crctiens, defeription 
de cette Plante, Tom . I. Let. 
V I .  p .  229.

Afjancalé, Fortereffe de la plai
ne d’Alfancalc ; Tom . 11.

Let. X I X .  p. 383 .
Aflragale, defeription d’une ef- 

pece dAftragale , Tom . IL  
Let. XVIII. p. 254.  

Atmeidan, defeription de l ’A t- 
meïdan de Conftantinople, 
Tom . I. Let. XI. pag. 4 8 2 .  
Let. XII. p. 5 09.

Arfçc, deftruélion de cette pla
ce, Tom . II. Let. x v i i i .  p..

275;
Atlantide, ce que peut eftre que 

Fille Atlantide, Tom . II. Let. 
Let. x v .  p. 1 28.

Aubriet entreprend le voyage 
du Levant avec M . Tourne- 
fort, Tom . I. p. 2. &  3. 

Augufle, defeription du M onu
ment d’Augufte à Ancyre , 
Tom . II. Let. X X I ,  p. 44.6. 

Aumône commandée aux Turcs, 
Tom . II. Let. I V .  p. 7 5 .  

&  7 6 .
Autel de Bacchus, Toîq. I. p. 

3 1 7 .
Ai/imoglans, jeunes gens élevez 

dans le Serail ; leur éduca
tion, Tom . II. Let. XIII, p.
1 o. & fuiv.

A?ripes, FantafTins Turcs, Tom .
i l .  Let. X I I I .  p. 45 .

Ayjirolier, defeription de deux 
cfpeces d’Azarolicr, Tom . IL  
Let. XXI. p. 428 .  &  4 2 9 ,

B
Acchus, pourquoy il or
donna de fe fervir de can

nes deFerule, Tom . I. Let,



V I .  p. 245.  en quel lieu il fut 
élevé, Tom . I. Let. V .  p a g .  

2 1 1 .  220.
Bagno, prifon où font renfer

mez les efclaves à Conftanti- 
nople, Tom.. I. Let. x i l .  p. 
502.

Baja^et, défaite de ce P rince , 
Tom . U . Let. X X I .  p. 45 1. 

Bains, defeription des Bains de 
Turquie, Tom . II. Let. X I V .  

p. 85. &  fiâv, d’Arzerum , 
L et. X V I I I .  p. 257.  deTeflis 
p. 315-  d’eau chaude auprès 
de Smyrne, Let. X X I I .  pag. 
500.  d’E lija, Let. X X I .  pag.
420. de Capliza, p. 4 7 2 . &  

J i i i v ,
Bairam , defeription de cette 

fefte, Tom . I, Let, I .  p. 44. 
&  4 5 . Tom . I I . Let, X I V .  

p, 7 2 . & Juiv.
Bandits de i ’Archipel, Tom . I.

L et. V I .  p. 253.
Baptême des G recs, Tom . I. 

Let. I I I .  p .  1 2 2 .  des Arm é
niens, Tom . II. Let. xx, p. 
409.

Barberouffe, fon élévation , 
Tom . II. Let. x v . p. 1 63, 

Bafar, defeription des Bafars 
de Conftantinopîe, Tom . I. 
Let. X I I .  p. 5 14.

Baudran critiqué, Tom . I. Let.
V I I I .  p. 345.

Beibajar , defeription de cette 
ville &  de fes environs, Tom . 
II. Let. X X I .  p. 4 6 5 , 

Bsrecynthe, montagne de Can-

TT A
die, Tom . L Let. II. p. 81. 

Bignon ( M . l ’Abbé ) approuve 
ie V oyage du Levant, Tom . 
L  p. 3.

Bifni, monaftere, Tom . II. L et.
X I X .  p .  3 30.

Blattaria Orientalis, deferip
tion de cette Plante, Tom . 
I L  Let. xvi. p. 181 .

Bled  de Sam os, Tom . I. Let. 
X .  p. 41 o. manière de fe faire 
venir dans differens païs, T o . 
II. Let. x v i i i .  pag. 283.  
284. &  289.

Boghas, defeription des Boghas 
de Sam os, T om . I. Let. X .  

p. 404. &  40 5.
Bol d’Etpagne, T om . II. Let.

X V I I .  p .  2  1 1 .

Borrago Conjlantinopolitana , 
defeription de cette Planté, 
Tom . I. Let. X I I .  p. 523.  

Bofphorej pourquoy ainfi nom
m é, Tom . I. Let. X I I .  pag.
5 03. defeription du Bofpho- 
re de Thrace, T om . II. Let.
X V .  p. 1 1 8,  &  fuiv. com
ment il s’efl form é, p. 123.  
&fuiv. Pont jetté par Darius 
fur ce B ofphore, p. 1 41 .  

Bojlangi-Bachi, fes fonctions, 
Tom . II. Let. X I I I .  p. 1 8, 

Botanique cultivée dans fe der
nier fiecle, Tom . I I .  Let.
X V I I I .  p. '  2 97.

Bouillon blanc, defeription d’u
ne efpece de Bouillon blanc, 
Tom . I. Let. V I I I .  p. 335.  

Bourreau, en Georgie les gens
de

B L E



DE S  MA T I E R E S .
de qualité exercent la charge 
«le Bourreau, Tom. II. Let.
XVIII. p. 3 i i .

Btyer d’Aiguiües, fon cabinet, 
Tom. I. p. 5.

Broujjè. Voy. Prufe.
Bucchum , efpece remarquable 

deBuccïnuni, Tom. II. Let.
XXI. p. 44.0.

Byfance, hiftoire des Byfantins, 
Tom. I. Let.X I I .  p. 493.

C

j^ À d i  & Moulacadi , leurs 
fondions, Tom. I. Let. I V ,  

p. 150. Tom. II. Let. xiv. 
p. 109.

Cadilefquers, leurs fondions, 
Tom. II. Let. xiv. p. 108. 

Cailloux merveilleux, Tom. II.
Let. XXI. p. 437.

Caimacan, fes fondions, Tom.
II. Let. X I I I .  p .  35. èr’fuiv. 

Cains , ce que c’eft , Tom. I.
Let. II. p. 92.

Calque, ce que c’eft , Tom. II.
Let. XVI. p. \ 66.

Cakile, delcription d’une efpecc 
de Cakile, Tom. I. Let. VI. 

^p. 254.
Caloyero, defcription de ce ro

cher, Tom. I. Let. VI. p. 242. 
Caloyers, ce font les Religieux 

Grecs, Tom. I. Let. III. p. 
102. Voy. Religieux. 

Camargue, fertilité de ce païs. 
Etimologiede ce nom, Tom. 
II. Let. XVIII. p. 284. 

Camelot fe fait de fil de Chèvre, 
Tome IL

Tom. II. Let. X X I .  p, 464;
Campanula Orientalis, defcrip

tion de cette Plante, Tome 
II. Let. X I X .  p. 378.

Campa?iula faxatilis, defcrip
tion de cette Plante, Tom. L 
Let. V I .  p. 243.

Campanule , defcription d’une 
efpece de Campanule, Tom,
I. Let. V I .  p. 260.

Canal, defcription du Canal qui 
eft entre les ifles de DeIosB 
Tom. I. Let. V I I .  p. 288. à*, 

fuiv.
Candie, defcription de cette Iilef 

Tom. I. Let. I .  p. 20. 39. 
41. du Labyrinte, Let. I I .  p„ 
6 j . caraétere & mœurs de fes 
Iiabitans , p. 83. 84. 88. & 
89. fes chevaux, p- 93. fes 
chiens, p. 95. fes richeffes & 
fes vins, p. 89. & 90. les vil» 
lages y font bâtis de marbre, 
pag. 91. les meilleures terres 
de l’Ifle appartiennent aux 
Papas &aux Caloyers, p. 88. 
fa diftance de Marfeille & de 
quelques autres lieux, p. 82, 
fon étendue, p. 82. & 83. 
fon hiftoire critique, p. 40.

Canée, hiftoire abregée de la 
Canée , fa defcription , fes 
forces, Tom. I. Let. I .  p. 20. 
&  fuiv. faute confiderable des 
Vénitiens à l’attaque de cette 
Place, p. 20. & 21. fon port, 
p. 21.

Canne, defcription d’une efpece 
de Canne, Tom. II. Let. X I X .  

Y y y



T A B L E
p. 326 .  pourqoioy Baechus 
ordonna de fe fervir de Can
nes de FeruIe, /Toaii I. Let. 
VI. p. 24,5.

CanoniersTurcs, Tom. II. Let.
XIII. p. 43.

Capigis du Serrail, Tom. II.
Let.XIII. p. 22..

Capital1 Pacha, privilèges de la 
Charge de Capitan Pacha, 
Tom. II. Let. XIII. p. 51. 
temps où il fait fa ronde, p.
52-

Capitation exigée par les Turcs, 
Tom. I. Let. IX. p. 381. 
Tom. II. Let. XVlII. p. 263. 
maniéré de diftinguer ceux 
qui la doivent, Tom. I. Let.
IX. p. 3 81.

Capots de Z ia , Tom. I. Let.
v i i i .  p. 3 37;  .

Capprier fans épines , Tom. I.
Let. v. p. 195.

Caprification de 1 Archipel, To.
I. Let. v i i i . p. 33;8. &fuiv. 

Capfi Roy de Milo , pendu à 
Conftantinople , Tom. I. 
Let. I V .  p. 147.

Capucins de la Canée, Tom. L  
Let. -I. p. 22. de M ilo , Let. 
IV . p. 148. de Géorgie, To. 

iII. Let. XVIII. p. 317. ra- 
pellez dans Andros, Tom. I. 
Let. VIII.  p. 3 5 1.

Caravane, defcription des Ca- 
ravannes , Tom. II. Let.
XVIII. p. 240. maniéré dont 
les Turcs prient dans les Ca
ravanes, Let, XIV. p» 68.

Catavanferai, defcription d’un 
Caiavanfcrai, Tom. II. Let.
X X I .  p. 424.427.469. 

Carduiis Orientait s, defcription 
de cette Plante , Tom. I L  
Let. X I X .  p. 349.

Carême des Grecs, Tom. I. Let.
I I I. p. i 08. &fuiv. des T  urcs, 
Tom. II. Let. X I V .  p. 69. &

fuiv. des Arméniens, Let. X X ,  

p .  408*
Carrieres de Granit , Tom. I. 

Let. V i l .  p. 307. & 308. de 
Jafpe, Let. I X .  p. 370.

Cars, dclcription de cette Place, 
Tom. II. Let* X V I I I . p. 290. 
fon hiftoire critique, p. 295. 

Carthce , defcription de cette 
ville , Tom. I. Let. V I I I .  p*
3 31 ■ ,

Caffida, defcription d’une ef-
pece de Caffida , Tom. IL
Let. X V I I I .  p. 306.

Cavalerie Turque , Tom. II.
Let. X I I I .  p. 45. &  fuiv.

Cavernes de Milo, Tom. I. Let.
I V .  p. 168. de Samos , Let.
X .  p. 418. dAntiparos, Let.
V .  p .  1 8 7 .

Caviar, Tom. II. Let. X X .  p. 
396.

Cayjlre, riviere d’Anatolie, To.
11. Let. X X I I .  p. 5 1 2. 

Cerafonte, defcription & hiftoi
re de cette ville, Tom. II. 
Let. X V I I .  p. 221.

Cerifiers apportez à Rome par 
LucuIIus, Tom. II. Let,
X V I I .  p. 221.
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Cefarêe de Cappadoce , Tom.

II. Let. xxi. p. 437.
Cejle, ce que c’eft , Tom. II.

Let. X V .  p. 144.
Cha-Abbas, hiftoire de ce Roy 

dePerfe, Tom. II. Let. X X .  

p. 390. &  fuiv. moyen-dont 
il f'e lervit pour établir le 
commerce de Pcrfe, p. 391. 

Chabert Apotiquaire à Conf
tantinople , Tom. II. Let. 
X V I .  p. 173.

Chalcedoïne, fes ports, Tom. II. 
Let. X V .  p. 132. prodige qui 
empefcha Conftantin de ré
tablir cette ville, p. 133. 

Camœrhododendros ponticdj def
eription de deux efpeces de 
ce genre de Plante, Tom. II. 
Let. X V I I .  p. 224. &  fniv. 

Chameau, privilege du Chameau 
porteur de I’AIcoran à laMe- 
que, Tom. II. Let. X I V .  p. 
84.

Chapelles, pourquoy il y a un 
grand nombre de Chapelles 
en Grece, Tom. I. Let. I I I .  

p. 112.
Chapelet des Turcs , Tom. I. 

Let. I I .  p. 481. du Sultan 
Orcan, Tom. II. Let. X X I .  

p. 471.
Chanté des Mahometans, Tom.

II. Let. X I V .  p. 80.
Chafe des Candiots, Tom. I.

Let. II. p. 93. & 95.
Chat, les Chats font aimez des 

Turcs, & pourquoy. Tom. 
II. Let. X I V .  p. 81.

Château des Sept Tours, Tom,
I. Let. X I I ,  p. 516. fur le 
Bofphore, Tom. II. Let. X V .  

p. 140. 146. 156. 159, dr* 
fuiv. de la Marine auprès de 
Smyrne, Let. X X I I .  p. 500» 
de Smyrne, p. 503. & 504.

Chauderonniers d’Erzeron, To.
II. Let. X V l I I .  p. 261. 

Chaume te ( M. de la ) a inventé
une maniéré de charger un 
fufil, Tom. II. Let. X I X .  p»

„  38 8 -
Chetro, defeription de cette Me, 

Tom. I. Let. V I .  p. 243. 
Chêne, defeription de deux ef

peces de Chêne , Tom. I. 
Let. V I I I .  p. 334. & Tom. 
II. Let. X X I .  p. 430.

Cheval, pourquoy la queue de 
Cheval eft le figne militaire 
des Othomans, Tom. II. Lcr.
X I I I .  p .  2j. chevaux de Tur
quie, p. 22. de Candie, To,
I. Let. I I .  p.93. &94. 

Chevres d’Angora , Tom. II. 
Let. X X I .  p. 463. de Beïba- 
zar, p. 465.

Chiaoux du Serrail, leurs em- 
ploys , Tom. II. Let. XIII» 
P° 23.

Chien , pourquoy les Chiens 
font bien traitez des Turcs, 
Tom. II. Let. X I V .  p. 81. 
particularitez d’un Chien du 
Conful de Candie, Tom. L 
Let. il. p. 95.

Chimoli. Voy. Arg entiers. 
Chrême, de quelle maniéré le
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SainhChreme eft diftribué 
en Arménie , Tom. II. Let.
X X .  p. 4.04. en quel temps & 
comment les Patriarches Ar
méniens le préparent, p. 40 5. 

Chrétiens vivent en liberté dans 
Galata, Tom. I. Let. X I I .  p.

5° 7 -
Chrypopolis. Voy. Sait art. 
Ciboulette, defeription d’une ef- 

pece de-Ciboulette, Tom. IL 
Let. XIX. p. 327=

Cigognes reverées , Tom. II.
Let. XXII, p. 488.

Cimetiere des Turcs , Tom. I. 
Let. i.p. 26. Tom. II. Let. 
xiv. p. 112.

Ci mole. Voy. Argenture. 
Cimolée, terre, ce que c eft, To.

I. Let. iv. p. 144.
Cimon , Ton expédition en l’ifle 

deSkyros, Tom. I. Let. X.

p. 447*
Circmcifion, croyance des Turcs 

à l’égard de la Circoncifion, 
Tom. II. Let. XIV. p. 58. 
ceremonies qu’ils y obier* 
vent, p. 59- &  fuiv.

Cirque de Smyrne , Tom. II.
Let. XXII. p. 5 o 5. &  fuiv. 

Clajomene, hiftoire & fituation 
de cette ville, Tom.II. Let.
XXII. p. 5 0 1 .  &  fuiv.

C  le arque , Tyran d’Heradée , 
Tom.-IL Let.XVI. p. 189. 

Clergé de I’Ifte de Naxie, Tom.
I. Let. V. p. 21 6.

Cloches, ce qui a été fubftitué à 
i’ufage des Cloches dans les

Eglifes Grecques , Tom. L 
Let. I I I .  p. 114.

Cochon , cet animal efloit facré 
chez les anciens Cretois* To.
I. Let. 11. p. 96.

Collèges de Turquie , Tom. II. 
Let. X I V .  p. 78.

Colonia , ( le Perc de ) Jefuite 
favant antiquaire, Tom. I. 
p. 4.

Colomne aux Trois Serpens, To.
I. Let. X I I .  p - 5 1 1 .f i  c’eft 
unTalifman, p. 512- colom
ne brûlée , p. 513. colomne 
hiftorique , p. 513. colomne 
de Marcian, p. 514. deferip
tion de la Colomne de Pom
pée, Tom. II. Let. X V .  pag. 
150. & 1.5 1. de celle d’An- 
gora, Let. X X I .  p. 4.62.

Colyva, ce que c’eft, Tom. L 
Let. I I I . .  p. 128.

Commenes Empereurs de Tre- 
bifonde, Tom. II. Let. X V I I .  

p. 23 2.
Commerce, Chambre du Com

merce à Marfeille, Tom. I. 
p. 14. de quelle maniéré le 
Commerce fe fait dans le Le
vant, Ibid. Commerce de Na
xie, Let. V .  p. 2 14. de Smyr
ne, Tom. II. Let. X X I I .  p.
497- ^  fuiv.

Communion des Grecs, Tom. I. 
Let. I I I .  p. 120. les Armé
niens communient fous les 
deux efpeces, Tom. II. Let.
X X .  p. 4 11.

ConfeJJlon des Grecÿ; Tom. I.
Let»
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Let. III. p. I 2 I . & I 22. des 
Arméniens , Tom. 11. Let.
XX. p. 414,.

Confrmation des Grecs, Tom.
1. Let. I I I .  p. 123. des Ar
méniens, Tom. II. Let. X X .  

p. 4.09. & 4 1 1.
Confecration , ignorance des 

Grecs au fujet de la Confe- 
cration , Tom. I. Let. I I I .  

p. t 19.
Confiantinople', defcription de 

cette ville, Tom. I. Let. X I .  

p. 464. &fuiv. infcriptions, 
p. 466. &  fuiv. la pelle & les 
Leventis la ravagent, p. 470. 
&  fuiv. pourquoy elle efl fi 
peuplée, p. 474. defcription 
du port, Let. X i l .  p. 490. 
d?fuiv. du Serail, p. 494- à" 

fuiv. fes obelifques , p. 509. 
fes colomnes, pag. 5 1 1 • *es 
marchez , p. 514- Monafte- 
res de Galata, p. 506.

Confeil, Chambre du Confeil 
parmi les Turcs , Tom. II. 
Let. X I I I .  p .  28. & fuiv.

Confuls du Levant , Tom. I. 
Let. I V .  p .  1 5  o .  & fuiv.

Coquille, efpece fort remarqua
ble dzBuccinum, Tom. II. 
Let.X X I .  p. 440.

Corail, en quel endroit on le 
pefche, Tom. I. p. 1 5. il y en. 
a de différentes couleurs , p. 
15. & 16. c’efl une Plante 
marine , p. 1 6.

Cor de lier s Curez à Galata, To.
I. Let. X I I .  p .  506.

Tome II.

Corvirap, MonaÆere d’Arme- 
niens, Tom. II. Let. X I X .  p.
348.

Coton de Milo, Tom. I. Let. I V .  

p. 157.
Cotta détruit Heradée , Tom» 

II. Let. xyi. p. 193.
Cour ans dans le Canal de la Mes 

noire , Tom. II. Let. X V .  p.
1 20. &  fuiv.

Coufada. Voy. Scalânova.
Craye qui fert à blanchir, Ton*»

I. Let. I V .  p. 144.
Crete. Voy. Candie.
Cretois r leur caractere & leurs 

mœurs, Tom. I. Let. I I .  p. 
83. & 84. leur habillement, 
p .  85.

Croijfant , pourquoy fymbols 
de Byzance, Tom. 1. Let»
X I .  p. 485.

Cuivre , mines & vaiffelle de 
Cuivre, Tom. II. Let. X V I I I .  

p. 261. 279. & Let. X X I .  p„
433-

Cuperlis, Grands Vifîrs, Tom.
II. Let. X l l l .  p. 24. carac
tere deNuman Cuperli, Let.
X V I .  p. 1 67. fujet des con
ventions qu’il eut avec I’Au- 
teur, p. 1 68.

Curdes, peuples d’Armenie , 
Tom. II. Let. X V I I I .  p. 266.
268. & 273. defcription de 
leurs païs, p. 270.

Curé, friponneries des Curez 
Grecs, Tom. I. Let. I I I .  p. 
139.

Cufcute , defcription de cette 
Z  z z
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Plante, Tom. II. Let. X I X .  

p. 3 5 1.
Cyanées, defeription des Ifîes 

Cyanées, Tom. II. Let. X V .  

p. 14.9. & i 5 o.
Cydonia , en quel lieu eftoit 

cette ville, Tom. I, Let. I. 
p. 30. fon hifloire, p. 3 r.

Cynthe, montagne confacrée à 
Apollon, Tom. I. Let. V I I .  

p. 307.
Cyprès croiffent parmi la neige 

auprès de la Canée, Tom, I. 
Let. I. p. 28.

D
Ames du Serrai!, Tom. II. 
Let. XIII. p. 20-.

Danfe, la danfe efl la principale 
occupation des Dervis, Tom. 
II. Let. XIV. p. i 1 6,

Dard amie lie s , differens noms 
du délroit des Dardanneiles, 
Tom. I. Let. XI. p. 4 5  3 . def
eription & hifloire de ce Ca
nal, p. 4.54. foiblcfte & fitua- 
tion des Châteaux, p. 454.

455-
Darius, paffage des Perfes fur le 

Bofphore, Tom. II. Let. xv. 
p, 141. de quel endroit il 
confidera le Pont Euxin, p. 
ï 48.

Delis, Gardes du Grand Vifir, 
Tom. II. Let. X l l l .  p. 25.

Delas, defeription de fes ports, 
Tom. I. Let. V I I .  p. 3 1 1. &
312. fes dijferens noms , p.
313. hiûoire & defeription

des deux DeIos,p. 288. 290.
315. &  fuiv. antiquitez , p. 
292. &fuiv.

Denys Roy d Heraclée , Tom. 
11. Let.X V I .  p. 190.

Dervis , ordre de Religieux 
Turcs, Tom. II. Let. X I V .  

p. 1 1 3. &  fuiv. la danfe eft 
leur principale occupation , 
p. x 1 6.

Diane, defeription & hifloire 
du Temple de Diane , Tom.
II. L ,et. X X I I .  p. 515. &Juiv- 
fes prertres, p. 5x9.

Diogene le Ci nique eft né à Si- 
nope, Tom. II. Let. X V I I .  

p. 21 o. fon épitaphe, p. 2 1 1.
Divorce, pour quels fujets le 

divorce eft en ufage chez les 
Turcs , Tom. II. Let. X I V ,  

p. 88.
Dodenrs, comment on reçoit 

les Docteurs en Armenie , 
Tom. II. Let. X X .  p. 406.

Dodartia, defeription de cette 
Plante, Tom. II. Let. X I X ,  

p. 3 5 0.
Doliman, ce que c’eft, Tom. II. 

Let. X I V .  p. 98.
Drogues qui fe vendent à Mar- 

feille, Tom. I. p. 16. diffi
culté qu’il y, a à faire une 
hifloire des drogues, Tom.
II. Let. X I X .  p. 387.

' E

T fA u , qualitez des Eaux de
J f j  Milo, Tom, I. Let. iv. p. 

160, ié j. & 163. fources
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d’Eau chaude, Tom. II. Let. 
X X I .  p .  4 7 3 .  Let. X X I I .  p .

5°°-
Eau benite des Grecs, Tom, I. 

Let. I I I .  p .  111. des Armé
niens , Tom. 11. Let. X X .  

p.419.
Eau de vie du Levant, Tom. I.

Let. I I .  p. 90.
Ecclejiàjliques , ignorance des 

Ecclefialliques Grecs , Tom.
I. Let. I I I .  p. 97. & 98. 

Echelle, étymologie de ce mot,
&  pourquoy le Golfe de l’E- 
chelle eft ainfi nommé, Tom.
II. Let. X V .  p. 1 61.

Echos extraordinaires, Tom. II.
Let. x v .  p. 1 5 6.

Echium, defcription de deux ef- 
peces d’Echium , Tom. II. 
Let. X V I I I .  p. 247. & 288. 

Ecole, defcription de l’école 
d’Homere, Tom. I. Let. I X .  

p. 383.
Ecritures qui fe trouvent au 

fond du Labyrinte de Can
die, Tom. I. Let. il. p. 66. 

Ecurie du Serrai!, Tom. I. Let.
X I I .  p. 4 9 9 .

Egée, pourquoy îa Mer Egée 
fut ainfi nommée , Tom. I. 
Let. V I I I .  p. 364. Voy. Ar
chipel.

Eglife, état prefent de l’Eglife 
Grecque , Tom. I. Let. I I I .  

p. 97 .  &  fuiv- hiérarchie de 
cette Eglife, p. 101. fes dif
férais ordres , p. 102. fi les 
Preltres Grecs peuvent fe ma

rier, p. 102. & 103. defcri
ption des Eglifes de Grece, 
p. 1 13. &fuiv. l’entrée en eft 
interdite aux femmes en cer
tains temps, p. 1 14. defcri
ption de l’Eglife de Parechia 
en l’Iile de Paros, Let. V. p. 
205. de l’Eglife de Prufe, 
Tom. II. Let. XXI. p. 470. 
Egliles de Gortyne, Tom. I. 
Let. II. p. 6 j . & 62. de Mi-
10, Let. IV. p. 153. de Na- 
xie, Let. V. p. 216. & 217. 
deMycone, Let. VI. p. 282. 
de Teflis, Let. XVIII. pag. 
322.

Elephairt, defcription de deux 
efpeces d’Elephant, Tom. II» 
Let. X V I I .  pag. 216. Let.
XVIII. p. 299.

Ellébore, defcription de l’ElIe- 
bore noir des Anciens, Tom.
11. Let. XXI. p. 474.

Etneril de Naxie, Tom.I. Let.
v.  p. 2 2 1 .

Empaler, defcription de ce fup- 
plice, Tom. 1. Let. II. p. 92. 

Empereurs, ceremonies du cou
ronnement des Empereurs 
Turcs, Tom. I. Let. XI. p.
488.

Empire, pourquoy l’Empire 
Othoman eft appellé la Porte, 
Tom. I. Let. XII. p. 496. 
fon origine, Tom. II. Let.
XIII. p. 2.

Enfants, les enfans font fujets à 
une pefte dans le Levant , 
Tom. I. Let. I V .  p. i 69. ce-
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remonics de leur circonci- 
fion, Tom. II. Let. XIV. p. 
59. &Juiv.

Enfer, croyance des Grecs tou
chant l’Ënfer, Tom. I. Let. 
il 1. p. 1 37. des Turcs, Tom.
II. Let. X I V .  p .  n i .

Engûur. Voy. Angora.
Ephefe , defeription & hiftoire 

de cette ville, Tom. II. Let.
X X I I .  p. 5 1 3 • &  fuiv- 5 19* 
& fuiv. du Temple de Diane, 
p. 5 1 5. & fuiv.

Epine vinette , defeription de 
cette Plante, Tom. II. Let. 
X X I .  p. 421.

Epitaphe dans l’Iffe de Delos , 
Tom. I. Let. V I I .  p .  3 17.

Eregri. Voy. Heraclée.
Erivan , defeription de cette 

ville &. de fes environs, Tom.
II. Let. X I X .  p. 340. &  fuiv. 
fes Eglifes, p. 344. Ion hif
toire, p. 342. 345.

Eri ĵo capitaine Vénitien em
palé, & pourquoy, Tom. II. 
Let. XV. p. 1 60.

Er^eron, defeription de celte 
ville & de fes environs, Tom.
II. Let. X V I I I .  p. 25 8 .  &  

fuiv. revenus que le Gouver
nement d’Erzeron rend au 
Grand Seigneur , p. 262. fi 
c’eft la mefme que Theodo- 
fiopolis, p. 275.

Efcalier d’une ftruclure fmgu- 
liere , Tom. II. Let. X V I I .  

p. 237.
Efclave , comment fe vendent

les Efclaves à Conftantino- 
pie, Tom. I. Let. X l l .  pag.
5 1 5-

Eflrapade, maniéré de donner 
i’Eftrapade en Turquie, To.
I. Let. I I .  p. 93.

Etoffe d’Amorgos eftimée, To.
1. Let. V I .  p. 233.

Evangile, ce que c’eft que le 
petit Evangile des Armé
niens, Tom. II. Let. X X .  

p. 3 98. &  fuiv.
Eucharijlie, croyance des Grecs 

touchant l’Euchariftie, Tom.
I. Let. I I I .  p. 137- des Ar
méniens, Tom. 11. Let. X X .  

p .  41 2.
Eunuques, Tom. II. Let. X I I I .

p. 8. &  fuiv.
Euphrate, defeription des four- 

ces de l’Euphrate, Tom. II. 
Let. X V I I I .  p. 265. & 274. 

Eutrope, port d’Eutrope dans 
le Canal de la Mer noire , 
Tom. II. Let. xv. p. 132. 

Excrements des Forçats fervent 
à fumer le terroir de Mar- 
feille, Tom. I. p. 17. 

Extreme-onSlion des Grecs, To.
I. Let. I I I .  p. 1 23. des Ar
méniens, Tom. II. Let. X X .  

p. 415.

F

'JfAgorK, premier Medecin 
JL du Roy, Tom. I. p. 4. 
Femmes, habit des femmes de 

Candie, Tom. I. Let. I I .  p. 
8 5. de Milo, Let. I V .  p. 149.

de
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de Mycone, Let. vi. p. 2 84. 
des Turques, Tom. II. Let. 
3CIV. p. 92. &  fuiv. qualitez 
de corps & d’efprit de celles- 
cy, p. 93.  & 94.  leurs intri
gues, p. 94. &  9 5 .  maniéré 
de les débarqu.er, Let. XVI. 
p. 1 7 7 .  &  fuiv, leur voyage 
dans les Caravanes, Lettre
XVIII. p. 2 4 1 .  s’il y a un 
Paradis pour elles , Let. XI. 
p. 4 7 3 .  vanité des femmes de 
Patmos., Tom. I. Let. X. p.
4 3 8 .  de Naxie , Let. V. p.
2 1 5. les Greques prennent 
leurs beaux habits pour affif- 
ter à un convoy, Let. III. p. 
ï 2 7.  tendreffe des Lacede- 
rnoniennes pour leurs maris, 
Let. VI. pag. 26 2.  les Turcs 
ont trois fortes de femmes, 
Tom. II. Let. XIV. p. 89. &  

fuiv. portrait d’une femme des 
Curdes, Let. x y ill. p. 2 7 3 .

fer , Mines de Fer en l’Ifle de 
M ilo , Tom. I. Let. IV. p, 
î  5 5 . la limaille de fer mélée 
avec de l’eau s’échauffe, ibid.

Ferriol(M. de) Ambafladeur de 
France à la Porte : fa magni
ficence, Tom. I. Let. XI. p. 
4 7 2 .  prefens qu’il fit au 
Grand V ifir, Let. XII. p. 
§ 3 5 .  au Grand Seigneur, p, 
5 3 7 .  relation de ce qui fe 
pafla à l’audiance qu’il eut du 
-Çrand Vifir, & à celle qui 
étoit préparée pour le Grand 
Seigneur, p. 532. &  fuiv. 

Teme H.

Ferula Orientalis, defcription 
de cette Plante , Tom. IL 
Let. XIX. p. 3 7 9 .

Tende, defcription de la Ferule 
des anciens, Tom. I. Let. VI. 
p. 244 .  fon ufage, p. 2 4 5 .  
&  246.

F.ejles des Grecs, Tom. I. Let.
III. p. 138 .  des Turcs, Tom.
II. Let. XIV. p. 7 4 .

Feu, le feu fe confcrve dans la 
tige du Nartheca , Tom. I. 
Let. VI. p. 242..

Figues de Samos, Tom. I. Let.
x. p. 41  o.

Figuier, trois fortes de fruit du 
Figuier fauvage , Tom. I*. 
Let. VIII. p. 338.  comment 
on fait meurir les fruits du 
Figuier domeftique , p. 3 3 9 .  

Fleur , hiftoire de plufieurs 
Fleurs apportées en France, 
Tom. I. Let. XII, p. 530. 

Fontaine dont l’eau avoit le 
gout du vin , Tom. I. Let.
VIII. p. 3 5 2 .  qui guérit la 
fïevre des Grecs, Let. XII. 
p. 500.

Flimes de France efti niées en 
Levant, Tom. IL Let. XXII. 
P . 4 9 7 .  ;

Fourure} en ufage parmi les 
Turcs, Tom. II. Let. XIV. 
p. 99.  fourures d’Erzeron? 
Lei.xy.Ill. p. 2 6 1 .

France , le Roy de France efl 
fort eftimé des Mahometanss 
Tom. II. Let.x y u i.  p. 26 4 ,  

Fujilf maniéré de charger les 
A  A a ».
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fufils en Levant. Tom. II. 
Let. XIX. p. 387. nouvelle 
maniéré de charger un fufil, 
P. 388.

G
S^Alata  , étymologie de ce
\JT mot, Tom. I. Let. XII. p. 

502. hiftoire de ce faux- 
bourg, p. 5 03. fa defeription, 
p. 505. les maifons y font 
îbuvent confommées par le 
feu , Let. XI.  p. 469. les 
Chrétiens y vivent en liber
té, Let. XII. p. 5 07.

Galatie, ainlï nommée par les 
Gaulois, Tom. II. Let. XXI. 
p. 444. fon hiftoire, p. 445. 
&  fuiv.

Galeres Turques , Tom. I L 
Let. XIII. p. 52.

Gallipoli, hiftoire de Gallipoli, 
Tom. I. Let. XI. p. 461. fa 
fituation, p. 463.

G  anche, le G anche eft une ef- 
pece d’eftrapade , Tom. I, 
Let. II. p. 93 •

Garderobe, ceremonies que les 
Turcs font eftant à la garde- 
robe , Tom. IL  Let.' XIV. 
p. 64.

Gaulois, leurs conqueftes en 
Alie , Tom. II. Let. XXI. p. 
442. &  fuiv.

Geegraphes, s’ils doivent s’ap
pliquer à l’Aftronomie, To.
II. Let. XVII. p. 202.  leur 
erreur fur la pofition de Si- 
nope, p. 2 0 3 .  fur le cours

du fleuve Halys, p. 202.
Géographie, ftations géographi

ques faites à Naxie, Tom. I. 
Let. V. p. 224.'» Raclia, Let. 
VI. p. 247. à Nio, p. 25 5. à 
Sikino, p. 258. à Polican- 
dro, p. 261. à Mycone , p„ 
286. à Delos , Let. VII. p.
314. à Syra, Let. VIII. p. 
325. à Thermie, p. 329. à 
Zia, p. 3 41. à Tine, p. 3 64* 
à Samos , Let. X. p. 436. à 
Patmos, p. 441 •

Georgie, defeription de ce pays5 
T o m .  II. Let. X V lI I .  p. 283, 
fon hiftoire, & revenus du 
Prince , p. 311. les gens de 
qualité y exercent la Charge 
de Bourreau , ibid. tout s’y 
fait par échange , p. 3 01. û 
le Paradis terreftre eftoit en 
Georgie, Let.  XIX. p. 324, 
portrait des Géorgiennes } 
Let. x v i i i .  p. 302.

Géorgiens, leurs moeurs, Tora,
II. Let. x v ill. p. 312. &  

fuiv. leur commerce, p. 3 1 5 „ 
& 3 1 6. leur Patriarche , p. 
3 1 8. leur religion, p. 320.

Géranium Orientale , deferip
tion de cette Plante, Tom. L 
Let. XII. p. 526.

Geum Orientale, defeription de 
cette Plante, Tom. II. Let, 
xix. p. 362.

Gingidium Diofcoridis , deferi
ption de cette Plante, T o m ,  
II. Let. xx i. p. 431.

Çirapctrat ville de Candie, fes
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differens noms, fon hifloire, 
Tom. I. Let. J. p. 4,7. fa 
defeription, p. 48.

Goiffan a fait un recueil des 
Plantes qui naiffent dans ies 
Alpes, Tom. I. p. 4.

Gomme adragant du mont Ida, 
Tom. I. Let. I. p. 5 5. 

Çortine ville de Candie, fon 
origine, Tom. I. Let. II. p.
5 8. defeription de fes pré- 
cieufes ruines, p. 59. & 60. 
fes ports, p. 64.

Grabufes, Cap & Fort de Gra
bufes , Tom. I. Let. II. p. 
79. hifloire critique de ce 
Cap. p. 80.

Graines du Guy, Tom. II. Let. 
XXI. p. 441. fi les Plantes 
font renfermées dans leurs 
graines, Let. XIX. p° 3 5 2. 

Grand Seigneur, relation de ce 
qui fe palfa à I’Audiance ac
cordée à M. de Ferriol pour 
Je Grand Seigneur, Tom. I. 
Let. XII. p. 535. &  fuiv. 

Granique, riviere , Tom. II.
Let. XXII. p. 486.

Granit , carrieres de Granit, 
Tom.I. Let. VU. p. 307. 

Grcce, defeription des Egiifes & 
des Monafteres de Grece , 
Tom. I. Let. III. p. 1 1 3 ,^  

fuiv.
Grec, différence entre les Turcs

6  les Grecs, Tom. II. Let. 
XIV. p. 101. & 102. habit 
des Grecs, Tom. I. Let. II. 
p. 83« leur çara&cre, p. 86»

leurs Patriarche* & leurs Pré
lats les rançonnent, Tom. I, 
Let. III, p, 100. & 1 o 1. hiê  
rarchie de leur Eglife , pag. 
ï o 1. fi ies Preflres Grecs 
peuvent fe marier, p. 102. 
& 1 03. leur maniéré d’admi- 
niftrer les Sacremens, p. 1 20. 
&  fuiv. leurs enterremens , 
p. 126. leurs ceremonies de 
ia Meffe, p. 116. leur igno
rance au fujet de la confecra- 
tion, ibid. leurs jeunes & leur 
nourriture pendant ces jours 
de jeunes , p. 108. & 109, 
leurs jours d'abflinence, pag,
110. ils bâti/fent un grand 

• nombre de Chapelks , pag. 
î 1 2. ignorance des Ecclefia- 
fliques Grecs, pag. 9 7 .  9 8 .  

137. ils croyent que ie Dia
ble ranime le corps, p. 136. 
leur croyance fur i’Euchari- 
flie, l’Enfer, & le Purgatoire, 
p. 137. leur maniéré de ce- 
lebrer les Dimanches & les 
Feftes, p. 138. leur dévotion 
envers les images delaVier- 
ge , p. 137. & Let. VI. pag.
231. ceremonies qu’ils font 
le jour de la Transfiguration, 
Let. XII, p. 500. leur ma
niéré de pefcher au Trident, 
Let. VI. p. 241, comment 
on doit prononcer le Grec3 
Let. XII. p. 522.

Grenouilles de Serpho, Tom. I, 
Let. IV. p. 183.

Guerret première guerre 4e
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ïigioîî, Tom. II. Let. x x .
p. 40 r .

Gundelia, defcription de cette 
Plante, Tora. IL Let. XVIII, 
p. 250.

Gundelcheimer entreprend le 
voyage du Levant avec M. 
Tournefort, Tom. I. p. 2. 
& 3..

Guy, comment le Guy fe mul
tiplie , Tom. II. Let. xxi. 
p. 4 4 1 .

Gymnafe de Delos , Tom. I. 
Let. vil. p. 295*

H
f  jAbit, defcription des ha- 

J ~ 1  bits des Dames de Mico- 
ne, Tom.I. Let. VI. p. 284. 

Hajy Pacha, Grand Vifir , & 
depuis Viceroy de Candie, 
fon hiftoire, Tom. L Let. I.

P- 43-
Ha lys, defcription de cette ri

vière, Tom. II. Let. xvii. 
p. 2 x 2.

Harpyes, de quelle maniéré Phi- 
née en fut délivré, Tom. II. 
Let. XV. p. 1 5 3 .

Jielene, femme de Menelaüs, a 
donné fon nom a une ille de 
i ’Archipel, To. I. Let. VIII. 
p. 342. Voy. Macronïf. 

fiellejpont , pourquoy ainfi 
nommé , Tom. 1. Let. XI.

P- 4-5 3*
jHeliotropium , defcription de 

cette Plante, Tom. I, Let. V, 
p. 222.

Heraclée, ru mes de cette vHîes 
Tom. II. Let. XVI. p. 1 8 4 ,  
fon hiftoire & fes forces , p. 
186. &fuiv. Plante qui croift 
auprès de cette ville, p. 1 85» 
Hercule y eftoit fort honoré» 
p. ï 88. \

Hercule, Médaillés frappées à 
l’honneur d’HercuIe, Tom.
II. Let. XVI. p. 188 .  

Hermitages affreux de Samos,
Tom. I. Let. X. p. 4 2 6 .  & 
4 2 7 .

Hennîtes Grecs., Tom. I. Let.
III. p. 1 06.

Hermus, montagne, Tom. II.
Let. XXII. p. 4 9 0 .

Hero, fes amours avec Leandre* 
Tom. I. Let. XI. p. 45 5 • 

Hippodrome de Conftantinople* 
Tom.I. Let. XII. p -5c>9- 

Homere, avantures de la mere 
en le mettant au monde ? 
Tom. II. Let. XXII. p. 510. 
quel eft le lieu de fa naiïïance, 
ibid. & Tom. I. Let. IX. p.
383. & 384. fon tombeau , 
Let. VI. p. 250.

Hôpitaux de Turquie, Tom. II, 
Let. XIV. p. 7 8 .

Hôtellerie de Turquie, Tom.
II. Let. XIV. p. 7 8 .  & fuiv. 

Huetj fon opinion fur le Para
dis Terreftre refutée, Tom.
II. Let. XIX. p. 323 .  ér’fuiy. 

Huile, vertus de l’huile de Len- 
tifque , Tom. I. Let, V. p? 
2 1 4 .

L
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I

jAnijJ'aircs, leur difcipfine, 
J f  Tom . II. Let. X m . p. 38. 

&Jmv. leurs indolences, p. 4. 
&  fuiv. leur trefor, p. 42 . ifs 
balancent la puiffance du Sul
tan, p. 4,

Jdi din, le J ardin Roÿaî contient 
plus de trois mille Plantes , 
Tom . I. Let. xii. p. 5 2 1 .  
defcription du Jardin du 
Gouverneur de la C a n ée , 
Let. I. pâg. 25. Jardins du 
Grand Seigneur , Tom . II. 
Let. xv. p. 139. 

lafides, voleurs d’Armenies , 
Tom . II. Let. x v i i i .  p. 266. 
& 268.

Jafffn , chef des Argonautes , 
Tom . II. L et. X V .  p .  1 4 7 . &
1 63.

Jafpe, carrieres de Jafpe, Tom .
I. Let. I X .  p. 3 7 0 .  

îberien , hiftoire des Iberiens ,
Tom . IL  Let. XVIII. p. 308. 
leur converfion, p. 309.  

le  aria. V o y . N ie aria.
Ichoglans, leur éducation, Tom .

II. L et. X I I I .  p. 10. &  fuiv. 
Id a , defcription du mont Ida"

en Candie, Tom . I. Let. I. 
p. 5 2. & fuiv. étymologie de 
ce mot, p. 54.

Jeux desTurcs, T o m .i l .  Let.
X I V .  p. 5 8 .105.& 106. 

Infanterie Turque , Tom . IL  
Let. X I I I .  p. 3 8 . &  fuiv. 

inopus, fource dans la petite 
Tom e II,

T  I E R E SI 
Delos, Tom. I. Let. VIL p. 
291.

hferiptions, de Gortyne, Tom.
I. Le t. II. p. 61. 63. & 64. 
de la Caverne de Melidoni, 
p- 76. d’Aptere , pag. 8r. 
d’Antrparos, Let. V. p. 188.
1 89. Si 193. de Naxie, pag, 
i 2 ô .  deSantorin, Let. VI. 
p. 272. fuiv. de Delos, 
Let. vil. p. 297. &  fuiv. 
302.305. & 3 io. de Conf- 
tântmo'ple, Let. Xi. p. 466. 
& fuiv. d’Heraclée, Tom. IL 
Let. xvi. p. 184. de Trebi- 
fonde, Let. XVII. p. 234. & 
23 5. d’Ancyre, Let. XXI. p. 
444. 4 .̂7. érJfuiv. d’Ango- 
ra, p. 4 j 3. & fuiv. d’Ëphefe> 
Let. x x ii. p. 5 19.

Ios. Yoy. Niû.
Ioura, defcription de cette Ifle, 

Tom. I. Let. v i i i . p .  3 4 4 .

Ifle, quelles font les Ifles qui 
ont paru , dans FArchipel 5 
Tom. T. Let. VI. p. 266. 

fuiv.
Juifs, les Malrchez paftent par 

leurs maîns dans le Levant, 
Tom. I. pag. 15. Juifs de 
Smyrne, Tom. II. Let. X X I I .  

p. 498. fi les femmes Juives 
peuvent entrer dans le Ser- 
rail, Lbt.XIIl. p. 21.

Juif a , Colonie d’Armenîens , 
Tom. IL Let. xx. p. 390.

Junon', fon Temple & miracle 
de fa ftatuë, Tom. I. Let. x. 
p. 420. fes attributs ? pag,
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A&3. Medaiïfes où elle eft
reprefentée , ibid.

Jupiter, miracle de la ftatuë de 
Jupiter de Sinope, Tom. II. 
Let. X V I I .  p- 206.

Jujlice, les Chevaliers de Mal
te rendent bonne juftice dans 
î ’Archipel, Tom. I. Let. IV. 
p. x 76. comment on la rend 
en l’ifle de Milo , p. 15 1 • 
parmi les Turcs, Let. X I I .  p. 
499. ,& Tom. II. Let. X I I I .

■ p. 28. & fuiv. abus qu’on y 
commet, p. 31*

K
TZEntro,, montagne de Can- 

die, Tom. I. Let. I I .  p. 70. 
Kermès ... le Kermès croift en 

Candie fur les montagnes 
couvertes de neige ,. Tom. L
Let, I. p- 4,9-

' ;. L .

Z Abyrïntlie de Candie , fa 
defeription, Tom. I. Let.

II. p. 65 . &  fuiv. écritures 
qui fe trouvent au fond , p. 
66. fi c’eft un ouvrage de l’art 
ou de la nature p. 67-. à* 

fuiv. fon hiftoire critique, p.
69.. Scyo. prophéties écrites 
fur fes muraillesp. 71.

Juû.daman ,. defeription de cet 
Arbriffeau, Tom. L Let. il-» 
p. 75, maniéré d’amaffer le 
Lad a mm,, p. 74. & 7  5. 

JLapva,; ce que c’eft, Tom, IL

B L E
La-Qili, où fe trouve cette prer- 

re, Tom. IL Let. xv in . p.
280..

Leandre, fes amours avec Hero, 
Tom. I. Let. X I .  p. 45 5 . 

Lent i f  que defeription de cet 
Arbre, Tom. I. Let. I X .  p.
376. comment il donne le 
maftic, p. 378.

Lepidium, defeription d’une ef- 
pece de Lepidium, T  om .I L  
Let.X I X .  p. 339- 

Lesbes. Voy. Metelin.
Let hé. ruiffeau de Candie, To.

I. Let. I I .  p. 61.
Leventis, foldats Turcs, Tom. L 

Let. x, p. 471. & Tom. IL 
L et.x iii, p. 38.

Levriers, ils font communs en 
A fie, & aux environs de 
Conftantinople , Tom. L 
Let. il. p. 95.

Lenards de Delos, Tom. I. Letr 
vil. p. 3 13.

Lichen., defeription de cette 
Plante, Tom. I. Let. V I .  p.
233-

Lierre, ufage & defeription du 
fruit du Lierre jaune, Tom.
I. Let. X I I .  p. 5 27.

Limaçon, defeription des Lima
çons de mer, Tom. I. Letv 
V I .  p. 226. & 227.

Lit des Turcs , Tom. II. Let.
X I V .  p. 105.

Livre des Orientaux, combien 
elle pefe, Tom. I. Let. I .  p..

t  2  4; . r  T r _;__ r  .



gnées par Mahomet, Tom.
II. Let. xiv. p. 5 5.

Juopadi, defeription de cette vil-* 
le , Tom. II. Let. XXIL p.
482. fi c’eft l’ancienne Apol- 
ionia, fon hiftoirc, p. 483. 

Luciilhis défait Mithridate, To.
II. Let.X V I .  p. 183. & 193. 

Lumière qui paroit fur le Cap 
de Samos, Tom. I. Let. X .

P- 435*
Lunaria fruticofa, description 

de cette Plante, Tom. I. Let. 
V I .  p. 242.

Lupa'çjolo, ConfuI de Smyrne, 
âgé de 118. ans, Tom. IL 
Let. XXII. p. 496.

Lychnis Orientalis , defeription 
de cette Plante , Tom. II. 
Let. X I X .  p. 361. 380.

M
Ti/fAcr'is & Macronifi, hif- 

y fjL to ire  & defeription de 
cette Ifte, Tom. I. Let. V I I I .  

p. 342.
Magnefie, defeription de cette 

ville, Tom. II. Let. XXII. 
p. 490. de fes environs, p. 
491. fon hiftoire , p. 492. 
&  fuiv.

Mahomet, fa naiftance & fon 
genie , Tom. II. Let. XIV. 
p. 54.

Mahometans, ils font divifez 
en quatre fe&es, leur creance, 
Tom. II. Let. X I V .  p. 57. 
&  fuiv.

Malades amenez à l’Auteur

D E S  M A
pour les guérir, Tom.I. L et
11. p. 87.

Malthe, les Chevaliers de Mal
te rendent bonne juftice dans 
l’Archipel, Tom. I. Let. IV» 
p. 176.

Mandrocles, ingenieur de Da
rius, Tom. II. Let. XV. p. 
141.

Manne, ce que c’eft que cette 
drogue, Tom. I. Let. v u L  

p. 324.
Manuel, PEmpereur Manüel a 

fait bâtir ia Tour de Lean- 
dre, Tom. II. Let. XV. p. 
136.

Marbre, montagnes de Marbre, 
Tom. I. Let. X .  p. 413. & 
Tom. II. Let. xx i. p. 424. 
432. 438. Marbre de Paros, 
Tom. I. Let. v. p. 200. les 
villages de Candie font bâtis 
de Marbre, Let. I I .  p. 91, 
bloc de Marbre enté fur des 
pierres ponces, Let. VI. p.
271.

Marchand, l’AmbafTadeur dë 
France eft juge en dernier ref- 
fort des Marchands François 
à Conftantinople , Tom. I.. 
Let. X I I .  p. 543. gain des 
Marchands du Levant fur la 
foye, Tom. II. Let. X X L  

p. 434.
Marché, defeription du Marché 

de Conftantinopîe, Tom. L 
Let. X I I .  p. 514.

Mariage des Turcs , Tom. IL 
Let. XIY. p. 88. & fui?, des

T I E R E S .
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Preftres Grecs, Tom. I. Let.
III. p. i 02. & i 03. ceremo- 
nies du Mariage chez les 
Grecs, Tom. I. Let. I I I .  p. 
1 24. &  fuiv. chez les Armé
niens , Tom. II. Let. X X .  

p. 41 5. &  fuiv.
/[far oui ers d’Inde, par qui ap

portez en France , Tom. L 
Let. X I I .  p. 530. 

ffîarfeille, hiftoire & éloge de 
cette ville, Tom. I. p. y. &  

fuiv. fon commerce, p. 14. 
&  fu iy.

Majlic de Scio, Tom. I. Let.
I X .  p. 376. 6c 378. fes u f a -  

ges, p. 379.
Maurocordate, belles qualitez 

de ce Grec , Tom. I. Let.
X I I .  p. 5 20. & fuiv. 

Maifolce de quelques Princes 
Othomans, Tom. I. Let. X I .  

p. 480. de SolymanlI. p.
483.

Meandre t rivière d’Anajolie , 
Tom. II. Let. X X I I .  p. 512. 

Médailles de Girapetra, Tom.
I. Let. I .  p. 48. de Trajan, 
Let. I I .  p. 80. de Gortyne, 
p. 62. de Siphanto, Let. I V .  

p. 173 . & 174. deNio, Let. 
V I .  p. 251. d’Amorgos , p.
232. de Delos, Let. V I I .  p. 
3 17. desTeniens, Let. V I I I .  

p, 35 6. de Mytilene , Let.
I X .  p. 3 89. de Scio, p. 373. 
de Tenedos, p. 3 94. 6c 39 6. 
de Samos , Let. X .  p. 424. 
&  fuiv. & 434. de Skyros ?

p. 4 4 6 .  de Byfance, Let. X L  

p. 4 8 5 .  &  L e t .X I I .  p. 4 9 2 .  
d’HeracIée, Tom . il. L et.
X V I .  p .  186 .  &  18 8.  d’A - 
m aftris, p. 196. &  fuiv. de 
S in o p e, L et. X V I I .  p. 20 5.  
d’Amifus , p. 2 1 4 .  &  fuiv. 
de Cerafonte, p. 222 .  d’A n- 
c y re , Let. X X I .  p. 4 4 7 .  &
4 4 8 .  d’A n g o ra , pag. 4 5 4 .  
d ’AboüilIona, Let. X X I I .  p. 
48  1. 6c 4 8 2 .  de Clazomene, 
p. 501. 6c 5 03. de Seagi, p.
5 02. de Sm yrne, p. 50 4.  de 
Magnefie , p. 4 9 1 .  4 9 2 .  6ç 
4 9 4 .  du C ayftre, p. 512.  &  
513. d’Ephefe , p. 517. 

fuiv.
Médecins du Levant, T om . L 

L et. I V .  p. 1 6 9 .  èffuiv. ils 
ne peuvent tâter le poux des 
femmes Turques qu’à travers 
une gaze, Tom . II. Let. X Ï I I ,  
p. 2 1 .

Medecine, maniéré dont on la 
pratique dans le L evant, T o .
I. L et. I V .  p. 1 7 0 .  &  fuiv. 
elle y eft exercée par les R e
ligieux, Let. V .  p. 21 6 . &  

fuiv. fon m ilité , T om . II, 
Let. X I X .  p. 3 7 7 .

Melefigene, pourquoy ce nom 
fut donné à Hom ere, Tom .
II.  L et. X X I I .  p .  5 1 0 .

Melier, Cap de Candie, T o . L
Let. I .  p. 34.

Menagerie du Grand Seigneur, 
Tom . I. Let. X I .  p. 4 8 1 .

Msn di an s , pourquoy il n’y a
point
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point de Mendians en Tur
quie, Tom. II. Let. XIV. p. 
76.

Meque, defeription du pèlerina
ge de la Meque par les Turcs, 
Tom. IL Let. X i v .  p. 83.
&  fuiv.

Mer, Mer noire, fon déborde
ment dans I’Archipel, To. I. 
Let. V .  p. 211. defeription 
du Canal de la Mer noire, 
Tom. II. Let. X V .  p. 11 8.

fuiy. courans fxnguliers 
qui s’y trouvent, p. 120. &  

fuiv. comment il s’eft formé, 
p. 123. &  fuiv. defeription 
de la Mer noire, Let. X V I ,  

p. 1 64. &  fuiv. pourquoy 
fes eaux & celles de la Mer 
Cafpienne font falées , pag,
129. fx elles fe glacent, p.
130. defeription de fes cof- 
%es , Let. X V I I .  p .  202. &  

fuiv. Plantes qui y naiffent,
Let. X V I .  p .  179. 181. & 
185. Mer Egée, Voy, Ar
chipel.

Mejfe, des Grecs, Tom. I. Let.
111. p, 1 16. &  fuiv. Meffe 
de minuit celebrée dans la 
grotte d’Antiparos , Let. V, 
p. 192. &  fuiv. Meffe des 
Arméniens, Tom, II. Let,
XX. p. 41 1. ils la difent ra
rement , p. 408.

J[letelin , antiquitez de cette 
Ifle, Tom. I. Let. I X ,  p. 3 88. 

les grands hommes qu’efle a 
produits, p. 388. eyfuiv. fa 

Terne II.

defeription, p. 389. & fuiv. 
mœurs de fes habitans , p. 
390.  fes vins , p. 3 9 1 .  

Metelhwus, village de Samos, 
Tom. I. Let. x. p. 43 2. 

Alicocoulier, defeription d’un 
Micocoulier , Tom. II. Lot, 
xx i. p. 4 2 5 .

Micoùli. Yoy. Alycone.
Miel, fi le Miel des colles de la 

Mer noire rend infenfé, To.
II. Let. X V I I .  p. 228. &fuiv. 

Minaret, ce que c’eft:, Tpm. I.
Let. X I .  p. 481.

Minerve protectrice des Argo
nautes , Tom. II. Let. xv. 
p. 149.

Mines de fer & d’alun en Mi-
10, Tom, I. Let. îv. p. 155- 
& 163. d’or, d’argent & de 
plomb en Siphanto, Let. I V .  

p, 174. & 175. de fer & 
d’Aiman en Serpho, p. 180, 
d’or, d’argent & d’éincril en 
Naxie , Let, V .  p. 221. de 
fer & de bol en Samos, Let. 
X. p. 4x3, de cuivre à Gu- 
mifeana & Caftamboul, To.
11. Let. X X I .  p. 433, 

MUiotes, leurs qualitez, Tom.
I. Let. iv. p. 149.

Mile, Ifïe de l’Archipel, fa def
eription & fon hifloire, To.'
I. Let. I V .  p, 145, &  fuiv. 
Capfx devenu Roy de cettc 
Ifle , pendu à Conftantino- 
ple, p. 147. defeription de 
la ville, p. 147. d’où elle a. 
pris fon nom , p. 15 o. im-

C C c c
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pots , gouvernement & ad
ministration de la Juftice, p. 
150. & 15 1. fo Evefques, 
p. 152. fes Eglifes & fes 
Monafteres, p. 153* Arbres 
qui y naiffent, p. i 54‘ ês 
mines de fer & d alun , & fes 
minéraux, p. 155- 163 • *-*■ 
168. fes richeffes , p. 157. 
&  fuiv. fes Plantes , p. 15 8. 
fes vins, p- 15 9 • man êre d Y 
blanchir, les eaux & fes bains, 
p. 160. fes cavernes, p. 168. 

Millepertuis, defcription de cet
te Plante , Tom. II. Let.
XVII. p. 2 1 9 .  &  220. 

Miltiades alfiege Paros , Tom.
1. Let. V. p. 1 96.

Mirabeau, defcription de cette 
vallée en Candie, Tom. I. 
Let. I. p. 46. fituation de la 
racle du mefmc nom, p. 47. 

Miracle de l’image de S. Geor
ges à SIcyros, Tom. I- Let. 
x. p. 450.

Mithridate reçeu dans Hera- 
cléé, Tom. IL Let. XVI. p.
! 83. & 193- la défaite Par
Lucuilus, Let. XXII. p. 484. 

Mocenigo, General des Véni
tiens , fit une faute confidera- 
ble à l’attaque de la Canée, 
Tom. I. Let. 1. p. 21. 

Moines. Voy. Religieux. 
Monaflere, defcription des Mo

nafteres de Grece, Tom. I. 
Let. ni. p- 114- de Milo, 
Let. IV. p. 15 3. de Paros , 
Let. Y. p. 2,0 j» &  206. de

ü  E
Naxie, p.'a 18. d’Amorgos 9 
Let. VI. p. 235. deMycone, 
p. 283. deNeamoni en Scio, 
Let. IX. p. 368. &  fuiv. de 
Patmos, Let. X. p. 437. de 
Skyros, p. 44,9 - de Galata3 
Let. XII. p. 506. de S. Jean, 
auprès de Trcbifonde, Tom. 
IL Let. XVII. p. 236. &  

fuiv• de Bifni, Let. XIX. p* 
330. des Trois Eglifes , p. 
031. &  fuiv. de Cor vif ap t 
Let. X I X .  p. 348. du lac 
d’Erivan , aufterité des Reli
gieux, p. 343.

Monnoye du Levant, 1 oib. 11» 
Let. XVIII. p. 3 1 1 • & 3 I 2.

Morine, defcription. de cette 
Plante, Tom. II. Let. XYIII, 
p. 281.

Mort, maniéré d’en terrer les 
morts parmi les Grecs, Tom,
I. Let. III. p. 1 2 6. &  fuiv, 
hiftoire d’un mort qu’on di~ 
fort revenir en 11 fie de My- 
cone , p. 1 3 1. &  f  ïiV' ês 
Turcs enterrent les morts fur 
les grands chemins, Let.- I. 
p. 26. leur croyance au fujet 
des morts , Let. XI. p. 483. 
&Tom. II. Let.XIV. p. 110, 
leur maniéré d’enterrer les 
morts , p. 1 11 • les Armé
niens paient pour les morts., 
p. 400.

Mofdique de Sainte Sophie, To.
I. Let. XI. p. 478.

Môfquée, defcription des Mof- 
quées de Conftantinoplc 3



D E S  M A T I E R E S .1
Tom. I. Let. xi. p. 468. 
475. é^fuiv. des principales 
villes, Tom. II. Let. XIV. 
p. 77. revenu des Mofquées 
Royales, & à quelle occafion 
Un Empereur en peut bâtir, 
Tom. I. Let. XI. p. 486. 
&  fuiv. hiftoire de la Mof- 
quée des Arabes , Let. XII. 
p. 505.

Moufti, ion autorité eft ia plus 
grande qui foit dans i’Em- 
pire, Tom. II. Let. xiv. p. 
p. 106. &fuiv. Moufti trai- 
né fur une claye, Let. XXI. 
p. 4 7 1 .

M oulindefeription d’une forte 
de Moulin à bras, Tom. I. 
Let. IX. p. 402.

'Mournt, Sultan , fon avarice , 
Tom. II. Let. x m . p. 16.

Moutarde, defeription d’une ef- 
pece de Moutarde, Tom. I. 
Let. VI. p. 257.

Muets du Serrail , Tom. II. 
Let. X I I I .  p .  19.

Mufique des Turcs, Tom. IL 
Let. X V I I I .  p. 242.

Mufulmans. Voy. Turcs.
Mycale, montagne d’Afie, To.

I. Let. X. p. 404.
Mycone, defeription de cette 

lile, Tom. 1. Let. VI. p. 278. 
&  fuiv. fon commerce , pag. 
279. fon hiftoire, p. 281. 
habit des Dames de Mycone, 
p. 284.

Mytïlene. Voy. Aie te lin.

N
'ATAins du Serrai!, Tom. II.J V Let. X I I I .  p. 19.

Nanjio, hiftoire & defeription 
de cette lfte, Tom. 1. Let. V I .  

p. 275. &  fuiv.
Nartheca, defeription de cette 

Plante , Tom. I. Let. V I .  

p* 2 ^ .
Naxie, maniéré de pefcher en 

Naxie, Tom. I. Let. V .  p. 
208. hiftoire de cette lfte, p. 
208. &  fuiv. fa defeription, 
p. 21 3. fon chafteau, p. 21 5. 
ion Clergé & fes Eglifes, p.
216. fes Monafteres, p. 2 1 8, 
fes antiquitez, p. 219. & 
220.

Neocore, ce que c’eft, Tom. II. 
Let. X X I .  p. 45 0.

Nicaria , defeription de cette 
lfte, Tom. I. Let. I X .  p. 398. 
religion de fes habitans, p„ 
400.

Nicouria , defeription de cet 
écüeiî, Tom. I. Let. V I .  pag, 
229.

Nicfara ou Neocœfarea, ville 
d’Anatolie, Tom. II. Let,
X X I .  p. 433.

Nie, lfte célébré par le tombeau 
d’Homere , fa defeription , 
Tom.I. Let. V I .  p. 250.

Nitre d’Armenie , Tom. IL 
Let. X I X .  p. 387.

Noblejje de i’Ilïe de Naxie, To.
I. Let. v. p. 21 5.

Noces des Turcs, Tom. II, Let.



T A B L E
XIV. p. §9. &  fuiv.

Noël, M. de Nointel fit cele- 
brer la Melle de minuit dans 
ia grotte d’Antiparos, Tom?
I. Let. V. p. 192. &  fuiv. 

Noms, par qui impofez aux en-
fans , Tom. II. Let. XIV. 
p, 61.

O
\Belifqiies de Conftantino- 

t y  pie, Tom. I. Let. XII. p.
509. &  fuiv.

Océan, fi les eaux de i’Ocean 
fe font ouvert un paffage 
dans la Mediterrannée, Tom.
II. Let. XV. p. 127. &  fuiv. 

Oeil de Bouc, defcription de ce
Coquillage, T om . I. Let. VI. 
p. 247.

Oeillet de Serpho , fa deferip- 
' tion , Tom. I. Let. IV. p.

1 83e
Oeufs cuits dans des fources 

d’eau bouillante , Tom. L 
Let. IV. p. 1 62.

Officiers du Serrail, Tom, IL 
Let. XIII. p. 8. & fuiv. 

Offrande du Coîyra, Tom, L 
Let. III, p. 1 28.

Oyfeau, defcription d’un oy- 
" feau d’Armenie, Tom. IL 

Let. XIX. p. 3 53.
OHaros, Tom. I. Let. V. pag.

1 9 5. Yoy. Antiparos. 
Oliviers, les oliviers font en 

abondance autour de la Ca
née, Tom. I. Let. I. p. 23, 
& 24. il n’y en a point en

Armenie, Tom. II. Let.XlXJ 
p. 336.

Olympe, montagne d’Anatolie, 
Tom, II. Let.xxi, p. 467. 
& 472.

Opium, fa vertu, Tom. II. Let.
XIV. p. 114.

Oque, ce que c’eft, Tom, L' 
Let. I f p. 24,

Orangers de Candie , Tom. L 
Let. 1. p. 25.

Orcan, Tombeau de ce Sultan, 
Tom. II. Let. XXI. p. 470, 
fon tambour & fon chapelet, 
p. 471.

Orchis Cretica, defcription de 
cette Plante, Tom. I. Let. I. 
p. 32. Orient ali s , Let. XII. 
p. 5 28.

Ordre, comment on conféré les 
ordres chez les Arméniens, 
Tom. II. Let. XX, p. 417. 
&  fuiv.

Origanum Diclamni Cretici fa 
de, defcription de cette Planr 
te, Tom.I. Let. VI. p. 240,

Oihomans. Voy. Turcs.

P

P Acha, avarice des Pachas, 
Tom. L Let. 1. pag. 44, 

leur dépouille appartient au 
Grand Seigneur, Tom. IL 
Let. XIII. pag, 5, prefents 
qu’ils luÿ font, p. 5. 6. & 15, 
fondions des Pachas à trois 
queües & pourquoy ainfi 
nommez, p. 27. defcription 
de ia marche d’un Pacha,

Let.
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Let. X V I I I .  p. 242.

Page,, éducation des Pages du 
Grand Seigneur , Tom. II. 
Let. x iii. p. 1 o. &  fuiv. Pa
ges éventrez, p. 1 9.

Palais de Conftantin, Tom* I. 
Let. X I .  p .  488. de Teflis, 

Tom. II. Let. X V I I I .  p. 315. 
du Grand Seigneur. Voy. 
Serrai/.

Paleocajlro, fi c’eft l’Aptere des 
Anciens, Tom. I. Let. I I .  

p. 80.
Paleopolis, ville d’Andros, To.

I. Let. V I I I .  p. 349.
Papas, nom des Prefires Grecs 

f'ecufiers, Tom. I. Let. I I I .  

p. 102. comment ils font dif- 
tinguez des Caloycrs,p. 103. 

Pâques , ceremonies que les 
Grecs obfervent à la fefle de 
Pâques:, Tom. I. Let. I I I .  

p. 109.
Paradis des Turcs , Tom. II. 

Let. X I V .  p. r 1 o. &fuiv. s’il 
y en a un pour les femmes 
Turques, Tom. I. Let. X I .  

p. 473. où efloit le Paradis 
Terreftre , Tom. II. Let.
X I X .  p. 323. & fuiv.

Parat, ce que c’eft , Tom. I.
Let. I .  p. 24. &45* 

Parechia. Voy. Paros.
Par.oijfk Voy. Eg/ife, ou Cha

pelle.
Pares, hifloire de la ville & de 

l’Ifle de Paros, Tom. I. Let.
V .  p. 195. &  fuiv. deferip
tion de la ville, p. 199. fon

marbre & fes antrquitez , p. 
200. &fuiv. fes Plantes, p. 
200. fon port, p. 204. fes 
Egiifes & fes Monafteres , 
p. 205. & 206.

Partheni, defeription de cette 
riviere, Tom. II. Let. X V I .  

p. 195 -
PaJJeport de la Porte, Tom . II.

Let. X V I .  p. 171. à"fuiv. 
Patelaro, Viceconful de France 

à Retimo, fon hifloire, To.
I. Let. I .  p. 37.

Patina 6c Patmos , defeription 
de cette Ifie, 6c du Couvent: 
de S. Jean, Tom. I. Let. X .  

p. 437. &  fuiv. fes ports, p. 
43 6. fon gouvernement, p.
439. f e s  antiejuitez, p. 440. 

Patriarchat, cette dignité fe 
vend aux Grecs, Tom. I. 
Let. I I I .  p. 98. & 99. 

Patriarche , fes Patriarches 
Grecs fe détrônent les uns 
ies autres, Tom. I. Let. I I I .  

p. 99. ceremonies qu’on ob- 
ferve à leur reception, p. 99. 
6c 100. ils rançonnent ies 
Evefques , p. 100. 6c 101. 
prefens que Mahomet II. fit 
au Patriarche des Grecs, p. 
97. Patriarche des Armé
niens, Tom. II. Let. X X .  

p. 402. de quelle maniéré 
ÎAuteur en fut reçeu , Let.
X I X .  p. 345. &fuiv. revenu 
6c pouvoir du Patriarche 
d’Itchmiadzin , Let. X X .  p.
403. 6c 404.
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Pavot, defeription d’une efpe- 

ce de P a v o t ,  T o m . II .  Let. 
X. p. 2 7 7 .

Penderachï. V o y . Heraclite.
Fera, d’où  ce fauxbourg a pris 

ce n o m , T o m . I. L et.  XII. 
p. 5 0 7 . fa defeription &  cc 
q u ’il renferme, p. 508.

Perdrix font en abondance dans 
Nanfio, Tom . I. Let. V I .  p. 
275.  Perdrix privées, L et. 
I X .  p .  386.

Perfans, leur religion, T o m . II .  
L et. X I V .  p. 5 7 .  &  fuiv. leur 
politeffe, L e t.  X V I I I .  p. 303 .

Perfe, difficultez qu’on fit à 
l ’Auteur pour le laifTer paf- 
fer en Perfe, T o m . II. Let. 
X V I I I .  p. 2.91. &  fu iv. le 
R o y  de Perle entretient les 
Ambalfadeurs qui luy font 
e n vo ye z ,  Let. X I X .  p. 343- 
hiftoire de C b a  Abkas R o y  
de Perfe, Let. X X .  p. 390.

Perfe - Arménie , defeription de 
ce pays, T o m . II. L e t . X V I I I .  

p. 304.
Perfe s, paflage des Perfes fur le 

pont du Bofphore, T om . II. 
Let. X V .  p. 1 4 1 .

Feftt, remede contre la pelle, 
T o m . I. L et.  X I .  pag. 4 7 0 .  
les enfans dans le Levant y  
font fujets, L et.  I V .  p. 1 69.

Philippe, relies du portique de 
Philippe dans la petiteDelos, 
T o m , I. Let. V I I .  p- 304.

Phinée, en quel lieu ce Prince 
xenoit fa cour, Tom . IL  L et.

X V .  p. 1 5 1.. de quelle ma
nière il reçeut les Argonau
tes &  fut délivré des H ar- 
pyes, p. 1 52.  &  1 5 3 .  fes 
confeils aux A rgon au tes, p.

1 54'Phrïgie , occupée par les G a u 
lois, T o m . II. L et.  X X I .  p.

4*44*
Pierre incombultible , T o m . I. 

Let. I V .  pag. 16 4 . 6c 1 
pierre ponce de S an to rin , 
L e t.  V I .  p. 2 6 1 .  pierre équi
table, T o m . II. L et. X V .  p . 
1 5 7 .  pierre d ’Armenie, Let. 
X V I I I .  p. 280 . fi les pierres 
v e g e te n t, T o m . I. Let. I I .  

p. 6 7 . &  Let. V.  p. 1 9 1 .  
Pilau , ce que c’eft , T o m . II.

L e t.  X I V .  p. 102.
Plantes qui nailfent dans l ’IUe 

de Candie, T o m . I. Let. I .  

p .  26. 2 7 . 28. 29. 32. 34. 
3 6 . 3 7 .  38- 55.  56.  5 7 .  58,  
Let. I I .  p. 7 5 .  d e M ilo ,  Let.
I V .  p. 158.  &  fu iv. de Ser- 
pho , p. 183.  d ’Antiparos , 
L e t .  V. p. 19 5. de Paros., p. 
200. de Naxie , p. 221. 

fu iv . de Stenofa, Let. VI. p. 
2.26. 228. de Nicouria , p t 
2 2 9 . 230. d ’A m o rg o s ,  pag.
2 3 3 .  240. de Caloyero , p. 
2 4 2 . de Cheiro, p. 243. de 
Skinofa, p. 244. de N io ,  p.
2 5 4 .  de Sikino , p. 2 5 7 .  de 
Policandro , p. 259.  260.
26 9. de N anfio , p. 2 7 7 .  de 
M .ycone, p. 285 . de Syra*
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Let. VIII. p. 322. de Zia & 
de Thermie, p. 335- 340- 
de Macronifi, p. 34,3. d’An- 
dros, p. 34.8. deTine, pag.
3 57* 358. 364. de Scio , 
Let. IX. p. 386. de Samos, 
Let. X. p. 410. 4 1 1 .4 3 ! .  
de S. Minas, p. 444. deSky- 
ros , p. 449. aux environs 
de Conftantinople, Let. XII. 
p. 5 23. & Juiv. fur les coftes 
de la Mer noire , Tom. II. 
Let. XVI. p. 179- 181. 185 . 
196. 200. Let. XVII. pag. 
208. 216. 219. 224. 226. 
en Armenie , Let. XVIII. p. 
245. 246. 247. 249. 250. 
252. 254. 255. 2-70. 277. 
281. en Gcorgie , p. 2.86.
288. 290. 296. 298. 306.
316. 326. Let. XIX. p. 3 27. 
330. 335. 336. 338. 339.
349. 350. 351. 356. 361. 
362. 367. 371. 378. 379. 
380. 382. 385. en Anato- 
iie, Let. XXI. p. 421-. 424. 
431. 440 .441.467. 470. 
474. Let. XXII. pag. 487.
489. 491-, 492. 5 19. 524. 
325. pourquoy les Turcs 
cultivent les Plantes , Tom.
II. Let. XIV. p. 82. fi les 
Plantes font contenues dans 
leurs graines, Let. XIX. pag.
35 2-

Pleureufes, femmes loiiées pour 
pleurer les morts dans la 
Grece , Tom. I. Let. III. 
p. iz6>

T  I Ê R E S.
Plumier ( le Pere ) Minime , 

grand Botanifte , Tom. II. 
Let. XVIII. p. 297. fa mort, 
Tom. I. p. 8.

Poids du Levant, Tom. II. Let.
XVIII. p. 312.

Poijjon, poiiîons en ufage chez 
les Grecs les jours de jeune» 
Tom. I. Let. III. p. 108. & 
109. maniéré de pefcher en 
Naxie & en Provence , Let.
V. p. 208. au Trident, Let.
VI. p. 241.

Polie andro, defeription de cette 
Ifle, Tom. I. Let. v i.p .258. 
&  fuiv.

Police desTurcs, Tom. II. Let.
XIII. p. 3 G. £/ fuiv.

Pollux , fon combat contre 
Amycus, Tom. II. Let. XV. 
p. 144.

Polygonides, defeription de cet
te Plante, Tom. II. Let. XIX. 
p. 3 56.

Pompce, fa conquelîe de I’Ibe- 
rie, Tom. II. Let. XVIII. p. 
308. & 310. colomne de 
Pompée, Let. XV. p. ijo .. 
& 151.

Pompeiopolis. Voy. Aiinfus. 
Pont jetté par Darius fur le Bof- 

phore de Thrace , Tom. IL 
Let. XV. p. 141.

Pont-Euxin. Voy. Mer noire. 
Port de Paros, Tom. I. Let. V“. 

p. 204. deDelos, Let. VII. 
p. 311. & 3 1 2. de Samos, 
Let. X. p. 414. de Gonflan- 
tinople, Let-,XII; p. 490. &  

fuiv.
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Parte ' pourquoy l ’Empire 
Othoman eft appelle la Porte, 
Tom. I. Let. XII. p. 496. 
hiftoire de la Porte dorée de 
Conftantinople, p. 517. 

Portiers du Serrail, Tom. II.
Let. XIII. p. 22.

Pofles, eftabliftément des poftes 
par Juftinien, Tom. II. Let.
x y - p * î 33-' . _  T_

Poudre d’Armenie , Tom. 11.
Let. XIX. p. 3 87.

Prefcot, Conful en Armenie, 
Tom. IL Let. xv.Iii. p. 278. 

Prejlre , fi les Preftres Grecs 
peuvent fe marier , Tom. I. 
Let. III. p. 102. & 103. 
leur ordination, p. 124. em
ploi des Preftres Turcs, To.
II. Let. XIV. p. 109. fi les 
Preftres Arméniens fe ma
rient, Let. XX. p. 4.07. leur 
ordination, p. 417- &  fuiv. 
entrée des Preftres d’Apol
lon dans lifte de Delos, To.
I. Let. VII. p. 289.

Prier es des Turcs , Tom. IL 
Let. XIV. p. 61. 65. &  fuiv. 

Prifon , defcription du Bagno 
de Conftantinople, Tom. I. 
Let. XII. p. 502.

Procès, les procès font bientôt 
vuidez chez les Turcs, Tom.
II. Let. XIII. p. 29. 

promethée, pourquoy on Faccu-
fe d’avoir volé le feu du ciel, 
Tom. I. Let. VI. p. 245. 

Prophéties écrites fur les murail
les du Labyrinthe, Tom. I.

Let. II. pag. 71.
Prufe, defcription de cette ville, 

Tom. II. Let. XXI. p. 468. 
&  fuiv. fon hiftoire, p. 476» 
&  fuiv.

Ptarmica, defcription d’une ef- 
pece de Ptarmica, Tom. I. 
Let. VI. p. 228.

Puget, fa vie & fes ouvrages, 
Tom. I. p. 8. &  fuiv.

Pugilat, ce que c’eft, Tom. II. 
Let. XV. p. 143.

Purgatoire, croyance des Grecs 
fur le purgatoire , Tom. I. 
Let. III, p. 137.

R
Aclia , defcription de ce 
rocher, Tom. I. Let. VI. 

p. 246, & fuiv.
Raijîn d ’ours, defcription de cet 

Arbrifleau , Tom. II. Let.
XVII. p. 222.

Ramadan , comment les Turcs 
paftent leur Ramazan, Tom. 
IL Let. x i v .  p. 69. v

Renoncule, defcription de cette 
Plante, Tom. II. Let. XVIII. 
p. 245. hiftoire des Renon
cules, Tom. I. Let. XII. p.
5 29. & 530.

Religieux Grecs, leurs diftinc- 
tions , Tom. I. Let.. III. p. 
106. leurs jeunes, p. 107. 
leurs vœux, p. 1 03. leur no
viciat , p. 104. leur genre de 
Vie, p. 1 o 5. & 1 07. ils exer
cent la Medecine dans l’Ifle 
de Naxie, Tom. IL Let. v.

p.
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p. 216. Religieux Arme- 
laieMSj Tom. II. Let. XX. p. 
407. aufteritez des Religieux 
du iac d’Erivan , Let. XJX. 
p. 343.

Religieufes Greques , Tom. I.
Let. III. p. 1 0 7 .

Religion des habitans de l’Ar- 
chipel, Tom. I. Let. IV. p. 
14.3. état de la Religion en 
Scio , Let. XIX. p. 367. &  

fuiv. la Religion ChrefKenne 
eft publique à Smyrne, Tom.
II. Let. XXII. p. 498. 

RetiniOj ville de Candie, fa def
eription, Tom. I. Let. I. p. 
36. fes richeftes, p. 37. 

Rhenée. Voy. Delos.
Rhyndacus, riviere , Tom. IL 

Let. xxii. p. 481.484.
Ris, trois maniérés d’aprefterle 

ris chez les Turcs, Tom. II. 
Let. XIV. p. 102.

Riva , defeription de cette ri
viere, Tom. IL Let. XVI. 

P- 177 -
Rame, alliance des Romains 

avec les Heracliens, Tom.
II. Let. XVI. p. 192. perfi
die des Heracliens, p. 193- 

Rofeau qui fert de plume,'Tom.
'II. L e t .  XIX. p. 32,6.

Royer, ConfuI de France à 
Smyrne, Tom. II. Let. XXII. 
p. 499.

S
Ç'Abine , defeription d’une 

efpeee de Sabine, Tom. IL 
Let. XIX. p. 328.

Sacremens des Grecs, Tom. I. 
Let. III. p. 1 20. &  fuiv. des 
Arméniens, Tom. IL Let.
XX. p. 409.

S. George, Monaftere de Sky- 
ros, Tom. I. Let.X. p. 449» 
miracle de l’image de S. 
Georges, p. 450.

S. Gregoire l ’illuminâteur, ho
noré en Armenie, Tom. IL 
Let. XIX. p. 332.  &  fuiv. 
hiftoire des deux Saints Gre- 
goires, Tom. IL Let. XX» 
p. 401. & 402.

S. Jean, Monaftere de Candie,, 
Tom. I. Let. I. p. 33. de 
Patmos , Let. X. p. 437. 
Hermitage où. S. Jean écri
vit l’Apocalypfe , p. 440. & 
441.

S. Minas, defeription de cette 
ïfte, Tom. I. Let. X. p. 444,

J 1. Polycarpe, fi fon bâton a pris 
racine, Tom. II. Let. XXII. 
p. 5 03. fon tombeau, p. 5 06.

Sainte Sophie, hiftoire de cette 
Eglile changée en Mofquée, 
Tom. I. Let. XI. p. 476. 
478. &  fuiv.

Saluer maniéré de faiu er des 
Turcs , Tom. II. Let. XIV. 
p. 1 00.

Samos, defeription de cette IïTe„ 
Tom. I. Let. x. p. 406. &u
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fuiv. gouvernement & Reli
gion de fes habitans, p. 407. 
&408. coutume au fujet des 
fucceffions, p. 408. fon com
merce, p. 411. 412. elle efl 
abondante en gibier, p. 4 1 2 »  
fes Mines, p. 413. fes ports, 
p. 414. fon ancienne ville, 
p. 415. &  fuiv. fes antiqui- 
tez, p. 416. &  fuiv. fes ca
vernes, p. 41 8. &  fuiv. def
cription de deux aftreufes fo- 
iitudes, p. 426. & 427. def
cription de fes Boghas, pag.
404. & 405.

Sauf on critiqué, Tom. II. Let,
XVIII. p. 290. & 296.

Sant-erini & Santorin , com
merce de cette Iile, Tom. I. 
Let.V I .  p. 269. fon clergé, 
p. 270. fes infcriptions , p.
272. defcription & hiftoirc 
de la ville, p. 261. & fuiv.

Sapin, defcription d’une efpece 
de Sapin , Tom. II. Let» 
x v i i .  p. 238.

Sauge de Candie, fa defcrip
tion, Tom.I. Let. II. p. 77»

Scalanova, defcription de cette 
ville, Tom. II. Let. XXII,
p. 523-

Scamonée de S a m o s ,  T o m .  I*  
L e t .  x .  p, 4 1 1 .

Scio, hiftoirè de cette ville 3 
Tom. I. Let. I X.  p. 366. 
&  fuiv. état de la Religion, 
p. 367. & 368. defcription 
de l’Ifie & de la ville, p. 370. 
&  fuiv. fes vins, p. 3 7 2 .  fon

commerce, p. 374. fes villa
ges, p. 375- fon gouverne
ment, p. 3 81. fes fontaines, 
p. 382. 383.

Scorjonera Grœca, defcription 
de cette Plante, Tom. IL 
Let. v. p. 223. 

Schifmatiques, averfion des Ar
méniens Schifmatiques con
tre les Latins, Tom. II. Leu
X X .  p. 413.

Scrophulaire, defcription d’une
elpece de Scrophulaire,, T 0111,-
I. Let. V .  p. 221.

Scutari, defcription & hiftoirè 
du Cap de Scutari, Tom. IL 
Let. X V .  p. 135. &  fuiv.

Sel Ammoniac, li ce fel entre
tient les neiges , Tom. IL  
Let. X V I I I .  p. 268. fel fof- 
file, Let. X I X .  p. 337. & Let.
X X I .  p .  441.

Serplo, defcription de cette IiTe, 
Tom. I. Let. iv. p. 179- fes 
Mines, p. 1 80. fon hiftoireff 
p. 182. fes grenouilles, pag, 
183.

Serrail, defcription du Serrail 
de Conftantinople, Tom. I. 
Let. X I I .  pag. 494. &  fuiv. 
Tom. I L  Let. x m . p. 8, 
&  fuiv. efclavage des Dames 
qui y font renfermées, p. 20» 
&  fuiv. Serrail de Mehemet 
Bey, Let, X V I .  p. 173. &  

fuiv. Serrail de Prufe, Let..
X X I .  p. 469. ufage du vieux 
Serrail, Tom.I. Let.X I I .  p»
516°



D E S  M
Seflos &  Abydos , leur fitua- 

tion, Tom. I. Let. X I .  pag.

- . l 55,
Sicandro, fi c’eft une Iffc imagi

naire , Tom. I. Let. iv. p.
143..

Sikino, defcription & hiftoire 
de cette Ifte, Tom. I. Let,
VI. p. 255. &  256.

Sinope, fituation & hiftoire de 
cette ville, Tom. II. Let,
X V I I .  p. 203. fa"fuiv. fa def
cription , p. 207. fi la terre 
de Sinope eft verte, Tom. II. 
Let. X V I I .  p. 211.

Siphanto, defcription de cette 
Ifle, Tom. I. Let. iv. p. 172, 
& fuiv. fes richeiïes, p. 173. 
fes Médailles , pag.-173. & 
174. fes Mines, p. 174. &  

fuiv. fes antiquitez , p. 177. 
&  fuiv.

Sirènes, en quel lieu elles furent 
vaincues par lesMufes, Tom.
I. Let. I I .  p. 81.

Si vas, prife de cette ville par 
Tamerlan , Tom. II. Let.
X X I .  p .  43 5 .

Skinofa , defcription de ce ro
cher , Tom. I. Let. V I .  p.

■ rv24*-Skyros, hiftoire de cette Ifle, 
Tom. I. Let. X .  p. 44. fa 
defcription , pag. 448. 6c
449. étymologie de ce nom, 
ibid.

Smyrne, defcription de cette 
ville, Tom. II. Let. X X I I .  

p. 495. &  j o 6, fon com-

^ T Ï E R E S ;
merce, p. 4 9 7 . fes antiquitez, 
p- 5 05. fon hiftoire, p. 5 07.
&  fuiv.

Solitaire retire a Deîos, Tom.
I. Let. vil .  p. 310.

Solitude j  defcription de deux
affreufes folitudes, Tom. L 
Let. X .  p. 426. & 427. 

Sûlyman., fon paflage en Grece. 
Tom. I. Let. xi.  p. 4^7, fa* 

fuiv. Maufolée de Soiyman
II. p .  483.

Sorbec , maniéré de le faire, 
Tom. I. Let. I. p. 54. 

Soufre, comment le foufre eft 
produit, Tom. I. Let. iv. 
p. 155. foufre de M ilo, p.
1 5 6. & 1 67.,

S o u r c e  d’eau chaude , Tom. I, 
Let. IV. p. 1 61. fource d’eau 
qui purge, p. 163.

Soye de Tine,, Tom. I. Let.
VIII. p. 358.

Spahis, cavalerie Turque, Tom.
II. Let. xi ii ,  p. 43. fa*fuiv* 
ils balancent la puiflance du 
Grand Seigneur, p. 4, 

Spho.ndiHum Orientale, defcrip
tion de cette Plante , Tom.
II. Let. XVI. p. 185.

Spon critiqué, Tom. II. Let,
XXII. p.  485. £488.

Stachys cretica, fa defcription, 
Tom. I. Let. I. p .  2 9 .

Sultan, fa puiffance, Tom. II, 
Let. XIII. p. 3. & 4. fes re
venus, p. 4. & 5. comment 
il rend la juftice, p. 34. de 
quelle manière il çelebre le
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Baïram , Let. XIV. p. 7 3 .  
Sultans dépofez , Let. XIII. 
p. 4 1 ,

Suplice inventé par Tamerlan, 
Tom. II. Let. XXL p. 43 5. 

Symphitum Conjlan tinopolita * 
nurti , defeription de cette 
Plante, Tom, I. Let. XII.

P- 524 - _
Sypilene, nom de Cybele, Tom.
" II. Let. x x i i .  p. 492.

Sypilus, riviere, Tom. II. Let.
XXII. p. 49 0 .

Syra , defeription de cette Ifïe,
Tom. I. Let. vin. p. 3 2 ï.
Religion des habjtans, pag.
J20.

T
Aide, le Tabac en fumée 
eft en ufage chez les Turcs, 

Tom. II. Let. xiv. p. 100. 
& 104.

Table, maniéré de fe mettre a 
table chez les Turcs, Tom.
II. Let. XIV. p. 1 04. 

Tamerlan, de quelle maniéré il 
prit la viüe de Si vas, Tom.
II. Let. XXI. p. 435. fa vic
toire d’Angora, p. 45 1. 

Taurus, fi I’Euphrate fort du 
mont Taurus, Tom. II. Let. 
XVIII. p. 274.

Tchorba, ce que c’eft, Tom. II.
Let. X'iv. p. 102.

Techellis, fameux Mahometan, 
Tom. II. Let. XXI. p. 438. 

Teftofagcs, s’ils ont bâti la ville
’̂Aiieyrc , Tom, II. Let»

X X I .  pag. 4 4 4 .
Tefiis, defeription de cette villcs 

Tom. II. Let. XVIII. p. 3 14.
1&  fuiv. de fon palais & de 
fes bains, p. 3 1 5. inconftan- 
ce d’un Prince de Tefiis, p.
3 1 o.

Teinture, maniéré de teindre en 
jaune dans l’Iffe de Samos, 
Tom. I. Let. X. p. 43 1.

Tendours, ce que c’eft, Tom.
II. Let. XIV. p. 1 0 1 . &fuiv.

Tenedos, hifloire de cette Ifïe, 
Tom. I. Let IX. p. 392. fou 
vin mufeat, p. 397.

Tennês, hifloire de ce Prince, 
Tom. I. Let. IX. p. 392. 
fuiv.

T e n t e  , defeription des Tentes 
de Turquie, Tom. II. Let.
XVI. p. 169.

Terebentine, maniéré de la re- 
cüeiliir, fes tifages , Tom. L  
Let. IX. p. 379.

Terebinthe, defeription de cet 
Arbre, Tom. I. Let. IX. p. 
380.

Terre cimolée , ce que c’eft , 
Tom. I. Let. I V .  p. 144.
d’où vient la différente cul
ture des Terres , Tom. IL 
Let. XVIII. p. 283. 284. &
289.

Thafpie, defeription d’une ef- 
pece de Thafpie, Tom. IL 
Let. XXI. p. 431.

Theatre de fa petite Delos, 
Tom. I. Let. VIL p. 305; 
&  fuiv.

ThepdpJlppçliS)

\
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Theodofiopotis, Il c ’eil la mcfme 

ville q u ’ Erzeron ,  T o m .  II. 
Let.  XVIII. p. 2 7 5 .

Tlieras donna fon nom à i’Ifle 
deSantorin, Tom. I. Let. VI. 
p. 262.

Thermie, hiftoire & defeription 
de cette Ifle, Tom. I. Let. 
VIII. p. 325. &  fuiv. Reli
gion des habitans , p. 3 27. 
les eaux chaudes, p. 328. 

Thefée, fa mort, Tom. I. Let.
X., pag. 4 4 4 -  fon tombeau, 
p. 447.

Threjor, defeription du Threfor 
Royal du Grand Seigneur , 
Tom. II. Let. XIII. p. 6, 
&fmv. Threfor desJaniflai- 
res, p. 42.

Thymelœa Pontica, defeription 
de cette Plante , Tom. II. 
Let. XVI. p. 179. &  fuiv. 

Tigres du mont Ararat, Tom.
II. Let.  XIX. p. 358.  

Timariots, cavaliers Turcs, T o .
II. Let. XIII. p. 47. 

Timothée, Roy d’Heradée, To.
II. Let .XVI.  p. 1 90.

Tine, hiftoire de cette Ifle, To.
I. Let. VIII. p. 356. 362.
&  fuiv. fa defeription, pag. 
357. fa forterelfe , p. 358. 
fes principaux villages , pag.
359. clergé & privilège de 
l ’Evefque Latin , p. 360. &  
fuiv.

Tocat, fituation, defeription & 
gouvernement de cette ville, 
Tom. II. Let. XXI. p. 432. 

Tome IL
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435. ion hiftoire, p. 436. 
voyage de Tocat , p. 420.
&  Juiv.

Tombeau , defeription d’un 
Tombeau dans l’ifle de De- 
los , Tom. I. Let. vil. p.

1 6. du Sultan ürcan, Tom.
I. Let. XXI. p. 420.

Ton, pefche des Tons auprès de 
Chalcedoine, Tom, II. Let.
XV. p. 134.

Tspana, d’où ce fauxbourg a 
pris ce nom : fa defeription, 
Tom. I. Let.XII. p. 509. 

Tour de Leandre, Tom. II. Let.
XV. p. 136.

Tournefort ( Jofeph Pitton de) 
eft propofé au Roy pour un 
voyage du Levant, Tom. L 
p. 2. fon deflein dans ce 
Voyage, p. x. il choifit fes 
Compagnons, p. 2. fon dé
part de Paris, p. 4. fon arri
vée à Lyon , p. 4. à Mar- 
feille, p. 6. en Candie, p. 1 y. 
à l’Argentiere , Let. IV. pag. 
141. à Milo, p. 145. à Sy- 
phanto , p. 172. à Serpho , 
p. 179. à Antiparos, Let. V. 
p. 185. à Paros, p. 195. à 
Naxie, p. 207. à Stenofa, 
Let. VI. p. 226. à Nicouria, 
p. 229. à Amorgos, p. 232, 
à Caloyero, p. 242. à Cheï- 
ro, p. 243. à Radia, p. 246. 
à Nio, p. 249-àSikino, p.
255. à Policandro, p. 2^8. 
à Delos, Let. VII. p. 290.
& 315. à Syra, Let. VIII. 
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p. 32 î . à THermie, p, 325. 
à Zia., p. 3 30. à Macronifi,.. 
p. 342. à Joura, p. 344. à 
Andros, pag. 347. à Tine,, 
p. 355. à Metelin, Let. IX. 
p. 388. à Samos , Let. X. 
pag. 406. 426. à Patmos , 
p. 436. à Sinope, Tom. IL- 
Let. XVI. p. 20r. à Trebi- 
fonde, Let. x v i i .  p. 224. 
à Erzeron , Let. XVIII. pag. 
258. à Cars , pag. 2.90. à 
Teflis, pag. 307. aux Trois 
Eglifes , Let. XIX. p. 33 t. 
à Erivan, p. 340. au mont 
Ararat, pag. 357. à Tocat, 
Let. XXI. p. 431. à Angora, 
p. 442. à Prufe, p. 4 6 7 .  à 
Smyrne, Let. XXII. p. 495. 
fon embarquement fur la 
Mer. noire,. Tom. II. Let.
XVI. p. 167. &  fuiv. fon 
voyage d’Armenie , Tom.
II. Let. XVIII, p. 240, du 
Curdirtan, p. 269. deGeor- 
gie, p. 283. des Trois Egli
fes, Let. XIX.. pag. 323. de 
Tocat &. dAngora , Let.
XXI. pag.. 420. d Angora à 
Prufe , p. 464. de Smyrne
& d’Ephefe, Let. XXII. pag. 
480. & 511. fon départ 
d’Ephefe pour Scalanova , 
Tom. I L  Let. xx ii. pag. 
523. fon retour à Ephefe ëc 
il Smyrne p. 5 25. fon re
tour en France , pag. 526, 
dangers où il fut expofé à 
Tièrmie, Tom, I. Let, VIII.

T A B
pag. 32,5. à Samos, Let. X, 
p. 442. au partage d’une ri- 
viere, Tom. II. Let. XIX. 
pag. 372. difficultez qu’on 
îuy fit pour le laifîer parter 
en Perle , Tom. II. Let. 
XVIII. p. 2 91. &  fuiv. fa 
converfation avec Mauro- 
cordato, Tom. I. Let. XII. 
pag. 520. &  fuiv. de quelle 
maniéré il fut rcçeu du Pa
triarche des Arméniens, To.
II. Let. XIX. p. 345.

Toutebonne-, defeription d’une 
efpece de Toutebonne, Tom.. 
IL Let. XVIII. p. 25 5.

Trebifonde , hiftoire de cette 
ville , Tom. II. Let. XVII. 
p. 224. &  fuiv. fa deferip
tion , p. 233. inscriptions,, 
p. 234. 6c 23 5.

Trinité..,. Couvent de Candie,. 
Tom. I. Let. I. p. 3 r.

Trois Eglifes,, defeription de ce 
Monaftere & des environs, 
Tom. II. Let. XIX. p. 331.-
&  fuiv.

Troupes , dénombrement des 
Troupes qui font dans les 
Places de guerre en Turquie, 
Tom. !.. Let. I. p. 42.

Truilhart, ConfuI de la Canée,, 
Tom. I. Let. I. p. 23.

Turban, ce que c’efl , & d’où 
vient ce mot, Tom. II. Let,. 
X ïv. pag. 99.

Turc, de quelle maniéré les 
Turcs partent la vie, Tom. !.. 
Let, I. p. 19. comment ils

L E
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exigent la capitation, Let. V. 
p. i 86. ftratageme des Turcs, 
Let. XI. pag, 455>; ils font 
accroire à leurs femmes qu’il 
n’y a point de Paradis pour 
elles , pag. 473. ils croyent 
que les prieres foulagent les 
Morts, p. 483. comment ils 
rendent la juftice chez eux, 
Let. XII. p. 499. ils haïf- 
fent le negoce du vin, pag. 
506. pourquoy ils n’ont- 
point de gout pour le def- 
fein, p. 509. adrefte des jeu
nes Turcs , p. 509. & 5 10. 
origine de leur Empire . leur 
gouvernement, leur politi
que , Tom. II. Let. XIIL' 
p. 1. 2. & 3, puiftance de 
leurs Sultans , pag. 3. & 4» 
revenus du Grand Seigneur, 
pag. 4. & 5. defcription du 
Threfor Royal, p. 6.-def
cription du Serrail, pag. 8. 
éducation des Pages, p. xo, 
Qfficiers du Serrail, pag. 8. 
leur Divan, p. 28. leur po
lice, p. 36. leur infanterie, 
p. 38. leur cavalerie, p. 45. 
leur Marine , pag. 49. leur 
refpedt pour l’Alcoran , Let,
XIV. p. 56. leur Religion, 
p, 54. leur croyance fur la 
circoncifion, p. 58. cérémo
nies qu’ils y obfervent, pag, 
59. leurs prieres, p. 61. & 
65. leurs ablutions, p. 62, 
leur carême, pag. 69. leur 
Baïram-, p. 72, leur année.

p. 69. leurs fcûes, p. 74;, • 
pourquoy il n’y a point de 
mendians en Turquie, pag, 
76. leurs Mofquées , p. 77. 
leurs hôpitaux , leurs collè
ges , leurs hôtelleries , j>ag. 
78. étendue de leur charité 
envers les animaux & les 
Plantes , pag. 80. ils font 
obligez au voyage de la Me- 
que, p. 83. employs de leurs 
Preftres, p. 1 08. leur creance 
au fujet des Morts , p. n o .  
leur Paradis & leur Enfer, 
p. 11 o. & 111.  leur maniéré 
d’enterrer les Morts, p. 1 1 r. 
leurs cimetieres , Tom. L 
Let. I. p. 26. & Tom. IL 
Let. X I V .  p. 112. l e u r s  Dcr- 
vis, p. 1 13. leur eftime pour 
Jefus-Chrift , p. 117. leurs 
bains & la maniéré de s’y la
ver , pag. 85. leur mariage,- 
p. 88. habit des femmes Tur
ques, p. 9 2. habit des Turcs, 
p, 96. leur maniéré de falucr
& de fe vifiter, p. 1 00. dif
férence entre les Turcs & les- 
Grecs, p. 1 o r. leur manière 
de manger, pag. 1 04. de fe 
coucher, p. 105. d’uriner,✓ 
p. 63. ceremonies qu’ils font 
à la garderobe, p. 64. leurs 
jeux, p. 58. 105 & 107. le 
vin leur eft defendu, p. 58. 
leurs occupations, p. 106. 
leur ignorance au fujet de la 
Marine, Tom. II. Let. xv i.  
p, 165. leur mufique, Let,
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XVIII. p. 242- leur maniéré 
de voyager, pag. 240. leurs 
extorfions à l’égard des étran
gers, p. 295.

Turcal, (ituation de cette bour
gade , Tom. II. Let. XXI. 
p. 409.

Turcmans, voleurs d’Ànatolie, 
Tom. II. Lei. XXI. p. 439-

Tyins, defeription du pays des 
Tzans, Tom. II. L et.xvill. 
p. 3 04.

V

F  Aillant critiqué, Tom. II. 
Let. XXII. p. 481.

Yaivode, malice d’un Vaïvode, 
Tom. I. Let. 11. p. 71.

Validée , defeription de cette' 
Mofquée, Tom. I. Let. XI. 
p. 483.

Varroùil, fauxbourg auprès de 
la Canée où l’on voit le jar
din du Gouverneur de cette 
Place, Tom. I. Let. I. p. 24.

Veaux marins , Tom. I. Let.
VIII.' p. 343-

Yelani, ce que c eil, & le com
merce que l’on en fait, Tom.
I. Let. VIII. pag. 334. & 
336.

Végétation des pierres, Tom.I. 
Let. V. pag. 191.

Yenitiens, en quel temps ils 
acquirent Candie , Tom. I. 
Let. I. p. 20. faute confide- 
rable qu’ils firent à l’attaque 
de la Canée, ibid.

Vent du Sud dangereux en

Candie , Tom. I. L et IL 
p. 91.

Vernon , Mathématicien An- 
glois, fa mort, Tom. II. Let. 
XVIII. p. 280.

Vertabiets font les D odeurs 
Arméniens , Tom. II. Let.
XX. p. 405.

V(fiearia, defeription de cette 
Plante, Tom. II. Let. XVIII. 
p. 252.

Viande, fes qualitez & la ma
niéré de la faire cuire en Tur
quie , Tom. II. Let. XIV. 
p. 103.

Vierge, dévotion des Grecs aux 
Images de la ■Sainte Vierge, 
Tom. I. Let. VI. pag. 231. 
Image miraculeufe de la 
Vierge, p. 235.

Villages, ils font bâtis de mar
bre en Candie, Tom. I. Let.
II. p. 91.

Vin, comment il fe fait dans 
i’Archipel, Tom. I. Let. IV. 
p. 1 59. vins de Candie, Let. 
IL p. 89. de Scio, Let. IX. 
p. 372. de Lesbos, p. 391. 
de Georgie, Tom. II. Let.
XVIII. p. 313- vin mufeat 
de Tenedos, Tom. I. Let.
IX. p. 3 97. de Samos , Let.
X. p. 409.

Vipere,y\i\c aux Viperes. Voy.
Argentiere.

Vifir, le Grand Vifir eft juge 
fouverain chez les Turcs, To.
I. Let. XII. p. 499. il eft le 
premier Miniftre du Grand 

Seigneur,



Seigneur, fa puiffance, Tom.
II. Let. XIII. p. 24. relation 
de ce qui fe paffa à i’Audian- 
ee que le Grand Vifir donna 
à M. de Ferriol, Tom. L 
Let. XII. pag. 532. &  fuiv. 
defcription de la marche du 
Grand Vifir, p. 517. Vifirs 
du Banc ou du Confeil, To.
II. Let. XIII. p. 27.

Vijîter, maniéré de fe vifiter 
parmi les Turcs, Tom. II. 
Let. XIV. p. 100.

Voleurs, comment punis en 
Turquie, Tom. I. Let. II. 
p. 84.. & 85. voleurs des 
colles d’Afie, Let. x. p. 4.0 5. 
d’Armenie , Tom. II. Let.
XVIII. pag. 240. 266. de 
Georgie, p. 287. d’Anatolie, 
Let. XXI. pag. 423. 429.
439-

Voula. Voy. Clajomene.
Voyage j de quelle maniéré les 

Turcs voyagent , Tom. II. 
Let. XVIII. p. 240.

D E S  M .

Uriner, maniéré d’uriner des 
T u rcs, Tom . II. L et. x i v „  
p. 63.

Urne fameufe d’Amorgos, To» 
I. Let. vi. p. 236,

Vroucolacas, hiftoire d’unVrou» 
colacas, Tom. I, Let. m . p.
1 3 1. &  fuiv.

X

RrxéSj en quel endroit de 
l’HcIIefpont ce Prince fit 

jetter un Pont, Tom. I. Let.
XI. p. 45 6.

z

Z Ains, cavaliers Turcs, To.
II. Let. XIII. p. 4 7.

Zia,  hiftoire &  defcription de 
cette Ifle, Tom . I. Let. VIII. 
pag. 330. defcription de la 
ville de Z ia , p. 3 3 1. d’Iou- 
lis, p. 332.  fes Egiifes &  fes 
Monafteres, p. 3 3 6. &  3 37.

Zopléme. Voy. Ellebûre.
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